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1-4  A  vîe  de  Voltaire  doît  être  Thiftoire  des 
progrès  que  les  arts  ont  dus  à  fon  génie,  du 
pouvoir  qu'il  a  exercé  fur  les  opinions  de 
fon  fiècle,  enfin  de  cette  longue  guerre  contre 
les  préjugés ,  déclarée  dès  fa  jeuneffe ,  et  fou* 
tenue  jufqu'à  fes  derniers  momens- 

Mais  lorfque  l'influence  d'un  philofophe 
s'étend  jufque  fur  le  peuple ,  qu'elle  eft 
prompte ,  qu'elle  fe  fait  fentir  à  chaque  inflant , 
il  la  doit  à  fon  caractère ,  à  fa  manière  de 
voir,  à  fa  conduite,  autant  qu'à  fes  ouvrages* 
D'ailleurs  ces  détails  font  encore  utiles  pour 
l'étude  de  l'efprit  humain.  Peut-on  efpérer 
de  le  connaître  ,  fi  on  ne  Ta  pas  obfervé  dans 
ceux  en  qui  la  nature  a  déployé  toutes  fes 
tichefles  et  toute  fa  puiffance  ,  fi  même  oii 
n'a  pas  recherché  en  eux  ce  qui  leur  eft  com- 
mun avec  les  autres  hommes,  aufli  bien  que 
ce  qui  les  en  diftingue-?  L'homme  ordinaire 
reçoit  d'autrui  fes  opinions ,  fes  paflîons  ,  fon 
caractère  ;  il  tient  tout  des  lois ,  des  préjugés  ^ 
des  ufages  de  fon  pays  ,  comme  la  plante 
reçoit  tout  du  fol  qui  la  nourrit ,  et  de  l'air  qui 
Tcnvironne.  En  obfervant  l'homme  vulgaire, 
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on  apprend  à  connaître  Tempire  auquel  la. 
nature  nous  a  fournis ,  et  non  le  fecret  de  nos, 
forces  et  les  lois  de  notj^  intelligence. 

François-Marie  Arouet ,  qui  a  rendu  le  nom 
de  Voltaire  fi  célèbre,  naquit  à  Chatenay, 
le  20  de  février  1694,  et  fut  baptifé  à  Paris  , 
dans  Téglife  de  Saint- André-des-Arcs ,  le  2« 
de  novembre  de  la  même  année.  Son  exceflive 
faiblefle  fut  la  caufe  de  ce  retard,  qui  pendant 
fa  vie  a  répandu  des  nuages  fur  le  lieu  et  fur 
répoque  de  fa  naiflance.  On  fut  ^p&^-obligç 
de  baptifer  Fontenelle  dans  la  maifon  paternelle, 
parce  qu^on.défefpérait  de  la  vie  d'un  enfant 
il  débile*  Il  eft  aflez  fingulier  que  les  deux 
hommes  célèbres  de  ce  fiècle ,  dont  la  carrière 
a  été  la  plus  longue ,  et  dont  Tefprit  s'eft 
t:onfervé  tout  entier  le  plus  long-temps ,  foiçnt 
nés  tous  deux  dans  un  état  de  faibleOe  et  de 
langueur. 

Le  père  de  M.  de  Fb/<flire  exerçait  la  charge 
de  tréforier  de  la  chambre  des  comptes  ;  fa 
mère ,  Marguerite  <jCAumart^  était  d'une  famille 
noble  du  Poitou..  On  a  reproché  à  leur  fils 
d'avoir  pris  ce  nom  de  Voltaire^  c'cft-à-dire., 
d'avoir  fuivi  l'ufage  alors  généralement  établi 
dans  la  bourgeoifie  riche  où  les  cadets,  laifFant 
à  l'aîné  le  nom  de  famille ,  portaient  celui 
d'un  fief  ou  même  d'un  bien  de  campagne.. 
Dans  une  foule  de  libelles  on  a  cherché  à 
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rabaiïïer  fa  naiflance.  Les  gens  de  lettres  fet 
ennemis  femblaient  craindre  que  les  gens  du 
monde  ne  facrifiaflent  trop  aifément  leurs 
pi^^jugés  aux  agrémens  de  fa  fociëté ,  à  leur 
admiration  pour  fes  talens ,  et  qu'ils  ne  trai^ 
taflent  un  homme  de  lettres  avec  trop  d'égalité. 
Ces  reproches  font  un  hommage  :  la  fatire 
n'attaque  point  la  naiflance  d'un  homme  de 
lettres  ^  à  moins  qu'un  refte  de  confcience  « 
qu'elle  ne  peut  étouffer ,  tie  lui  apprenne 
qu'elle  ne  parviendra  point  à  dixninuer  fa 
gloire  perfonnelle. 

La  fortune  dont  jouiflait  M.  Arouet  procim 
deux  grands  avantages  à  fon  fils  ;  d'abord 
celui  d'une  éducation  foignée  ,  fans  laquelle 
le  génie  n'atteint  jamais  la  hauteur  où  il  aurait 
pu  s'élever.  Si  on  parcourt  l'hifloire  moderne , 
on  verra  que  tous  les  hommes  du  premier 
ordre,  tous  ceux  dont  les  ouvrages  ont  appro- 
ché de  la  perfection ,  n'avaient  pas  eu  à  réparer 
le  défaut  d'une  première  éducation. 

L'avantage  de  naître  avec  une  fortune  indé- 
pendante n'eft  pas  moins  précieux.  Jamais 
M,  de  Voltaire  n'éprouva  le  malheur  d'être 
obligé  ni  de  renoncer  à  fa  lilSerté  pout  afliirer 
fa  fubfiftance ,  ni  de  foumettre  fon  génie  à  un 
travail  commandé  par  la  néceflité  de  vivre  , 
ni  de  ménager  les  préjugés  ou  les  pallions 
d'un  protecteur.  Ainfi  fonefprit  ne  fut  point 
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enchaîné  par  cette  habitude  de  la  crainte  ^ 
qui  non -feulement  empêche  de  produire, 
mais  imprime  à  toutes  les  productions  un 
caractère  d'incertitude  et  de  faibleffe.  Sa  jeu- 
nefle,  à  Tabrî  des  inquiétudes  de  la  pauvreté , 
ne  Texpofa  point  à  contracter  ou  cette  timi- 
dité fervile  que  fait  naître  dans  une  ame  faible 
le  befoin  habituel  des  autres  hommes  ,  ou 
cette  âpreté  et  cette  inquiète  et  foupçonneufe 
irritabilité  ,  fuite  infaillible  pour  les  âmes 
fortes  de  ToppoCtion  entre  la  dépendance  à 
laquelle  la  néceflîté  les  foumet ,  et  la  liberté 
que  demandent  les  grandes  penfées  qui  les 
occupent. 

Le  jeune  Arouet  fut  mis  au  collège  des 
jéfuites  ,  où  étaient  élevés  les  enfans  de  la 
première  hobleffe,  excepté  ceux  des  janféniftes; 
et  les  janféniftes,  odieux  à  la  cour,  étaient 
rares  parmi  des  hommes  qui,  alors  obligés 
par  Tufage  de  choifir  une  religion  fans  la 
connaître  ,  adoptaient  naturellement  la  plus 
utile  à  leurs  intérêts  temporels.  Il  eut  pour 
profeiTeurs  de  rhétorique  le  père  Forée  qui , 
étant  à  la  fois  un  homme  d'efprit  et  un  bon 
homme,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le  germe 
d'un  grand-homme  ;  et  le  père  le  Jay^  qui , 
frappé  de  la  hardiefle  de  fes  idées  et  de 
l'indépendance  de  fes  opinions ,  lui  prédifait 
<{\x'il  ferait  en  France  le  coryphée  du  déijme  ; 
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prophéties  que  révéncment  à  également  juf- 
tifiées. 

Au  fortîr  du  collège ,  il  retrouva  dans  la 
maifon  paternelle  Tabbé  de  Châteauneuf  fon 
parrain ,  ancien  ami  de  fa  mère.  C'était  un 
de  ces  hommes  qui ,  s'étant  engagés  dans 
Tétat  eccléiiaftique  par  complaîfance  ,  ou  par 
un  mouvement  d'ambition  étrangère  à  leur 
ame ,  facriâent  enfuite  à  l'amour  d'une  vie 
libre  la  fortune  et  la  confidération  des  dignités 
facerdotales ,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  garder 
toujours  fur  leur  vifage  le  mafque  de  l'hy- 
pocrifie. 

^  L'abbé  de  Châteauneuf  étzit  lié  avec  Ninon , 
à  laquelle  fa  probité ,  fon  efprit ,  fa  liberté 
de  penfer ,  avaient  fait  pardonner  depuis  long- 
temps les  aventures  un  peu  trop  éclatantes  de 
Ta  jeuneffe.  La  bonne  compagnie  lui  avait  fu 
gré  d'avoir  refufé  fon  ancienne  amie ,  madame 
de  Mainienon ,  qui  lui  avait  offert  de  l'appeler 
à  la  cour,  à  condition  qu'elle  fe  ferait  dévote. 
L'abbé  de  Châteauneuf  avait  préfenté  à  Ninon 
Voltaire  enfant ,  mais  déjà  poète  ,  défolant 
déjà  par  de  petites  épigrammes  fon  janfénijie 
de  frère  ,  et  récitant  avec  complaifance  la 
Moïfade  de  Rou/feau» 

Ninon  avait  goûté  l'élève  de  fon  ami,  et 
lui  avait  légué  ,  par  teflament ,  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres.  Ainfi,  dès  fon 
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enf^ce,  d'heureufes  circonfiaaces  lui  sppf e- 
i^aieat ,  même  avant  que  fa  raifon  fat  formée  , 
à  regarder  Tétude  ,  les  travaux  de  Tefprit  ^ 
comme  une  occupation  douce  et  honorable; 
et  en  le  rapprochant  de  quelques  êtres  fupc- 
lieurs  aux  opinions  vulgaires  ,  lui  montraient 
que  Fefprit  de  l'homme  eft  ne  libre  ,  et  qu*il 
a  droit  de  juger  tout  ce  qu'il  peut  connaître  ; 
tandis  que,  par  une  lâche  condcfcendance 
pour  les  préjugés  ,  les  éducations  ordinaires 
ne  laiffent  voir  aux  enfans  que  les  marques 
honteufes  de  fa  ftrvitude. 

L'hypocrifie  et  l'intolérance  régnaient  à  la 
cour  de  Louis  XIV:  on  s'y  occupait  à  détruire 
le  janfénifme ,  beaucoup  plus  qu'à  foulager 
les  maux  du  peuple.  La  réputation  d'incré- 
dulité avait  fait  perdre  à  Catinat  la  confiance 
due  à  fes  vertus  et  à  fon  talent  pour  la  guerre. 
On  reprochait  au  duc  de  Vendôme  de  manquer 
à  la  mefTe  quelquefois  ,  et  oh  attribuait  à  fon 
indévotion  les  fuccès  de  l'hérétique  Marlboroug 
et  de  rincrédule  Eugène.  Cette  hypocrifie  avait 
révolté  ceux  qu'elle  n'avait  pu  corrompre;  et* 
par  averfion  pour  la  févérité  de  Vcrfailles , 
les  fociétés  de  Paris  les  plus  brillantes  affec- 
taient de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  plaifir 
jufqu'à  la  licence. 

L'abbé  de  Châteauneuf  introduifit  le  jeune 
Volkiire  dans  ces  fociétés ,  et  particulièrement 
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dans  celle  du  due  àt  5«//i\  du  marquis  de  la 
Fare,  de  l'abbé  5fn;jen,  de  Tabbé  de  ChauUeu, 
de  Tabbé  Couriin.  Le  prince  de  dmti^  le  grand 
prieur  de  VindênUj  s*y  joignaient  fouvcnt* 

M.  Arouei  crut  fon  fils  perdu  en  apprenant 
qu'il  fefait  des  vers ,  et  qu^il  voyait  bonne 
compagnie.  Il  voulait  en  faire  un  magiftrat , 
et  il  le  voyait  occupé  d'une  tragédie.  Cette 
querelle  de  famille  finit  par  faire  envoyer  le 
jeune  Voltaire  chez  le  marquis  de  Chàteauneuf^ 
ambafladeur  de  France  en  Hollande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Madame  du  Nojer^ 
qui  sY  était  réfugiée  avec  fes  deux  filles , 
pour  fe  féparer-  de  fon  mari ,  plus  que  par 
zèle  pour  la  religion  protefiante ,  vivait  alors 
à  la  Haie  d*intrigues  et  de  libelles ,  et  prou- 
vait par  fa  conduite  que  ce  n'était  pas  la 
liberté  de  confcience  qu'elle  y  était  allée 
chercher. 

M.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  de 
fes  filles  ;  la  mère  trouvant  que  le  feul  parti 
qu^elle  pût  tirer  de  cette  pa.iIion  était  d'en 
faire  du  bruit,  fe  plaignit  à  l'ambafiadeur , 
qui  défendit  à  fon  jeune  protégé  de  conferver 
des  liaifoas  avec  mademoifelle  du  Noyer ,  et 
le  renvoya  dans  fa  famille  pour  n'avoir  pas 
fuivi  fes  ordres. 

Madame  du  Noyer  ne  manqua  pas  de  faire 
imprimer  cette  aventure  avec  les  lettres  du 


»0         V  I  E     D  E     V  O  L  T  A  I  R  E. 

jeune  Aràuet  à  fa  fille  ,  efpérane  que  ce  nom, 
déjà  très-connù ,  ferait  mieux  vendre  le  livre; 
et  elle  eut  foin  de  vanter  fa  févérité  mater- 
nelle et  fa  délicateffe  ,  dans  le  libelle  même 
où  elle  déshonorait  fa  fille. 

On  ne  reconnaît  pbint  dans  ces  lettres  la 
fenfibilité  de  Fauteur  de  Zaïre'et  de  Tancrède. 
Un  jeune  homme  paffionné  fent  vivement , 
mai3  ne  difiingue  pas  lui-même  les  nuances 
des  fentimens  qu'il  éprouve  ;  il  ne  fait  ni 
choifir  les  traits  courts  et  rapides  qui  carac- 
térifent  la  paffion ,  ni  trouver  des  termes  qui 
peignent  à  l'imagination  des  autres  le  fenti- 
ment  qu'il  éprouve  ,  et  le  faflent  paflfer  dans 
leur  ame.  Exagéré  ou  commun ,  il  paraît  froid 
lorfqu'il  eft  dévoré  de  Tamour  le  plus  vrai 
et  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les 
pafliohs  fur  le  théâtre  efi  même  un  des  der- 
niers qui  fe  développe  dans  les  poètes*  Racine 
n'en  avait  pas  même  montré  le  germe  dans 
les  Frères  ennemis  et  dans  Alexandre ,  et 
'Brutus  a  précédé  Zaïre  :  c'eft  que  pour  peindre 
les  paiTions  ,  il  faut  non-feulement  les  avoir 
éprouvées  ,  mais  avoir  pu  les  obferver  ,  en 
juger  les  mouvemens  et  les  effets  dans  un 
temps  où,  ceffant  de  dominer  notre  ame,  elles 
n'exiftent  plus  que  dans  nos  fouvenirs.  Pour 
les  fentir,  il  fuffit  d'avoir  un  cœur  ;  il  faut , 
pourlçs  exprimer  avec  énergie  et  avec  juftcffe, 
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«ne  ame  long-temps  exercée  par  elles,  et  per- 
fectionnée par  la  réflexion. 

Arrivé  à  Paris ,  le  jeune  homme  oublia 
bientôt  fon  amour  ;  mais  il  n'oublia  point  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  enlever  une  jeune 
perfonne  eftimable  et  née  pour  la  vertu ,  à 
une  mère  intrigante  et  corrompue.  Il  employa 
le  zèle  du  profélitifme.  Plufieurs  évêques  ,  et 
même  des  jéfuites,  s'unirent  à  lui.  Ce  projet 
manqua  ;  mais  Voltaire  eut  dans  la  fuite  le 
bonheur  d'être  utile  à  mademoifelle  du  Noyer , 
alors  mariée  au  baron  de  Vinterfeld. 

Cependant  fon  père  le  voyant  toujours 
obfliné  à  faire  des  vers  et  à  vivre  dans  le 
inonde,  l'avait  exclus  de  fa  maifon.  Les  lettres 
les  plus  foumifes  ne  le  touchaient  point  :  il 
iui  demandait  même  la  permillion  de  paffef 
en  Amérique  ,  pourvu  qu'avant  fon  départ 
il  lui  permît  d'embraffer  fes  genoux.  Il  fallut 
fe  réfoudre ,  non  à  partir  pour  rAmérique  , 
mais  à  entrer  chez  un  procureur. 

Il  n'y  reflapaslongttemps.  M.  de  Caumartin^ 
ami  de  M.  Arouet ,  fut  touché  du  fort  de  fon 
fils  ,  et  demanda  la  permiflion  de  le  mener  à 
Saint-Ange ,  ou  loin  de  ces  fociétés  alarmantes 
pour  la  tendrefle  paternelle ,  il  devait  réfléchir 
fur  le  choix  d'un  état.  Il  y  trouva  le  vieux 
Caumartin  ,  vieillard  refpectable ,  paflionné 
pour  Henri  IV  tt  pour  Sulli^  alors  trop  oublié» 
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de  la  nation.  Il  avait  été  lié  avec  les  hommes 
lés  plus  inftruits  du  règne  de  Louis  XJF,favait 
les  anecdotes  les  plus  fecrètes ,  les  favait 
telles  qu*elles  s'étaient  pafTées ,  et  fe  plaifait 
à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint- Ange, 
occupé  de  faire  un  poème  épiqu  e  dont  Henri  IV 
ferait  le  héros,  et  plein  d'ardeur  pourTétude 
de  rhiftoire  de  France.  C'eft  à  ce  voyage 
que  nous  devons  la  Hénriade  et  le  Siècle  de 
Louis  Xir. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple, 
dont  il  avait  été  fi  long  -  temps  l'idole ,  ce 
même  peuple  qui  lui  avait  pardonné  fes  pro- 
fufîons ,  fes  guerres  et  fon  defpotifme ,  qui 
avait  applaudi  à  fes  perfécutions  contre  les 
proteftans,infuItait  à  fa  mémoire  par  une  j6ie 
indécente.  Une  bulle  follicitée  à  Rome  contre 
un  livre  de  dévotion  ,  avait  fait  oublier  aux 
Parifiens  cette  gloire  dont  ils  avaient  été  fi 
long- temps  idolâtres.  On  prodigua  les  fatires 
à  la  mémoire  de  Lûuis  le  grande  comme  on  lui 
avait  prodigué  les  panégyriques  pendant  fa., 
vie.  Voltaire  accufé  d'avoir  fait  une  de  ces 
fatires ,  fut  mis  à  la  baftille  :  elle  finiiFait  par 
ce  vers  : 

J'ai  vu  CCS  maux  ,  et  je  n  ai  pas.  vingt  ans. 

Il  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux  ;  et  la 
police  regarda  cette  efpèce  de  conformité  d'âge 
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comme  une  preuve  fuffifance  pour  le  priver 
de  fa  liberté. 

C^eft  à  h.  baflille  que  le  jeune  poëte  ébaucha 
le  poëme  de  la  Ligue ,  coriigea  fa  tragédie 
d'Oedipe,  commencée  Ion  g*  temps  auparavant, 
et  fit  une  pièce  de  vers  fort  gaie  fur  le  mal- 
heur d'y  être.  M.  le  duc  d'Orléans ,  inftruît 
de  fon  innocence ,  lui  rendit  fa  liberté ,  et 
lui  accorda  une  gratification. 

Monfeigneur ,  lui  dit  Voltaire ,  je  remercie 
votre  AUeffe  royale  de  vouloir  bien  continuer  à  Je 
charger  de  ma  nourriture  ,  mais  je  la  prie  de  ne 
plus  Je  charger  de  mon  logement, 

La  tragédie  d'Oedipe  fut  jouée  en  lyiS.' 
L^auteur  n'était  encore  connu  que  par  des 
pièces  fugitives ,  par  quelques  épi  très  où  Ton 
trouve  la  philofophie  de  Chaulieu ,  avec  plus 
d'efprit  et  de  correction  ,  et  par  une  ode  qui 
avait  difputé  vainement  le  prix  de  l'académie 
françaife.  On  lui  avait  préféré  une  pièce  ridi- 
cule de  Tabbé  du  Jarri.  Il  s'agifFait  de  la 
décoration  de  Tautel  de  Notre  -  Dame ,  car 
Louis  XIV  s'était  fbuvenu ,  après  foixante  et 
dix  ans  de  règne ,  d'accomplir  cette  promeflTe 
de  Louis  XIII  ;  et  le  premier  ouvrage  en  vers 
férieux.que  Voltaire  ait  publié,  fut  un  ouvrage 
de  dévotion. 

Né  avec  un  goût  sûr  et  indépendant ,  il 
n'aurait  pas  voulu  mêler  l'amour  à  l'horreur 
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du  fujet  d'Oedipc ,  et  il  ofa  même  préfcnter 
fa  pièce  aux  comédiens  fans  avoir  payé  ce 
tribut  à  Tufage  ;  mais  elle  ne  fut  pas  reçufe, 
L'aflemblée  trouva  mauvais  que  Tauteur  osât 
réclamer  contre  fon  goût.  Ce  jeune  homn\t 
mériterait  bien^  difait  Dufrejne^  qu  en  punition 
de  fon  orgueil ,  on  jouât  fa  pièce  avec  cette^  grands 
vilaine  f cène  traduite  de  SopJiocle, 

Il  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épifo- 
dique  et  froid.  La  pièce  réu^t  ;  mais  ce  fut 
malgré  cet  amour  :  et  la  fcène  de  Sophocle  en 
fit  le  fuccès.  La  Motte^  alors  le  premier  homme 
de  la  littérature ,  dit ,  dans  fon  approbation  , 
que  cette  tragédie  promettait  un  digne  fuc- 
ceffeur  de  Corneille  et  de  Racine  ;  et  cet  hom- 
mage rendu. par  un  rival  dont  la  réputation 
était  déjà  faîte ,  et  qui  pouvait  craindre  de  fe 
voir  furpafle ,  doit  à  jamais  honorer  le  carac- 
tère de  la  Motte. 

Mais  Voltaire ,  dénoncé  comme  un  homme 
de  génie  et  comme  un  philofophe  à  la  foule 
des  auteurs  médiocres ,  et  aux  fanatiques  de 
tous  les  partis  ,  réunit  dès -lors  les  mêmes 
ennemis  dont  les  génératix)ns  renouvelées 
pendant  foixante  ans  ^  ont  fatigué  et  trop 
fouvent  troublé  fa  longue  et  glorieufe  carrière. 
Ces  vers  fi  célèbres  :  , 

Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qu  un  vaîn  peuple  pcnfc  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcicnce. 
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furent  le  premier  cri  d'une  guerre  que  la  mort 
même  de  Voltaire  n'a  pu  éteindre. 

A  une  repréfentation  d'Oedipe ,  il  parut 
fur  le  théâtre,  portant  la  queue  du  grand- 
prêtre.  La  maréchale  de  Viliars  demanda  qui 
était  ce  jeune  homme  qui  voulait  faire  tomber 
la  pièce.  On  lui  dit  que  c'était  l'auteur.  Cetto 
étourdérie  ,  qui  annonçait  un  homme  fi  fupc- 
rieur  aux  petiteffes  de  l'amour  propre  ,  lui 
infpirale  défir  de  le  connaître.  Voltaire ,  admit 
dans  fa  fociété ,  eut  pour  elle  une  paffion,  la 
première  et  la  plus  féricufe  qu'il  ait  éprouvée. 
Elle  ne  fut  pas  heureufe,  et  l'enleva  pendant 
aifez  long-temps  à  l'étude  qui  était  déjà  fott 
premier  befoin  ;  il  n'en  parla  jamais  depuis 
qu'avec  le  fentiment  du  regret  et  prefque  du 
remords. 

Délivré  de  fon  amour ,  il  continua  la  Hen* 
riade ,  et  fit  la  tragédie  d' Artémire.  Une  actrice 
formée  par  lui ,  et  devenue  à  la  fois  fa  mai- 
treiTe  et  fon  élève ,  joua  le  principal  rôle.  Le 
public  qui  avait  été  jufle  pour  Oedipe ,  fut  au 
moins  févèr^  pour  Artémire  ;  efiFet  ordinaire 
de  tout  premier  fuccès.  Une  averfion  fecrète 
pour  une  fupériprité  reconnue  n'en  eft  pas 
la  feule  caufe,  mais  elle  fait  profiter  d'un 
fentiment  naturel  qui  nous  rend  d'autant 
moins  faciles  que  nous  efpérons  davantage. 

Cette  tragédie  ne  valut  à  Voltairt  que  la 


l6       \riE    DE    voltaire; 

permîffion  de  revenir  à  Paris ,  dont  une  nou^ 
velle  calomnie  et  fes  iiaifons  avec  les  ennemi) 
du  régent ,  et  entre  autres  avec  le  duc  de 
Richelieu  et  le  femeux  baron  de  Gortz^  IVaient 
fait  éloigner.  Ainfi  cet  ambitieux  dont  les  vaftes 
projets  embraflai^nt  l'Europe ,  et  menaçaient 
de  la  bouleverfer  ^  avait  choifi  pour  ami  ^  et 
prefque  pour  confident ,  un  jeune  poëte  :  c'eR 
que  les  hommes  fupérieurs  fe  devinent  et  Je 
cherchent ,  qu'ils  ont  une  langue  commune 
qu'eux  feuls  peuvent  parler  et  entendre. 

£n  1782  ,  Voltaire  accompagna  madame  de 
Rupelmonde  en  Hollande.  Il  voulait  voir  ,  à 
Bruxelles  ,  Rouffeau  dont  il  plaignait  les  mal- 
heurs ,  et  dont  il  efiimait  le  talent  poëtique« 
L'amour  de  fon  art  l'emportait  fur  le  juftc 
mépris  que  le  caractère  de  Rouffeau  devait  lui 
infpirer.  Voltaire  le  confulta  fut  fon  poëme 
de  la  Ligue  ^  lui  lut  TEpître  à  Vranie ,  faite 
pour  madame  de  Rupelmonde  ,  et  premier 
monument  de  fa  liberté  de  penfer ,  comme 
de  fon  talent  pour  traiter  en  vers  et  rendre 
populaires  les  queftions  de  métapbyfiqud  ou 
de  morale.  De  fon  côté ,  Rouffeau  lui  récita 
une  Ode  à  la  pofiérité ,  qui ,  comme  Voltaire 
le  lui  dit  alors  ^  à  ce  qu'on  prétend,  f^e  devait 
pas  aller  à  fon  adrejfe  ;  et  le  Jugement  de  Piuton , 
allégorie  fatirique  «  et  cependant  aufli  promp- 
tement  oubliée  que  l'ode.  Les  deux  poètes 

fe 
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fe  réparèrent  ennemis  irréconciliables.  Rouffiau 
fe  déchaîna  contre  Voltaire^  qui  ne  répondit 
qu^après  quinze  ans  de  patience.  On  eft  étonné 
de  voir  Tauteur  de  tant  dVpigrammes  licen- 
cieufes ,  où  les  miniftres  de  la  religion  font 
continuellement  livrés  à  la  rifée  et  à  l'op- 
probre ,  donner  férieufement ,  pour  caufe  de 
fa  haine  contre  Voltaire ,  fa  contenance  éva-^ 
porée  pendant  la  mefle ,  et  TEpître  à  Vranie. 
Mais  Koujftau  avait  pris  le  mafque  de  la  dévo«^ 
tien  ;  elle  était  alors  un  afile  honorable  pour 
ceux  que  Topinion  mondaine  avait  flétris, 
afile  sûr  et  cominode  que  malheureufement 
la  philofophiev  qui  a  fait  tant  d'autres  maux,, 
leur  a  fermé  depuis  fans  retour. 

En  1784,  Voltaire  donna  Mariamne.  C'était 
le  fujet  d' Artémire  fous  des  noms  nouveaux, 
avec  une  intrigue  moins  compliquée  et  moins 
îomanefque  ;  niais  c'était  furtout  le  llyle  de 
Racine.  La  pièce  fut  jouée,  quarante  fois. 
L'auteur  combattit,  dans  la  préface, Topinioa 
de  la  Mott€  qui,  né  avec,  beaucoup  d'efprit  et 
de  raifon ,  mais  peu  feufible  à  l'harmonie  r 
ne  trouvait  dans  le»  vers  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  difficulté  vaincue ,  et  ne  voyaitr 
dans  la  poëfie  qu'une  forme  de  convention ,. 
imaginée  pour  foulager  la  mémoire  ,  et  à 
laquelle  l'habitude  feule  fefait  trouver  des 
.charïne».  Dans  Tes  lettres  imprimées  à  la  fin 

Vk  (U  Voltaire.  R 
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d'Oedipe,  il  avait  déjà  combattu  le  même 
poète  qui  regardait  la  règle  des  trois  unités 
comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  favoir  gré  à  ceux  qui  ofent ,  comme 
la  Motte ^  établir  dans  les  arts  des  paradoxes 
contraires  aux  idées  communes.  Pour  défendre 
les  règles  anciennes  ,  on  eft  obligé  de  les 
examiner  ;  fi  Topinion  reçue  fe  trouve  vraie, 
on  a  l'avantage  de  croire  par  raifon  ce  qu'on 
croyait  par  habitude  ;  fi  elle  eft  fauffe  ,  on  cft 
délivré  d'une  erreur. 

.  Cependant  il  n'eft  pas  rare  de  montrer  de 
l'humeur  contre  ceux  qui  nous  forcent  à 
examiner  ce  que  nous  avons  admis  fans 
réflexion.  Les  efprits  qui ,  comme  Montagne^ 
^'endorment  tranquillement  fur  l'oreiller  du 
(doute ,  ne  font  pas  communs  ;  ceux  qui  font 
tourmentés  du  défir  d'atteindre  à  la  vérité , 
font  plus  rares  encore.  Le  vulgaire  aime  à 
croire ,  même  fans  preuve ,  et  chérit  fa  fécu- 
lité  dans  fon  aveugle  croyance ,  comme  une 
.partie  de  fon  repos* 

C'eft  vers  la  même  époque  que  parut  la 
.  Henriade  fous  le  nom  de  la  Ligue.  Une  copie 
imparfaite,  enlevée  à  l'auteur,  fut  imprimée 
furtivement;  et  non- feulement  il  y  était  refté 
des  lacunes ,  mais  on  en  avait  rempli  quel- 
ques-unes. 

La  Fiance  eut  donc  enfiaunpoëme  épique.. 
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On  peut  regretter  fans  doute  que  Voltaire^ 
qui  a  mis  tant  d'action  dans  fes  tragédies  , 
qui  y  fait  parler  aux  paiGons  un  langage  fi 
naturel  et  fi  ^vrai ,  qui  a  fu  également  les 
peindre,  etparPanalyfe  des  fentimens  qu'elles 
font  éprouver,  et  par  leî  traits  qui  leur  échap- 
pent ,  n'ait  point  déployé  dans  la  Henriade 
ces  talens  que  nul  homme  n'a  encore  réunis 
au  même  degré  ;  mais  un  fujet  fi  connu ,  fi 
près  de  nous  ^  laiflait  peu  de  liberté  à  l'ima- 
gination du  poète.  La  paffion  fombre  et  cruelfe 
du  fahatifme,  s'exerçant  fur  les  perforinages 
fubalternes  ,  ne  pouvait  exciter  que  l'horreur. 
Une  ambition  hypocrite  était  la  fe^ïle  qui 
animât  les  chefs  de  la  ligue.  Le  héros,  brave, 
humain  et  galant ,  mais  n'éprouvant  que  les 
malheurs  de  la  fortune,  et  les  éprouvant  feul , 
ne  pouvait  intérefler  que  par  fa  valeur  et  fa 
clémence  :  enfin  il  était  impoffible  que  la  con- 
verfion  un  peu  forcée  d'Henri  IV  formât 
jamais  un  dénouement  bien  héroïque. 

Mais  fi  ,  pour  l'intérêt  des  événemens  y 
pour  la  variété ,  pour  le  mouvement,  la  Hen- 
riade eft  inférieure  ,aux  poèmes  épiques  qui 
étaient  alors  en  poffeffion  de  l'admiration 
générale,  par  combien  de  beautés  neuves 
cette  infériorité  n'eft-elle  poitit  compenfée  ? 
Jamais  une  philofophie  fi  profonde  et  fi  vraie 
a-^-elle  été  embellie  par  des  vers  plus  fublimes- 

B  a 


ao         VIE     0  E     V  O  L  T  A  I  It  Ei 

ou  plus  toucbans  ?  quel  autre  poëme  offre 
des  caractères  deffiné»  avec  plus  de  force  et 
de  nobleffe,  fans  rien  perdre  de  leuf  vésité 
hiflorique  ?  quel  autre  renferme  une  morale 
plus  pure  ^  un  amour  de  rhumanîté  plus 
éclairé  ^  plus  libre  des  préjugés  et  despaffîons 
Tulgaires  ?  Que  le  poëte  faiTe  agir  ou  parler 
fes  perfonnages ,  qu^l  peigne  I^s  attentats  du: 
fanatifme  ou  les  charmes  et  les  dangers  de 
Tamour ,  quil  tran^orte  fes  lecteuES  fur  un 
champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  fon 
imagination  a  créé  ^par-tout  il  eft  philofophe, 
par-tout  il  paraît  profondément  occupé  des 
vrais  intérêts  du  genre -humain>.  Du  milieu 
même  des  fictions  on  voit  fortir  de  grandes 
vérités  fous  un  pinceau  toujours  brillant  et 
.toujours  pur. 

Parmi  tous  les  poèmes  épiques  ^  la  Henriade 
feule  a  un  but  moral  ;  non  qu'on  puifTe  dire 
qu'elle  foit  le  développement  d'une  feule 
vérité  ,  idée  pédantefquc,  à  laquelle  un  poëte 
ne  peut  aflujettii  fa  marche ,  mais  parce  qu'elle 
refpire  par-tout  la  haine  de  la  guerre  et  du? 
fanatifme  ^  la  tolérance  e^^ameux  de  Thuma* 
nité.  Chaque  poëme  prend  néceflairement  la 
teinte  du  fiècle  qui  Ta  vu  naître  ;  et  la 
Henriade  eft  née  dans  le  fiècle  de  la  raifon. 
Aufli  plus  la  raifon  fera  de  progrès  parmi  les 
hommes,  plus  ce  poème  aura  d'admiratëux&^ 
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On  peut  comparer  la  Henriacte  à  rEnéide  : 
toutes  deux  portent  Tempreintc  du  genre 
dans  tout  ce  qui  a  dépendu  du  poëte ,  et 
n'ont  que  les  défauts  d'un  fujet  dont  le  choisi 
a  également  été  dicté  par  Fefprit  national. 
Mais  Virgile  ne  voulait  que  flatter  Forgucil 
des  Romains ,  et  Voltaire  eut  le  motif  plus 
noble  de  préferver  tes  Français  du  fanatifme, 
en  leur  retraçant  ks  crimes  où  il  avait  entraîné 
leurs  aiieêtres, 

La  Henriacte,  Oedipe  et  Mariamne  avaient 
placé  Voltaire  bien  au-defTus  de  fes  contem- 
porains, el  femblaiem  lui  aflurer  une  carrière 
brillante ,  lorfqu'^un  événement  fatal  vint  trou- 
bler fa  vie.  Il  avait  répondu  par  des  pkroles 
piquantes  au  mépris  que  lui  avait  témoigné 
un  homme  de  la  cour  y  qui  s'en  vengea  evt 
le  fefant  tnfulter  par  fes  gens ,  fans  compro- 
mettre fa  fureté  perfonnelle.  Ce  fut  à  la  pointe 
de  rbôtel  de  SuUi  «  où  il  dînait ,  qu'il  reçut 
cet  outrage  dont  fe  due  de  StUli  ne  daigna.^ 
témoigner  aiKunreflentiment,  perfuadé  fan« 
doute  que  les  defcendans  des  Francs  ont 
confervé  droit  de  vie  et  de  mort  fur  ceux 
des  Gaulois,  Les  lois  furent  muettes  ;  le 
parlement  de  Paris ,  qui  a  puni  ou  fait  punir 
de  moindres  outrages ,  lorfqu'ils  ont  eu  pour 
objet  quelqu'un  de  fes  fubaltemes ,  crut  ne 
lien  devoir  i  ua  limplc  citoyen  qui  n'était 
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que  le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation^ 
et  garda  le  fîlence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de 
venger  l'honneur  outragé  ,  moyens  autorifés 
par  les  moeurs  des  nations  modernes  ,  et 
profcrits  par  leurs  lois  :  la  baftille,  et  au  bout 
de  fix  mois  Tordre  de  quitter  Paris  ,  furent 
la  punition  de  fes  premières  démarches.  Le 
cardinal  de  Fleuri  n'eut  pas  même  la  petite 
politique  de  donner  à  Tagrefleurla  plus  légère 
marque  de  mécontentement.  Ainfi  lorfque  les 
lois  abandonnaient  les  citoyens ,  le  pouvoir 
arbitraire  les  puniffait  de  chercher  une  ven- 
geance que  ce  filencc  rendait  légitime  ,  et 
que  les  principes  de  l'honneur  prefcrivaîent 
comme  néceffaire.  Nous  ofons  croire  que  de 
notre  temps  la  qualité  d'homme  ferait  plus 
Tefpectée,  queles  lois  ne  feraient  plus  muettes 
devant  le  ridicule  préjugé  de  la  naifTance,  et 
que ,  dans  une  querelle  entre  deux  citoyens  , 
ce  ne  ferait  pas  à  Toffenfé  que  le  miniftèrc 
enlèverait  fa  liberté  et  fa  patrie. 

Voltaire  fit  eticore  à  Paris  un  voyage  fecret 
et  inutile  ;  il  vit  trop  qu'un  adverfaire  ,  qui 
difpofait  à  fon  gré  de  l'autorité  miniflérielle 
et  du  pouvoir  judiciaire  ,  pourrait  également 
l'éviter  et  le  perdre.  Il  s'enfevclit  dans  la 
retraite ,  et  dédaigna  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  fa  vengeance  ^  ou  plutôt  il  ne  voulut 
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fe  venger  qu'en  accablant  fon  ennemi  du  poids 
de  fa  gloire,  en  le  forçant  d'entendre  répéter, 
au  bruit  des  acclamations  de  l'Europe ,  le 
nom  qu'il  avait  voulu  avilir. 

L'Angleterre  fut  fon  afile.  Newton  n'était 
plus  ,  mais  Ton  efprit  régnait  fur  fes  compa- 
triotes qu'il  avait  inftruits  à  ne  reconnaître 
pour  guides ,  dans  l'étude  de  la  nature ,  que 
l'expérience  et  le  calcul.  Locke  ,  dont  la  mort 
était  encore  récente  ,  avait  donné  le  premier 
une  théorie  de  l'ame  humaihe ,  fondée  fur 
l'expérience,  et  montré  la  route  qu'il  faut 
fuivre  en  métaphyfique  pournepoint  s'égarer. 
La  philofophie  de  Shaftershury  ^  commentée 
par  Bolingbroke  ,  embellie  par  les  vers  de  Fope^ 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déifme  qui 
annonçait  une  morale  fondée  fur  des  motifs 
faits  pour  émouvoir  les  amcs  élevées,  fans 
offenfer  la  raifon. 

Cependant  en  France  les  meilleurs' efprîts 
cherchaient  encore  à  fubftituer  ,  dans  nos 
écoles ,  les  hypothèfes  de  De/cartes  aux  abfur- 
dités  de  la  phyfique  fcolaftique  :  une  thèfe 
ou  l'on  foutenait  foit  le  fyftême  de  Copernic , 
foit  les  tourbillons  ,  était  une  victoire  fur  les 
préjugés.  Les  idées  innées  étaient  devenues 
prefque  un  article  de  foi  aux  yeux  des  dévots  , 
qui  d'abord  les  avaient  prifes  pour  une  héréGe. 
MaUebranche^  qu'on  croyait  entendre,  étak 
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le  phitofophe  à  la  mode.  On  paflait  pour  un 
efprit  fort  lorfqu'ofn  fe  permettait  de-regarder 
Texiftence  de  cinq  propoJiHons  dans  le  livre 
illifible  de  Janfénius  ^  comme  un  fait  indiffé- 
rent au  bonheur  de  refpèce  humaine  ,  ou 
qu^on  ofait  lire  Bayte  fans  la  permilHon  d^un 
docteur  en  theologre. 

Ce  conirafie  devait  exciter  renthoufîafme 
d^un  homme  qui ,  comme  Voltaire  ,  avait  dès 
fon  enfance  fecouétouslespréjugés.  Uexcmple 
de  FAngleterre  lui  montrart  que  la  vérité 
n'eft  pas  faite  pour  refier  un  fecret  entre  les 
mains  de  quelques  philofophes  ,  et  d'un  petit 
nombre  de  gens  du  monde  înfiruits,  ou  plutôt 
endoctrinés  par  les  philofophes  ;  riant  avec 
eux  des  erreurs  dont  le  peuple  efl  la  victime, 
mais  s'en  rendant  eux-mêmes  les  défenfeurs , 
torfque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y  fait 
trouver  un  intérêt  chimérique  ou  réel ,  et  prêts 
à  laîfFer  profcrire  ou  même  à  perfécuter  leurs 
précepteurs ,  s'ils  ofent  dire  ce  qu'eux-mêmes 
penfent  en  fecret. 

Dès  ce  moment  Voltaire  fe  fentit  appelé  à 
détruire  les  préjugés  de  toute  efpèce^dont 
fon  pays  était  l'efclave.  Il  fentit  la  poflibilité 
d'y  réuflir  par  un  mélange  heureux  d'audace 
et  de  fouplefTe ,  en  fâchant  tantôt  céder  aux 
temps ,  tantôt  en  profiter  ou  les  faire  naître  ; 
«n  fe  feryant  tour  à,  tour ,  avec  adreffe ,  du 
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raifonnenaent ,  de  la  plaifanterie ,  du  charme 
des  vers  on  des  effets  du  théâtre;  en  rendant 
enfin  la  raifon  affez  fimple  pour  devenir  popu- 
laire ,  aflez  aimable  pour  ne  pas  effrayer  la 
frivolité  ,  affez  piquante  pour  être  à  la  mode.. 
Gç  grand  projet  de  fe  rendre,  par  les  feules 
forces  de  fon  génie ,  le  bienfaiteur  de  tout  un 
peuple  en  l'arrachant  à  fes  erreurs  ,  enflamma 
lame  de  Voltaire  ,  échauffa  fon  courage.  Il 
jura  d'y  confacrer  fa  vie,  et  il  a  tenu  parole. 

La  tragédie  de  Brutus  fut  le  premier  fruit 
de  fon  voyage  en  Angleterre. 

Depuis  Cinna  notre  théâtre  n'avait  point 
retenti  des  fiers  accens  de  la  liberté  ;  et,  dans 
Cinha  ,  ils  étaient  étouffés  par  ceux  de  la 
vengeance.  On  trouva  dans  Brutus  la  force 
de  Corneille  avec  plus  de  pompe  et  d'éclat , 
avec  un  naturel  que  Corneille  n'avait  pas  ,  et 
r*élégSLnce  foutenucde  Racine.  Jamais  les  droits 
d'un  peuple  opprimé  n'avaient  été  expofés 
avec  plus  de  force  ,  d'éloquence ,  de  précifion 
même ,  que  dans  la  féconde  fcène  de  Brutus. 
Le  cinquième  acte  eft  un  chef-d'œuvre  de. 
pathétique. 

On  a  reproché  au  poëte  d'avoir  introduit 
l'amour  dans  ce  fujet  fi  impofant  et  fi  terrible, 
et  furtout  un  amour  fans  un  grand  ifitérêt  ; 
mais  Titus  entraîné  par  un  autre  motif  que 
l'amour,  eût  été  avili;  la  févérité  de  Brutus 
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n^eut  plus  déchiré  Famé  des  fpectateurs  ;  et 
fi  cet  amour  eût  trop  intérefle  ,  il  était  à 
craindre  que  leur  cœur  n'eût  trahi  la  caufe  de 
Rojne.  Ce  fut  après  cette  pièce  que  fon/^n«//« 
dit  à  Voltaire^  quil  ne  le  croyait  point . propre 
à  la  tragédie ,  que  Jon  fiyle  était  trop  fort  y  trop 
pompeux^  trop  brillant.  —  J«  vais  donc  relire  vos 
pajlorales  ,  lui  répondit  Voltaire. 

Il  crut  alors  pouvoir  afpirer  à  une  place 
à  Tacadémie  françaife  ,  et  on  pouvait  le  trou^ 
ver.  modefte  d'avoir  attendu  fi  long-temps  ; 
mais  il  n'eut  pas  même  l'honneur  de  balancer 
les  fufFragés.  Le  Gros  de  Boze  prononça,  d'un 
ton  doctoral,  que  Voltaire  ne  ferait  jamais  un 
perfonnage  académique. 

Ce  de  Boze  ,  oublié  aujourd'hui ,  était  un  1 
de  ces  hommes  qui ,  avec  peu  d'efprit  et  une 
fcience  médiocre ,  fe  gliflent  dans  les  maifons 
des  grands  et  des  gens  en  place,  et  y  réuf- 
fiDTent  parce  qu'ils  ont  précifément  ce  qu'il 
faut  pour  fatisfaire  la  vanité  d'avoir  chez  foi 
des  gens  de  lettres  ,  et  que  leur  efprit  ne  peut 
ni  infpirerla  crainte  ni  humilier  l'amour  propre. 
De  Boze  était  d'aillei^rs  un  perfonnage  impor- 
tant; il  exerçait  alors  à  Paris  l'emploi  d'inf- 
pecteur  de  la  librairie,  que  depuis  la  magiftraiure 
a  ufurpe  fur  les  gens  de  lettres ,  à  qui  l'avidité. 
des  hommes  riches  ou  accrédités  ne  laiffe  que 
les  places  dont  .les  fonctions  perfonnelles 
exigent  des  lumières  et  des  talens. 
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Après  Bru  tus,  Voltaire  fit  la  Mort  de  Céfar, 
fujet  déjà  traité  par  Shakefpenre  dont  il  imita 
quelques  fcènes  en  les  embelliffant.  Cette 
tragédie  ne  fut  jouée  qu'au  bout  de  quelques 
années ,  et  dans  un  collège.  Il  n'ofait  rifquer 
fur  le  théâtre  une  pièce  fans  amour ,  fans 
femmes ,  et  une  tragédie  en  trois  actes  ;  car 
les  innovations  peu  importantes  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  foulèvent  le  moins  les 
ennemis  de  la  nouveauté.  Les  petits  efprits 
doivent  erre  plus  frappés  des  petites  chofes. 
Cependant  un  flyle  noble  ,  hardi ,  figuré , 
mais  toujours  naturel  et  vrai  ;  un  langage 
digne  du  vainqueur  et  des  libérateurs  du 
monde  ;  la  force  et  la  grandeur  des  caractères , 
le  fens  profond  qui  règne  dans  les  difcours 
de  ces  derniers  Romains ,  occupent  et  atta- 
chent les  fpectateurs  faits  pour  fentir  ce  mérite, 
les  hommes  qui  ont  dans  le  coeur  ou  daûs 
Tefprit  quelque  rapport  avec  ces  grands  per* 
fonnages ,  ceux  qui  aiment  l'hiftoire ,  les  jeunes 
gens  enfin,  encore  pleins  de  ces  objets  que 
Téducation  a  mis  fous  leurs  yeux. 

Les  tragédies  hiftoriques ,  comme  Cinna , 
la  Mort  de  Pompée ,  Brutus  ,  Rome  fauvée, 
le  Triumvirat  de  Voltaire^  ne  peuvent  avoir 
l'intérêt  du  Cid  ,  d'Iphigénie ,  de  Zaïre ,  ou 
de  Mérope.  Les  paffions  douces  et  tendres 
du  cœur  humain  ne  pourraient  s'y  développer 
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fans  diftraire  du  tableau  hiftorique  qui  en  eft 
le  fujet;  les  événemeas  ne  peuvent  y  être 
difpofés  avec  la  même  liberté  pour  les  faire 
.  fervir  à  reflfet  théâtral.  Le  poète  y  eft  bien 
moins  maître  des  caractères.  L'intérêt,  qui  eft 
celui  d'une  nation  ou  d'une  grande  révolution , 
plutôt  que  celui  d'un  individu ,  eft  dès-lors 
bien  plus  faible ,  parce  qu'il  dépend  de  fcnti- 
mens  moins  perfonnels  et  moins  énergiques. 

Mais ,  loin  de  profcrire  ce  genre ,  comme 
plus  froid  ,  comme  moins  favorable  au  génie 
dramatique  du  poète,  il  faudrait  l'encourager, 
parce  qu'il  ouvre  un  champ  vafle  au  génie 
poétique  ,  qui  peut  y  développer  toutes  les 
grandes  vérités  de  la  politique  ;  parce  qu'il 
offre  de  grands  tableaux  hiftoriques ,  et  qu'enfin 
c'eft  celui  qu'on  peut  employer  ayec  plus  de 
fuccès  à  élever  l'ame  et  à  la  former.  On  doit, 
fans  doute,  placer  au  premier  rang  les  poèmes 
qui ,  comme  Mahomet ,  comme  Alzire,  font 
à  la  fois  des  tragédies  intéreflantes  ou  terribles , 
et  de  grands  tableaux  ;  jnais  ces  fujets  font 
très-rares,  et  ils  exigent  des  talens  que  Voltaire 
feul  a  réunis  jufqu'ici. 

On  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer 
la  Mort  de  Céfar,  On  fit  un  crime  à  Tauteur 
des  fentimens  républicains  répandus  dans 
fa  pièce  ;  imputation  d'autant  plus  ridicule 
que  chacun  parle  fon  langage  ,  que  Brutus 
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n'en  eft  pas  plus  le  héros  que  Céjar  ;  que  le 
poëte  ,  dans  un  genre  purement  hiftorique  , 
en  traçant  fes  portraits  d'après  l'hiftoire  ,  en 
a  confervé  l'impartialité.  Mais,  fous  le  gou- 
vernement à  la  fois  tyrannîque  et  pufillanime 
du  cardinal  de  Fleuri ,  le  langage  de  la  fervi- 
tude  était  le  feul  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  l'élégie  fur  la 
mort  de  mademoifelle  le  Couvreur ,  ait  été  pour 
Voltaire\t{u]ti  d'une  perfécution  férieufe  qui 
Tobligea  de  quitter  la  capitale ,  où  il  favait 
qu"'heureufement  l'abfence  fait  tout  oublier , 
même  la  fureur  de  perfécuter  ! 

Les  théâtres,  font  une  înflitution  vraiment 
utile  :  c'eft  par  eux  qu'une  jeunçffe  inappliquée 
et  frivole  confervé  encore  quelque  habitude 
de  fentir  et  de  penfer ,  que  les  idées  morales 
ne  lui  deviennent  point  abfolumentétrangères, 
que  les  plaifirs  de  Tefprit  exiftent  pour  elle. 
Les  fentimens  qu'excite  la  repréfentation 
d'une  tragédie,  élèvent  l'ame,  l'épurent ,  la 
tirent  de  cette  apathie,  de  cette perfonnali té , 
maladies  auxquelles  l'homme  riche  et  diffipé 
eft  condamné  par  la  nature.  Les  fpectacles 
forment  en  quelque  forte  un  lien  entre  la 
elafle  des  hommes  qui  penfent  et  celle  des 
hommes  qui  ne  penfent  point.  Ils  adouciflent 
l'aufiérité  des  uns  ,  et  tempèrent  dans  les 
autres  la  dureté  qui  naît  de  l'orgueil  et  de 
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la  légèreté.  Mais  ,  par  une  fatalité  fingulière , 
dans  le  pays  où  Fart  du  théâtre  a  été  porté 
jau  plus  haut  degré  de  perfection  ,  les  acteurs , 
à  qui  le  public  doit  le  plus  noble  de  fes  plaifirs , 
condamnés  par  la  religion,  forit  flétris  par  un 
préjugé  ridicule. 

Voltaire  ofa  le  cornbattre.  Indigné  qu'aune 
actrice  célèbre,  long-temps  l'objet  de  Fenthou- 
fiafme  ,  enlevée  par  une  mort  prompte  et 
cruelle  ,  fût  ,  en  qualité  d'excommuniée  , 
privée  de  la  fépulture,  il  s'éleva  et  contre 
la  nation  frivole  qui  foumettait  lâchement  fa 
tête  à  un  joug  honteux,  et  contre  la  pufilla- 
nimité  des  gens  en  place  qui  laiflaient  tran- 
quillement flétrir  ce  qu'ils  avaient  admiré.  Si, 
les  nations  ne  fe  corrigent  guère,  elles  foufiVent 
du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais  les 
prêtres  ,  à  qui  les  parlemens  ne  laiflaietit  plus 
excommunier  que  les  forciers  ec  les  comé-. 
diens  ,  furent  irrités  qu'un,  poëte  osât  leur 
difputer  la  moitié  djs  leur  empire,  et  les  gens 
en  place  ne  lui  pardonnèrent  point  de  leur; 
avoir  reproché  leur  indigne  faiblefle. 

Voltaire  fentit  qu'un  grand  fuccès  au  théâtre 
pouvait  feul ,  en  lui  affurant  la  bienveillance 
publique,  le  défendre  contre  le  fanatifme. 
pans  les  pays  où  il  n'exifte  aucun  pouvoir 
populaire  ,  toute  clafTe  d'hommes  qui  a  un 
point  de  ralliement ,  devient  une  forte  de 
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puiffance.  Un  auteur  dramatique  eft  fous  la 
fauvegarde  des  fociétés  pour  lefquellès  le 
fpectacle  eft  un  amufement  bu  une  reflburcc. 
Ce  public  ,  en  applaudiflant  à  des  allufions  , 
blefle  ou  flatte  la  vanité  ^des  gens  en  place  , 
décourage  ou  ranime  les  partis  élevés  contre 
eux  ,  et  ils  n'ofent  le  braver  ouvertement. 
Voltaire  donna  donc  Eryphile  qui  ne  reniplit 
point  fon  but;  mais  ,  loin  de  fe  laiffer  abattre 
par  ce  revers  ,  il  failit  le  fujet  de  Zaïre,  en 
conçoit  Je  plan  ,  achève  Touvrage  en  dix- 
huit  jours  ,  et  elle  paraît  fur  le  théâtre  quatre 
mois  après  Eryphile. 

Le  fuccès  paCTa  fes  efpérances.  Cette  pièce 
eft  la  première  où  ,  quittant  les  traces  de 
Corneille  et  de  Racine^  il  ait  montré  un  art, 
un  talent  et  un  ftyle  qui  n'étaient  plus  qu'^à 
lui.  Jamais  un  amour  plus  vrai ,  plus  paffionné 
n'avait  arraché  de  fi  douces  larmes  ;  jamais 
aucun  poète  n'avait  peint  les  fureurs  de  la 
jaloufie  dans  une  ame  fi  tendre  ,  fi  naïve,  fi 
généreufe.  On  aime  Orojmane  ,  lors  même 
qu'il  fait  frémir;  il  immole  ^mre,  cette  Tjiirt 
fi  intéreflante  ,  fi  vertueufe  ,  et  on  ne  peut  le 
haïr.  Et ,  s'il  était  poflible  de  fe  diftraire 
à^ Orojmane  et  de  Xaire\  combien  la  religion 
n'eft-ellepas  imgofantedansle  vieux  Lufgnan! 
quelle  noblefle  le  fanatique  Nérejïan  met  dans 
fes  reproches  !  avec  quel  art  le  poëie  a  fu 
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préfenter  ces  chrétiens  qui  viennent  troubler 
une  union  fi  touchante  î  Une  femme  fenfible 
et  pieufe  pleure  fur  Xs^rt  qui  a  facrifié  à  fon 
Dieu ,  fon  amour  et  fa  vie  ,  tandis  qu'un 
homme  étranger  au  chriftianifme  pleure  T^ir^ 
dont  le  cœur  égaré  ,  par  fa  tendreffe  pour  fou 
père ,  s'immole  au  préjugé  fuj>€rftitieux  qui 
lui  défend  d'aimer  un  homme  d'une  fecte 
étrangère  :  et  c'eft-là  le  chef-d'œuvre  de  l'art. 
Pour  quiconque  ne  croit  point  aux  livres  juifs , 
Athalie  n'eft  que  l'école  du  fanatifme  ,  de 
l'alTaflinat  et  du  menfonge.  Zaïre  eft  dans 
toutes  les  opinions,  comme  pour  tous  les 
pays ,  la  tragédie  dess  cœurs  tendres  et  des 
âmes  pures. 

Elle  fut  fuivie  d'Adélaïde  du  Guefclin  , 
également  fondée  fur  l'amour  ,  et  où,  comme 
dans  Zaïre,  des  héros  français ,  des  événemens 
de  notre  hiftoire ,  rappelés  en  beaux  vers  , 
ajoutaient  encore  à  l'intérêt  :  mais  c'était  le 
patriotifme  d'un  citoyen  qui  fe  plaît  à  rap- 
peler des  noms  refpectés  et  de  grandes  époques, 
et  non  ce  patriotifme  (T antichambre ,  qui  depuis 
a  tant  réufli  fur  la  fcène  françaife. 

Adélaïde  n'eut  point  de  fuccès.  Un  plaifant 
du  parterre  avait  empêché  de  finir  Mariamne , 
en  criant  :  La  reine  boit  ;  un  autre  fit  tomber 
Adélaïde ,  en  répondant  :  Coujfi ,  coujji ,  à  ce 
mot  fi  noble,  fi  touchant  de  Vendômt :  Es-tu 
content^  Coucif 
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Cette  même  pièce  reparut  fous  le  nom  du 
Duc  de  Foix ,  corrigée  moins  d'après  le  fenti- 
ment  de  Fauteur  que  fur  les  jugemens  des 
critiques  ;  elle  réuflit  mieux.  Mais  lorfque , 
long-temps  après,  les.trois  coups  de  marteau 
du  Philofophe  fans  le  favoir  eurent  appris 
qu^on  ne  fifflerait  plus  le  coup  de  canon 
d'Adélaïde  ,  lorfqu'elle  fe  remontra  fur  la 
fcène  ,  malgré  Voltaire  qui  fe  fouvenait  moins 
des  beautés  de  fa  pièce  que  des  critiques 
qu'elle  avait  efluyées  ;  alors  elle  enleva  tous 
les  fuffrages ,  alors  on  fentit  toute  la  beauté 
du  rôle  de  r^n^fom^auffi  amoureux  qu'Orq/m^n^; 
l'un  ,  jaloux  par  la  fuite  d'un  caractère  impé- 
rieux, l'autre  par  l'excès  de  fapaflion;  l'un 
tyrannîque  par  l'impétuofité  et  la  hauteur 
naturelle  de  fon  ame  ,  Tautre  par  un  mal- 
heur attaché  à  l'habitude  du  pouvoir abfolu. 
Orofmane ,  tendre ,  défintéreffé  dans  fon  amour , 
fe  rend  coupable  dans  un  moment  de  délire 
où  le  plonge  une  erreur  excufable  ,  et  s'en 
punit  en  s'immolant  lui-même  ;  Vendôme^  plus 
perfonnel ,  appartenant  à  fa  paflion  plus  qu'à 
fa  maîtrefle ,  forme ,  avec  une  fureur  plus 
tranquille , le  projet  de  fon  crime,  mais  l'expie 
par  fes  remords  et  par.  le  facrifice  de  fon 
amour.  L'un  montre  les  excès  et  les  malheurs 
où  la  violence  des  pallions  entraine  les  âmes 
généreufes  ;  l'autre ,  ce  que  peuvent  le  repentir 
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et  le  fentîmeht  de  la  vertu  furies  âmes  fortes  , 
mais  abandonnées  à  leurs  paflions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuifit 
beaucoup  au  fuccès  d'Adélaïde.  Dans  cet 
ouvrage  charmant,  Voltaire  }ùgcmtles  écrivains 
du  fiècle  pafle ,  et  même  quelques-uns  de  fes 
contemporains.  Le  temps  a  confirmé  tous  fes 
jugemens  ;  mais  alors  ils  parurent  autant  de 
facriléges.  Énobfervant  cette  intolérance  litté- 
raire, cette  néceffiti  impofée  à  tout  écrivain 
qui  veut  conferver  fon  repos  ,  de  refpecter 
les  opinions  établies  furie  mérite  d'un  orateur 
ou  d'un  poète  ;  cette  fureur  avec  laquelle  le 
public  pourfuit  ceux  qui  ofent ,  fur  les  objets 
même  les  plus  indifFérens  ,  ne  penfer  que 
d'après  eux-mêmes  ;  on  ferait  tenté  de  croire 
que  l'homme  eft  intolérant  par  fa  nature. 
L'efprit ,  le  génie ,  la  raifon  ,  ne  garantifl'ent 
pas  toujours  de  ce  malheur.  Il  eft  bien  peu 
d'hommes  qui  n'aient  pas  en  fecret  quelques 
idoles  dont  ils  ne  voient  point  de  fang  froid 
qu'on  ofe  affaiblir  ou  détruire  le  culte. 

Dans  le  grand  nombre ,  ce  fentiment  a  pour 
originel'orgueiletrenvie.  On  regarde,  comme 
affectant  fur  nous  une  fupériorité  qui  nous 
bleffe,  l'écrivain  qui ,  -en  critiquant  ceux  que 
i^us  admirons  ,  a  l'air  de  fe  croire  fupérieur 
à  eux,  et  dès-lors  à  nous-mêmes.  On  craint 
qu'en  abattant  la  flatue  de  l'homme  qui  n'eft 
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plus ,  11  ne  prétende  élever  à  fa  place  celle 
d'un  homme  vivant  dont  la  gloire  eft  toujours 
un  fpectacle  affligeant  pour  la  médiocrité. 
Mais  fi  des  efprits  fupérieurs  s'abandonnent 
à  cette  efpèce  d'intolérance  ,  cette  faiblefîe 
excufable  et  paÇTagère  ,  née  de  la  parefle  et  de 
l'habitude,  cède  bientôt  à  la  vérité  ,  et  ne 
produit  ni  l'injuftice  ni  la  perfécution. 

Dans  fa  retraite,  Voltaire  avait  conçu  l'heu- 
reux projet  de  faire,  connaître  à  fa  nation  la 
philofophie,  la  littérature ,  les  opinions,  les 
fectes  de  l'Angleterre  ;  et  il  fit  fes  Lettres  fur 
les  Anglais  (*).  Kexoton^  dont  on  ne  connaif- 
fait  en  France  ni  les  opinions  philofophiques , 
ni  le  fyflème  du  monde  ,  ni  prefque  même 
les  expériences  fur  la-lumière  ;  Locke  ,  dont 
le  livre  traduit  en  français,  n'avait  été  lu  que 
par  un  petit  nombre  de  philofophes  ;  Bacon , 
qui  n'était  célèbre  que  comme  chancelier  ; 
Shakefpeare^  dont  le  génie  et  les  faujfes  grof- 
Cères  font  un  phénomène  dans  l'hifloire  de 
la  littérature  ;  Congrève^  Wicherley,  Addi/fon  ^ 
Pope^  dont  lesnoma  étaient  prefque  inconnus 
même  de  nos  gens  de  lettres-,  ces  quakers 
fanatiques  ,  fans  être  perfécuteurs  ,  infenfés 
dans  leur  dévotion,  n^isles  plus  raifonnables 

(4e)  La  matière  de  ces  lettres  eft  re'pandue  ,  fous  d^autres 
titres ,  dans  les  Oeuvres  »  et  principalement  dans  le  Diction- 
naire philofophique. 
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des  chrétiens  dans  leur  croyance  et  dans  leur- 
morale ,  ridicules  aux  yeux  durefte  des  hommes 
pour  avoir  outré  deux  vertus  ,  l'amour  de  la 
paix  et  celui  de  Tégalité  ;  les  autres  fectes  qui 
fe  partageaient  l'Angleterre  ;  l'influence  qu'un 
elprit  général  de  liberté  y  exerce  fur  la  litté- 
rature ,  fur  la  philofophie ,  fur  les  arts  ,  fur 
les  opinions  ,  fur  les  mœurs  ;  l'hiftoire  de 
Tinfertion  de  la  petite  vérole,  reçue  prefqufe 
fans  obftacle  ,  et  examinée  fans  prévention  ^ 
malgré  la  fingularité  et  la  nouveauté  de  cette 
pratique-:  tels  furent  les  objets  principaux 
traités  dans  cet  ouvrage. 

Tontenelle  avait  le  premier  fait  parler,  à  la 
raifon et  à  la  philofophie,  un  langage  agréable 
et  piquant  ;  il  avait  fu  répandre  fur  les  fciences 
la  lumière  d'une  philofophie  toujours  fage  , 
fouvent  fine ,  quelquefois  profonde  :  dans  les 
Lettres  de  Voltaire ,  on  trouve  le  mérite  de 
Fontenelle  avec  plus  de  goût ,  de  naturel ,  de 
hardiefle  et  de  gaieté.  Un  vieil  attachement 
aux  erreurs  de  De/cartes  n'y  vient  pas  répandre 
fur  la  vérité  des  ombres  qui  là  cachent  ou  la 
défigurent.  C'eft  la  logique  et  la  plaifanterîe 
des  Provinciales ,  mais  s'excrçant  fur  de  plus 
grands  objets  ,  n'étant  jamais  corrompues  par 
un  vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l'époque  d'une 
révolution  ;  il  commença  à  y  faire  naître  le 
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goût  de  la  philofophîe  et  de  la  littérature 
anglaife  ;  à  nous  întérefler  aux  moeurs  ,  à  la 
politique ,  aux  connaiflances  commerciales  de 
ce  peuple  ;  à  répandre  fa  langue  parmi  nous. 
Depuis  ,  un  engouement  puéril  a  pris  la  place 
de  Tancienne  indifférence  ;  et ,  par  une  fingu- 
larité  remarquable  ,  Foliaire  a  eu  encore  la 
gloire  de  le  combattre  et  d'en  diminuer  Tin- 
flucnce. 

Il  nous  avait  appris  à  fentir  le  mérite  àt 
Shakejpeare ,  et  à  regarder  fon  théâtre  comme 
une  mine  d'où  nos  poètes  pourraient  tirer 
des  tréfors  ;  et  lorfqu'un  ridicule  enthoufiafme 
a  préfen té.  comme  un  modèle  à  la  nation  de 
Racine  et  de  Voltaire ,  ce  poëte  éloquent ,  mais 
fauvage  et  bizarre,  et  a  voulu  nous-  donner 
pour  des  tableaux  énergiques  et  vrais  de  la 
nature,  fes  toiles  chargées  de  compolitions 
abfurdes  ,  et  de  caricatures  dégoûtantes  et 
groflières.  Voltaire  adéFendufla  caufe  du  goût 
et  de  la  raifon.  Il  nous  avait  reproché  la  trop 
grande  timidité  de  notre  théâtre;  il  fut  obligé 
de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter  la 
licence  barbare  du  théâtre  anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une 
perfécution  dont,  en  les  lifant aujourd'hui, 
on  aurait  peine  à  concevoir  l'acharnement  ; 
mais  il  y  combattait  les  idées  innées  ;  et  les 
docteurs  croyaient  alors  que  ,  s'ils  n'avaient 
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point  d'idées  innées  ,  il  n'y  aurait  pas  de 
caractères  aflez  fenfibles  pour  diftinguer  leur 
ame  de  celle  des  bêtes.  D'ailleurs  il  y  foute- 
nait  avec  Locke ^  qu'il  n'était  pas  rigoureufe- 
ment  prouvé  que  d  lEu  n'aurait  pas  lé  pouvoir , 
s'il  le  voulait  abfolument ,  de  donner  à  un 
élément  de  la  matière  ta  faculté  de  penfer  ^ 
et  c'était  aller  contre  le  privilège  des  théo- 
logiens qui  prétendent  favoiràpoint  nommé  , 
el  favoir  feuls,  tout  ce  que  dieu  a  penfé  ^ 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  pu  faire  ,  depuis  et 
même  avant  le  commencement  du  monde. 

Enfin  il  y  examinait  quelques  paffages  deS 
Tenjées  de  Pafcal  ^  ouvrage  que  les  jéfuites 
mêmes  étaient  obligés  de  refpecter  malgré 
eux  ,  comme  ceux  de  S*  Augujlin  ;  on  fut 
fcandalifé  de  voir  un  poète,  un  laïque  ,  ofer 
juger  PafcaL  11  femblait  qu'attaquer  le  feu! 
des  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  qui 
eût  auprès  des  g^ns  du  monde  la  réputation 
d'un  grand-homme ,  c'était  attaquer  la  religion 
même  ,  et  qut  fes  preuves  feraient  affaiblies 
fi  le  géomètre  ,  qui  avait  promis  de  fe  confa- 
crer  à  fa  défenfe  ,  était  convaincu  d'avoir 
fouvent  mal  raifonné. 

Le  clergé  demanda  la  fuppreffion  des  Lettres 
fur  les  Anglais ,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du 
confeil.  Ces  arrêts  fe  donnent  fans  examen , 
commç  une  efpèce  de  dédommagement  du 
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fubfide  que  le  gouvemertlent  obtient  des  aflem-* 
blées  du  clergé ,  et  une  récompenfe*  de  leur 
facilité  à  l'accorder.  Les  miniftres  oublient 
que  l'intérêt  de  la  puiffance  féculiére  n'eft  pas 
de  maintenir ,  mais  de  laifler  détruire  ,  par 
les  progrés  de  la  raifon,  l'empire  dont  les 
prêtres  ont  fi  long- temps  abufé  avec  tant  de 
barbarie  ;  et  qu'il  n'eft  pas  d'une  bonne  poli- 
tique d'acheter  la  paix  de  fes  ennemis ,  en 
leur  facrifiant  fes  défenfeurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre,  fuivant  un 
ufage  jadis  inventé  par  Tibère  ,  et  devenu 
ridicule  depuis  l'invention  de  l'imprimerie; 
mais  il  eft  des  gens  auxquels  il  faut  plus  de 
trois  fiècles  pour  commencer  à  s'apercevoir 
d'une  abfurdité. 

Toute  cette  perfécution  s'exerçait  dans  Iç 
temps  même  où  les  miracles  du  diacre  Paris 
et  ceux  du  père  Girard  couvraient  les  deux 
partis  de  ridicule  et  d'opprobre.  Il  était  jufle 
qu'ils  fe  réunifient  contre  un  homme  qui 
ofait  prêcher  la  raifon.  On  alla  jufqù'à  ordon- 
ner des  informations  contre  l'auteur  des 
Lettres  pkilofophiques.  Le  garde  des  fceaux  fit 
exiler  Voltaire  qui,  alors  abfent ,  fut  averti  à 
temps ,  évita  les  gens  envoyés  pour  le  con- 
duire au  lieu  de  fon  exil ,  et  aima  mieux 
combattre  de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis 
prouvèrent   qu'il  n'avait  pas    manqué    à  fa 
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promefle  de  ne  point  publier  fes  Lettres  en 
France,  et  qu'elles  n'avaient  paru  que  par 
rinfidclité  d'un  relieur.  Heureufement  le  garde 
des  fceaux  était  plus  zélé  pour  fon  autorité 
que  pour  la  religion ,  et  beaucoup  plus  mîniftre 
que  dévot.  L'orage  s'apaifa,  et  Voltaire  eut 
la  permiflion  de  reparaître  à  Paris. 
,  Le  calme  ne  dura  qu'un  inflant.  L'Epître  à 
Uranie^  jusqu'alors  renfermée  dans  le  fecret , 
fut  imprimée  ;  et  pour  échapper  à  une  perfé- 
cution  nouvelle  ,  Voltaire  fut  obligé  de  la 
défavouer  et  de  l'attribuer  à  l'abbé  Chaulieu^ 
mort  depuis  plufieurs  années.  Cette  imputa- 
tion lui  fefait  honneur  comme  poëte\  fans 
^uire  à  fa  réputation  de  chrétien.  (*) 

La  néceflité  de  mentir  pour  défavouer  un 
ouvrage,  eft  une  extrémité  qui  répugne  égale- 
ment à  la  confcience  et  à  la  nobleffe  du 
caractère  ;  mais  le  crime  eft  pour  les  hommes 
injuftes  qui  rendent  ce  défaveu  néceffaire  à 
la  fureté  de  celui  qu'ils  y  forcent.  Si  vous 
avez  érigé  en  crime  ce  qui  n'en  eft  pas  un  ,  fi 
vous  avez  porté  atteinte ,  par  des  lois  abfurdes , 
ou  par  des  lois  arbitraires ,  au  droit  naturel 
qu'ont  tous  les  hommes  ,  non  -  feulement 
d'avoir  une  opinion,  mais  de  la  rendre  publi- 
que ;  alors  vous  méritez  de  perdre  celui  qu'a 
chaque   homme   d'entendre  la  vérité  de  la 

(  *  )  Voyez  les  Oeuvres  de  Chaûlieu. 

bouche 
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bouche  d'un  autre,  droit  qui  fonde  feul  robli- 
gation  rigoureufe  de  ne  pas  mentir,  oil  n'eft 
pas  permis  de  tromper,  c'eft parce  que,  trom- 
per quelqu'un,  c'eft  lui  faire  un  tort,  ou 
s'expofer  à  lui  en  faire  un  ;  mais  le  tort  fup- 
pofe  un  droit ,  et  perfonne  n'a  celui  de  cher- 
cher à  s'affurer  les  moyens  de  commettre  une 
injuftice. 

Nous. ne  difculpons  point  Voltaire  d'avoir 
donné  fon  ouvrage  à  l'abbé  Chaulieu  ;  une 
telle  imputation,  indifférente  en  elle-même, 
n'eft  ,  comme  on  lait ,  qu'une  plaifanterie. 
C'eft  une  arme  qu'on  donne  aux  gens  en 
place  ,  lorfqu'ils  font  difpofés  à  l'indulgence, 
•ians  ofer  en  convenir  ,  et  dont  ils  fe  fervent 
pour  repouffer  les  perfécuteurs  plus  férieux 
et  plus  acharnés. 

L'indifcrétion  avec  laquelle  les  amis  de 
Voltaire  récitèrent  quelques  fragmens  de  la 
Pucelle ,  fut  la  caufe  d'une  nouvelle  perfé- 
cution.  Le  garde  des  fceaux  menaça  le  poète 
à' un  eu  de  hajfe  Jojfe  ^  Ji  jamais  il  paraijfait  rien 
de  cet  ouvrage,  A  une  longue  diftance  du  temps 
où  ces  tyrans  fubalternes  ,  fi  boufiis  d'une 
puiffance  éphémère ,  ont  ofé  tenir  un  tel  lan- 
gage à  des  hommes  qui  font  la  gloire  de  leur 
patrie  et  de  leur  fiècle,  le  fentiment  de  mépris 
qu'on  éprouve  ne  laiffe  plus  de  place  à  l'indi- 
gnation. L'oppreffeur  et  l'opprimé  font  é'gale- 

Vie  de  Voltaire.  D 
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ment  dans  la  tombe,  mais  le  nom  deropprimé, 
porté  par  la  gloire  aux   liècles  à  venir ,  pré- 
ferve  feul  de  l'oubli ,  et  dévoue  à  une  honte  . 
éternelle  celui  de  fes  lâches  perfécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  que  le 
lieutenant  de  police  Hérault  dit  un  jour  à 
Voltaire  :  Quoique  vous  écriviez  ^  vous  ne  viendrez 
pas  à  bout  de  détruire  la  religion  chrétienne*  — 
Ceji  ce  que  nous  verrons^  répondit-il.  j*) 

Dans  un  moment  où  Ton  parlait  beaucoup  ^ 
d'un  homme  arrêté  fur  une  lettre  de  cachet  . 
fufpecte  de  fauffeté  ,  il  demanda  au  même 
magiftratce  qu'on  fefait  à  ceux  qui  fabriquaient  , 
de  faufTes.  lettres  de  cachet.  —  On  les  pend.  — 
Cejï  toujours  bienfait ,  en  attendant  qu  on. traite  . 
de  mime  ceux  qui  enfignent  de  vraies. 

Fatigué  de  tant  de  perfécutions  ,  Voltaire 
crut  alors  devoir  changer  fa  manière  de  vivre. 
Sa  fortune  lui  en  laillait  la  liberté.  Les  philo- 
fophes  anciens  vantaient  la  pauvreté  comme 
la  fauvegarde  de  l'indépendance  ;  Voltaire 
voulut  devenir  riche  pour  être  indépendant  ; 
et  il  eut  également  raifon.  On  ne  connaiffait 
point  chez  les  anciens  ces  richeffes  fecrètes 
qu'on  peut  s'affurer  à  là  fois  dans  diflFérens 
pays,  et  mettre  à  l'abri  de  tous  les  orages. 
L'abus  des  confifcations  y  rendait  les  richeffes 
auffi  dangereufes  par  elles  mêmes  que  la  gloire 
(*)  Voyez  la   Coircfpondance  générale. 
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OU  la  faveur  populaire.  Uimmenfité  deTempire 
romain  ,  et  la  petiteDTe  des  républiques  grec- 
ques ,  empêchaient  également  de  fouftrâire  à 
fes  ennemis  fes  richefles  et  fa  perfonne.  La 
différence  des  mœurs  entre  les  nations  voi- 
fines,  l'ignorance  prefque  générale  de  toute 
langue  étrangère ,  une  moins  grande  commu- 
nication entre  les  peuples,  étaient  autant 
d.'obfiacles  au  changement  de  patrie. 

D'un  autre  côté,  les  anciens  connaiflaient 
moins  ces  aifances  de  la  vie ,  nécefiaires  parmi 
nous  à  tous  ceux  qui  ne  font  point  nés  dans 
la  pauvreté. .  Leur  climat  les  affujettiffait  à 
mpins  de  befoins réels,  et  les  riches  donnaient 
plus  à  la  magnificence  ,  aux  raffinemens  de 
la  débauche,  aux  excès ,  aux  fantaifies,  qu'aux 
commodités  habituelles  et  journalières.  Ainfi, 
eti  même,  temps  qu'îMeur  était  à  la  fois  plus 
facile  d'être  pauvres ,  et  plus  diflScile  d'être 
riches  fans  danger,  les  richefles  n'étaient  pas 
chez  eux ,  comme  parmi  nous  ,  un  moyen  de 
fe  fouftrâire  à  une  oppreffion  injufte. 

Ne  blâmons  donc  point  un  philofophe 
d'avoir,  pour  affurer  fon  indépendance  ,  pré- 
féré les  reifources  que  les  moeurs  de  fon  fiècle 
lui  préfentaient ,  à  celles ^qui  convenaient  à 
d'autres  mœurs  et  à  d'autres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  fon  père  et  de  fon 
frère  une  fortune  honnête  ;  l'édition  de  la 

D   s 
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Henriade ,  faite  à  Londres ,  Pavait  augmentée  ; 
des  fpéculations  heureufes  dans  les  fonds 
publics  y  ajoutèrent  encore  :  ainfi ,  à  Tavan* 
tage  d'avoir  une  fortune  qui  aflurait  fon 
indépendance,  il  joignit  celui  de  ne  la  devoir 
qu'à  lui-même.  Ùufage  qu^il  en  &t  aurait  dû 
la  lui  faire  pardonner. 

Des  fecours  à  des  gens  de  lettres  ,  des- 
encouragemens  à  des  jeunes  gens  en  qui  il 
croyait  apercevoir  le  germe  du  talent  ,  en 
abforbaieht  une  grande  partie.  C'eft  furtout 
à  cet  ufage  qu'il  deftinait  le  iaible  profit  qu'il 
tirait  de  fes  ouvrages  ou  de  fes  pièc€«  de 
théâtre  ;  lorfqu'il  ne  les  abandonnait  pas  aux 
comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut  cependant 
plus  cruellement  accufé  d'avoir  eu  des  torts 
avec  fes  libraires  ;  mais  ils  avaient  à  leurs 
qrdres  toute  la  canaille  littéraire  ,  avide  de 
calomnier  1^  conduite  de  l'homme  dont  ils 
f^vaient  trop  qu'ils  ne  pouvaient  étouffer  les. 
ouvrages,  L'orgueiiicufe médiocrité,  quelques 
hommes.de  mérite  bleffés  d'une  fupériorité 
trop  inconteilable, les  gens  du  monde  toujours 
empreffés  d'avilir  des  talens  et  des  lumières , 
objets  fecrets  de  leur  envie ,  les  dévots  inté- 
reffés  à  décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  à  le 
craindre  :  tous  s'empreffaient  d'accueillir  les 
calomnies  des  libraires  et  des  Xpi^es.  Mais  les 
preuves  de  la  fauffeté   de  ces  imputatioos^ 
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fubiiftent  encore  avec  celles  des  bienfaits  dont 
VoHaire  a  comblé  quelques-uns  de  fes  calom- 
niateurs ;  et  nous  n'avons  pu  les  voir  fans 
gémir,  et  fur  le  malheur  du  génie  condamné 
à  la  calomnie,  trifle  compenfation  de  la  gloire, 
et  fur  cette  honteufe  facilité  à  croire  tout  ce 
qui  peut  difpenfer  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  befoin,  pour  fa  for- 
tune ,  ni  de  cultiver  des  protecteurs  ,  ni  de 
foUiciter  des  places ,  ni  de  négocier  avec  des 
libraires  ,  renonça  au  féjour  de  la  capitale. 
Jufqu'au  miniftère  du  cardinal  de  Fleuri^  et 
jufqu'à  fon  voyage  en  .Angleterre ,  il  avait 
vécu  dans  le  plus  grand  monde.  Les  princes, 
les  grands,  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
aiTaires ,  les  gens  à  la  mode  ,  les  fenunes  les 
plus  brillantes ,  étaient  recherchés  par  lui  et 
le  recherchaient.  Par- tout  il  plaifait^  il  était 
fêté,  mais  par-tout  il  infpirait  l'envie  et  la 
crainte.  Supérieur  par  fes  talens  ,  il  l'était 
encore  par  l'efprit  qu'il  montrait  dans  la  con- 
verfation  ;  il  y  portait  tout  ce  quirend  aimables 
les  gens  d'un  efprit  frivole,  et  y  mêlait  les 
traits  d'un  efprit  fupérieur.  Né  avec  le  talent 
de  la  plaifanterie ,  fes  mots  étaient  fouvent 
répétés ,  et  c'en  était  affez  pour  qu'on  donnât 
le  nom  de  méchanceté  à  ce  qui  n'était  que 
Texpreffion  vraie  de  fon  jugement ,  rendue 
piquante  par  la  tournure  naturelle  de  fon 
erprit. 
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A  fon  retour  d'Angleterre,  il  fentît  que, 
dans  les  fociétes  où  l'amour  propre  et -la 
vanité  raflemblent  les  hommes  ,  il  trouverait 
peu  d'amis;  et  il  cefla  de  s'y  répandre,  fans 
cependant  rompre  avec  elles.  Le  goût  qu'il 
y  avait  pris  pour  la  magnificence ,  pour  la 
grandeur  ,  pour  tout  ce  qui  eft  brillant  et 
recherché ,  était  devenu  une  habitude  ;  il  le 
conferva  même  dans  la  retraite;  ce  gont 
embellit  fouvent  (es  ouvrages  ;  il  influa  quel- 
quefois fur  fes  jugemens.  Rendu  à  fa  patrie , 
il  fe.réduifit  à  ne  vivre  habituellement  qu'avec 
un  petit  nombre  djarais.  Il  avait  perdu  M.  de 
Qfnonviile  et  M.  de  Maijons  dont  il  a  pleuré 
la  mprt  dans  des  vers  fi  touchans  ,  monuniens 
de  cette  fenfibilité  vraie  et  profonde  que  la 
nature  avait  mife  dans  fon  cœur,  que  fon 
génie  répandit  dans  fes  ouvrages,  et  qui  fut 
le  germe  heureux  de  ce  zèle  ardent  pour  le 
bonheur  des  hommes,  noble  et  dernière  paf-, 
fion  de  fa  vieilleffe.  11  lui  reliait  M.  d^Argental 
dont  la  longue  vie  n'a  été  .qu'un  fentiment 
de  tendreffe  et  d'admiration  poyr  Ft^/^ûir^,  et 
qui  en  fut  récompenfé  par  fon  amitié  et  fa 
confiance  ;  il  lui  reliait  MM.  de  Formont  et 
de  CidevilU  qui  étaient  les  confideiw  de  fes 
ouvrages  et  de  fes  projets. 

Mais  vers  le  temps  de  ces  perfécutions ,  une 
autre  amitié  vint  lui  oiFrir  des  confolatioas 
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plus  douces ,  et  augmenter  fon  amour  pour 
la  retraite.  C'était  celle  de  la  marquife  du 
Châtelet^  paflionnce  comme  lui  pour  Tétudc 
et  pour  la  gloire^;  philofophe  ,  mais  de  cette 
philo fophie  qui  prend  fa  fource  dans  une  ame 
forte  et  libre  ;  ayant  approfondi  la  métaphy- 
Cque  et  la  géométrie ,  affez  pour  analyfer 
Leibnitz  et  pour  traduire  Newton.;  cultivant 
les  arts ,  mais  fâchant  les  juger  et  leur  préférer 
la  connaiflance  de  la  nature  et  des  hommes  ; 
n'aimant  de  Thiftoire  que  les.  grands  réfultats 
qui  portent  la  lumière  fur  les  fecrets  de  la 
nature  humaine  ;  fupérieure  à  tous  les  préjugés 
par  la  force  de  fon  caractère  comme  par  celle 
de  fa  raifon,  et  n'ayant  pas  la  faibleffe  de 
cacher  combien  elle  les  dédaignait  ;  fe  livrant 
aux  frivolités  de  fon  fexe ,  de  fon  état  et  de 
fon  âge ,  mais  les  méprifan|^t  les  abandon- 
nant fans  regret  pour  la  retraite ,  le  travail 
et  l'amitié;  excitant  enfin,  par  fa  fupériorité, 
la  jaloufie  des  femmes ,  et  même  de  la  plupart 
des  hommes  avec  lefquels  fon  rang  l'obligeait 
de  vivre ,  et  leur  pardonnant  fans  effort.  Telle 
était  l'amie  que  choifit  Voltaire  pour  palfer 
avec  lui  des  jours  remplis  par  le  travail ,  et 
embellis  par  leur  amitié  commune. 

Fatigué  de  querelles  littéraires  ,  révolté  de 
voir  la  ligue  que  la  médiocrité  avait  formée 
contre  lui ,  foutenuc  en  fecret  par  des  hommes 
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que  leur  mérite  eût  dû  préfcrvcr  de  cette 
indigne  aflbciation  ;  trouvant ,  depuis  qu'il 
avait  ofé  dire  des  vérités,  autant  de  délateurs 
qu'il  avait  de  critiques  ,  et  les  voyant  armer 
fans  ceffe  contre  lui  la  religion  et  le  gouver- 
nement ,  parce  qu'il  fefait  bien  des  vers  ,  il 
chercha  dans  les  fciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

Il  voulut  donner  une  cxpofition  élémen- 
taire des  découvertes  de  Newton  fur  le  fyftême 
du  monde  et  fur  la  lumière ,  les  mettre  à  la 
portée  de  tous  ceux  qui  avaient  une  légère 
teinture  des  fciences  mathématiques ,  et  faire 
connaître  en  même  temps  les  opinions  philo- 
sophiques de  Newton ,  et  fes  idées  fur  la 
chronologie  ancienne. 

Lorfque  ces  Elémens  parurent ,  le  carté- 
fianifme  dominJÉt  encore ,  même  dans  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris.  Un  petit  nombre 
de  jeunes  géomètres  avaient  eu  feuls  le  cou- 
rage de  l'abandonner ,  et  il  n'exifhit ,  dans 
notre  langue  ,  aucun  ouvrage  où  l'on  pût 
prendre  une  idée  des  grandes  découvertes 
publiées  en  Angleterre  depuis  un  demi-fiècle. 

Cependant  on  refufa  un  privilège  à  Tauteur. 
Le  chancelier  à'AgueJ/eau  s'était  fait  cartéfien 
dans  fa  jeunefTe,  parce  que  s'était  alors  la 
mode  parmi  ceux  qui  fe  piquaient  de  s'élever 
au-deffus    des    préjugés    vulgaires  ;  et   fes 

fentimens 
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fendmens  politiques  et  religieux  s'ui^î^'^^î^^^ 
contre  Newton  à  fes  opinions  philofophiqucs. 
II  trouvait  qu'un  chancelier  de  France  ne 
devait  pas  fouffrir  qu'un  philo fophe  anglais^ 
à  peine  chrétien  ,  remportât  fur  un  français 
qu'on  fuppofait  orthodoxe.  jyAguiJfeau  avait 
une  mémoire  •  immenfe  ;  une  application 
continue  l'avait  rendu  très -profond  dans 
pluCeurs  genres  d'érudition  ;  mais  fa  tête  fati- 
guée à  force  de  recevoir  et  de  retenir  les 
opinions  des  autres ,  n'avait  la  force  ni  de 
combiner  (es  propres  idées  ,  oi  de  fe  former 
des  principes  fixes  et  précis.  Sa  fupcrftition, 
fa  timidité ,  fon  refpect pour  leâ  ufages  anciens^ 
fon  indécifion  ,  rétréciflaient  fes  vues  pour 
la  réforme  des  lois  ,  et  arrêtaient  fon  activité. 
Il  mourut  après  un  long  miniflère ,  ne  laiflTant 
à  la  f'raiice  que  le  regret  de  voir  fes  grandes 
vertus  demeurées  inutiles,  et  fes  rares  qualités 
perdues  pouf  la  nation. 

Sa  févérité  pour  les  Elémervs  de  la  philo- 
iophie  de  Newton  n'eft  pas  la^  feule  petitefle 
qui  ait  marqué  fôn  adminiftration  de  la  librai- 
rie :  il  ne  voulait  point  donner  de  privilèges 
pour  les  romans  ;  et  il  ne  confentit  à  laifler 
imprimer  Cléveland  qu'à  condition  que  le 
héros  changerait  de  religion. 

VoUairi  fe  livrait  en  même  temps  à  l'étude 
de  la  phyCque  ^  interrogeait  les  favans  dans 
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tous  les  genres ,  répétait  leurs  expériences  ; 
ou  en  imaginait  de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  Taçadémie 
des  fciences  fur  la  nature  et  la  propagation 
du  feu ,  prit  pçur  devife  ce  diftique  qui ,  par 
fa  préciGon  et  fon  énergie  ,  n'eft  pas  indigne 
de  Tauteur  de  la  Henriade  : 

Ignis  ubiquè  latet  ,  naturam  amplectitur  omnem^ 
Cuncta  parit ,  rénovât ,  dividit ,  unit^  alit. 

Le  prix  fut  donné  à  Tillufire  Euler ,  par  qui , 
dans  la  carrière  des  fciences ,  il  n^était  humi^ 
liant  pour  perfoane  d'être  vaincu.  Madame 
du  Châtelet  avait  concouru  en  même  temps 
que  fon  ami  ;  et  ces  deux  pièces  obtinrent 
une  mention  très-honorable. 

La  difpute  fur  la  mefure  dfis  forces  occit- 
pait  alors  les  mathématiciens.  Voltaire ,  dans 
un  mémoire  préfentç  à  l'académie ,  e tapprouvé 
par  elle ,  prit  le  parti  de  De/cartes  et  de  Newton 
contre  Leibnitz  et  les  Bernouilli  ,  et  même 
contre  madame  du  Châtelet  qui  était  devenue 
leibnitzienne. 

Nous  fommes  loin  de  prétendre  que  ces 
ouvrages  puifient  ajouter  à  la  gloire  de  Voltaire^ 
ou  même  qu'ils  puiffent  lui  mériter  une  place 
parmi  les  favans  ;  mais  le  mérite  d'avoir  fait 
connaître  aux  Français' qui  ne  font  pas  géo- 
mètres ,  Newton ,   Iç   véritable    fyftême   du 
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monde ,  et  les  principaux  phénomènes  de 
Toptique  ,  peur  être  compté  dans  la  vie  d'ua 
philofophe. 

II  eft  utile  de  répandre  dans  les  efprits  des 
idées  juftes  fur  des  objets  qui.femblent  n'ap- 
partenir qu'aux  fciences ,  lorfqu'il  s'agit  oU 
de  faits  généraux ,  importans  dans  Tordre  du 
monde,  ou  de  faits  communs  quife  prefentent 
à  tous  les  yeux.  Uignorance  abfolue  eft  tou- 
jours accompagnée  d'erreurs ,  et  les  eneurs 
en  phyfique  fervent  fou  vent  d'appui  à  des 
préjugés  d'une  efpèce  plus  dangereufe.  D'ail- 
Jeurs  les  connaiflances  pbyfiques  de  VoUairt 
ont  fervî  fon  talent  pour  la  poëfie.  Nous  ne 
parlons  pas  feulement  ici  des  pièces  ou  il  a 
eu  le  mérite  rare  d*exprimer  en  vers  des 
vérités  précifes  fans  les  défigurer ,  fans  ceffer 
d'être  poê'te ,  de  s'adreffer  à  l'imagination  et 
de  flatter  l'oreille  ;  l'étude  des  fciences  agrandit 
la  fphère  des  idées  poétiques  ^  enrichit  les 
vers  de  nouvelles  images  :  fans  cette  reflburce 
la  poefie ,  néceflairement  reflerrée  dans  un 
cercle  étroit,  ne  ferait  plus  quel' art  de  rajeunir 
avec  adreflc ,  et  en  vers  harmonieux  ,  des 
idées  communes  et  des  peintures  épuifées. 

Sur  quelque  genfe  que  l'on  s'exerce,  celui 
qui  a  dans  un  autre  des^  lumières  étendues 
ou  profondes  ,  aura  toujours  un  avantage 
îmmenfe.  Le  génie  foëiique  de  Vêîtake  aurait 
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^été  Iç  même  ;  maïs  il  n'aurait  pas  été  un  fi 
grand  poète,  s'il  n  eût  point  cultivé  la  phy- 
fique  ,  la  philofophie  ,  Thiftoire.  Ce  n  eft  pas 
feulement  en  augmentant  le  nombre  des  idées 
xjue  ces  études  étrangères  font  utiles ,  elles 
perfectionnent  TeTprit  même,  parce  qu'elles 
en  exercent  d'une  manière  plus  égale  les 
diverfes  facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à  la 
phyfique.  Voltaire  confulta  fur  fes  progrès 
Clairaut  qui  eut  la  franchife  de  lui  répondre 
jqu'avec  un  travail  opiniâtre  il  ne  parviendrait 
qu'à  devenir  un  favant  médiocre,  et  qu'il 
perdrait  inutilement  pour  fa  gloire  un  temps 
dont  il  devait  compte  à  la  poëlie  et  à  la  phi- 
Jofopbie.  Voltaire  l'entendit  eit  céda  au  goût 
naturel  qui  fans  ceiïe  le  ramenai  vers  les 
lettres ,  «t  au  vœu  de  fes  amis  qui  ne  pou- 
vaient le  fuivrc  dans  fa  nouvelle  carrière. 
Auffi  cette  retraite  de  Cirey  ne  fut-elle  point 
4;oute  entière  abforbée  par  les  fciences. 

jC'eft  là  qu'il  fit  Alzire,  Zulime,  Mahomet, 
qu'il  acheva  fes  Difcours  fur  l'homme,  qu'il 
écrivit  THiftoire  de  Charles  XII  ^  prépara  le 
Siècle  de  Untis  XIV ^  et  raflémbla  des  maté- 
riaux pour  fon  Eflai  fur  les  mœurs  et  l'efprit 
des  nations ,  depuis  Charlemagne  jufqu'à  nos 
jours. 

Alzire  et  Mahomet  font  des  znonumens 
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immortels  de  la  hauteur  à  laquelle  la  réunion 
du  génie  de  la  poëfie  à  rcfprît  philafophique 
peut  élever  Tart  de  la  tragédie.  Cet  art  ne 
fe  borne  point  dans  ces  pièces  à  eiFraycr  par 
le  tableau  dés  paffions ,  à  les  réveiller  dans 
les  âmes ,  à  faire  couler  les  douces  larmes  de 
la  pitié  ou  de  l'amour;  il  y  devient  celui 
d^éclairer  les  hommes  ,^  et  de  les  porter  à  la 
vertu.  Ces  citoyens  oififs  qui  vont  porter  au 
théâtre  le  trifte  embarras  de  fininr  ui^e  inutrle 
journée ,  y  font  appelés  à  difcuter  ks  plus 
grands  intérêts  du  genre  humain.  On  voft 
dans  Alzire  les  vertus  nobles  ,  mais  fauvages 
et  impétueufes  de  l'homme  de  la  nature , 
combattre  les  vices  de  la  fociété  corrompue 
par  le  fanatifme  et  rambition  ,  et  céder  à  la 
vertu  perfectionnée  par  la  raifon  dans  Tamc 
éCAlvaris  ou  de  Gufman  mourant  et  défabufé. 
On  y  voit  à  la  fois  comment  la  fociété  cor- 
rompt rhomme  en  mettant  des  préjugés  à  la 
place  de  l'ignorance ,  et  comment  elle  le  per- 
fectionne, dès  que  la  vérité  prend  celle  des 
erreurs.  Mais  le  plus  funefte  des  préjugés  eft 
le  fanatifme  ;  et  Vdtaire  voulut  immoler  ce 
monfire  fur  la  fcène  ,  et  employer ,  pour 
l'arracher  des  âmes  ,  ces  effets  terribles  que 
l'art  du  théâtre  peut  feul  produire; 

Sans  doute  il  était  aifé  de  rendre  un  fiana«- 
tique  odieux  ;  mais  que  ce  fanatique  foit  un 
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grand-homme ,  qu'en  Tabhorrant  on  ne  puifle 
s'empêcher  de  Tadmirèr  ;  qu'il  defcende  à 
d'indignes  artifices  fans  Être  avili  ;  qu'occupé 
d'établir  une  religion  et  d'élever  un  empire, 
il  foit  amoureux  fans  être  ridicule  ;  qu'en 
commettant  tous  les  crimes ,  il  ne  faffe  pas 
éprouver  cette  horreur  pénible  qu'irifpirent 
les  fcélérats  ;  qu'ail  ait  à  la  fois  le  ton  d'un 
prophète  et  le  langage  d'un  homme  de  génie; 
qu'il  fe  montre  fupérieur  au  fanatifme  dont 
il  enivre  fes  ignorans  et  intrépides  difciples , 
fans  que  jamais  la  baflcffe  attachée  à  l'hypo- 
crifie  dégrade  fon  caractère  ;  qu'enfin  fes 
crimes  foient  couronnés  par  le  fuccès ,  qu'il 
triomphe  et  qu'il  paraifle  aflez  puni  par  fes 
remords  :  voilà  ce  que  le  talent  dramatique 
n'eût  pu  faire  s'il  n'avait  été  joint  à  un  efprit 
fupérieur. 

Mahomet  fut  d'abord  joué  à  Lille,  en  1 741» 
On  remit  à  Voltaire  ,  pendant  la  première 
repréfentation  ,  un  billet  du  joi  de  Pruffe 
qui  lui  mandait  la  victoire  de  Molwitz  ;  il 
interrompit  la  pièce  pour  le  lire  aux  fpecta- 
teurs.  Vous  verrez ,  dit-il  à  fes  amis  réunis 
autour  de  lui ,  que  cette  pièce  de  Molwitz  fera 
réujjir  la  mienne.  On  ofa  la  rifquer  à  Paris  ; 
mais  les  cris  des  fanatiques  obtinrent  de  la 
faibleffe  du  cardinal  de  Fleuri  d'en  faire 
défendre  la  repréfentation.    Voltaire  prit  le 


VIE     DE     VOLTAIRE.         55 

parti  d'envoyer  fa  pièce  à  Benoît  XIV ^  ave€ 
deux  vers  latins  pour  fon  portrait.  Lambertini^ 
pontife  tolérant,  prince  facile,  mais  homme 
de  beaucoup  d'efprit ,  lui  répondit  avec  bonté , 
et  lui  envoya  des  médailles.  Crébillon  fut  plus 
fcrupuleux  que  le  pape.  Il  ne  voulut  jamais 
confentir  à  laifler  jouer  une  pièce  qui ,  en 
prouvant  qu'on  pouvait  porter  la  terreur  tra- 
gique à  fon  comble ,  fans  facrifier  Tintérêt  et 
fans  révolter  par  des  horreurs  dégoûtantes  , 
était  la  fatire  du  genre  dont  il  avait  l'orgueil 
de  fe  croire  Je  créateur  et  le  modèle. 

Cène  fut  qu'en  lySi  que  M.  cTAlembert^ 
iiommé  par  M.  le  comte  (ÏArgenfon  pour 
examiner  Mahomet,  eut  le  courage  de  l'ap 
prouver  ,  et  de  s'expofer  en  même  temps  à 
la  haine  des  gens  de  lettres  ligués  contre 
Voltaire^  et  à  celle  des  dévots;  courage  d'au- 
tant plus  refpectable  que  l'approbateur  d'un 
'ouvi;age  n'en  partageant  pas  la  gloire ,  il  ne 
pouvait  avoir  aucun  autre  dédomrriagement 
dû  danger  auquel  il  s'expofait  que  le  plaifir 
d'avoir  fervi  l'amitié ,  et  préparé  un  triomphe 
a  la  raifon. 

Zulime  n'eut  point  de  fuccès  ;  et  tous  les 
efforts  de  l'auteur  pour  la  corriger,  et» pour 
en  pallier  les  défauts ,  ont  été  inutiles.  Une 
tragédie  ejï  une  expérience  fur  le  cœur  humain  , 
et  cette  expérience  ne  téuffit  pas  toujours^ 

E  4 
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même  entre  le^  mains  les  plus  habiles.  Mais 
le  rôle  de  Zj^lime  eft  le  premier  au  théâtre 
où  une  femme  paffionnée  et  entraînée  à  des 
actions  criminelles ,  ait  confervc  la  générofité 
et  le  dcfintéreffement  de  l'amour.  Ce  caractère 
fi  vrai ,  û  violent  et  fi  tendre ,  eut  peut-être 
mérité  l'indulgence  des  fpectateurs ,  et  les 
juges  au.  théâtre  auraient  pu^  en  faveur  de 
la  beauté  neuve  de  ce  rôle  ,  pardonner  à  la 
faibleOe  des  autres,  fur  laquelle  l'auteur  s'était 
condamné  lui-même  avec  tant  de  févérité  et 
de  franchife.  ^ 

Les  Difcours  fur  l'homme  font  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  poëfie  françaife.  S'ils 
n'offrent  point  im  plan  régulier  comme  les^ 
'  Epitres  de  Pope ,  ils  ont  l'avantage  de  ren*» 
fermer  une  philofophie  plus  vraie,  plus  douce, 
plus  ufuelle.  La  variété  des  tons  ,  une  forte 
d'abandon  ,  une  fenfibilité  touchante ,  un 
enthoufiafme  toujours  noble  ,  toujours  vrai , 
leur  donne  un  charme  que  l'efprit,  l'imagi- 
nation et  le  cœur  goûtent  tour  à  tour;  charme 
dont  Voltaire  a  feul  connu  le  fecret  ;  et  ce 
fecret  eft  celui  de  toucher ,  de  plaire ,  d'inf- 
truire  fans  fatiguer  jamais ,  d'écrire  pour  tous 
les  efprits  comme  pour  tous  les  âges.  Souvent 
on  y  voit  briller  des  éclairs  d'une  phjlofophie 
profonde  qui ,  prefque  toujours  exprimée  en 
fentiment  ou  en  image ,  paraît  fimple  et  popu- 
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laire  :  talent aufll utile,  auffi  rare  que  celui  de 
donner  un  air  de  profondeur  à  des  idées  faufles 
et  triviales  eft  commun  et  dangereux. 

En  quittant  la  lecture  de  Fope ,  on  admire 
fon  taleiit  et  radreffe  avec  laquelle  il  défend 
fon  fyftême  ;  mais  Tame  eft  tranquille ,  et 
Tefprit  retrouve  bientôt  toutes  fes  objection» 
plutôt  éludées  que  détruites.  On  ne  peut 
quitter  Voltaire  fans  être  encouragé  ou  con- 
folé  ,  fans  emporter  avec  le  femiment  doulou- 
reux des  maux  auxquels  la  nature  a  condamné 
les  hommes  ,  celui  des  reflburces  qu^elIe  leur 
a  préparées* 

La  vie  de  Charles  XII  eft  le  premier  mor- 
ceau d'hiftoire  que  Voltaire  diit  publié.  Le  ftyle, 
aufti  rapide  que  les  exploits  du  héros ,  entraîne 
dans  une  fuite  non  interrompue  d'expéditions 
brillantes  ,  d'anecdotes  fingulières  ,  d'événe- 
xnens  romanefques  qui  ne  laiflent  repofer  ni 
la  curiofité  ni  l'intérêt.  Rarement  quelques 
réflexions  viennent  interrompre  le  récit  ;  l'au- 
teur s'eft  oublié  lui-même  pour  faire  agir  fes 
perfonnages.  Il  femble  qu'il  ne  fafTe  que 
raconter  ce  qu'il  vient  d'apprendre  fur  fon 
héros.  Il  n'eft  queflion  que  de  combats  ,  de 
projets  militaires  ;  et  cependant  on  y  aperçoit 
par- tout  l'efprit  d'un  philofophe ,  et  Tame 
d'un  défenfeur  de  l'humanité. 

Voltaire  n'avait  écrit  que  fur  des  mémoires 
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originaux,  fourni  S  par  les  témoins  mêmes  des 
évcnemcns  ;  et  fon  exactitude  a  eu  pour 
garant  le  témoignage  refpectable  de  Stanijlas\ 
l'ami,  le  compagnon,  la  victime  de  Chartes  XII. 

Cependant  on  accufa  cette  hiftoire  de 
n'être  qu'un  roman,  parce  qu'elle  en  avait 
tout  l'intérêt.  Si  peut-être  jamais  aucun  homme 
n'excita  autant  d'enthôufiafihe ,  jamais  peut- 
être  perfonne  ne  fut  traite  avec  moins  d'in- 
dulgence que  Voltaire.  Comme  en  France  la 
réputation  d'efprit  eft  de  toutes  la  plus  enviée, 
ct<ju'il  était  impoffiblc  que  la  fienne  en  ce 
genre  n'effaçât  toutes  les  autres,  on  s'achar- 
nait à  lui  contefter  tout  le  refte;  et  la  préten- 
tion à  l'efprit  étant  au  moins  auflî  inquiète 
dans  les  autres  clafTes  que  dans  celle  des  gens 
de  lettres,  il  avait  prefqu'autant  de  jaloux 
que  de  lecteurs. 

C'était  en  vain  que  Voltaire  avait  cru  que 
la  retraite  de  Cirey  le  déroberait  à  la  haine: 
il  n'avait  caché  que  fa  perfonne;  et  fa  gloire 
importunait  encore  fes  ennemis.  Un  libelle 
où  l'on  calomniait  fa  vie  entière ,  vint  trou- 
bler fon  repos.  On  le  traitait  comme  un  prince 
ou  comme  un  minifire ,  parce  qu'il  excitait 
autant  d'envie.  L'auteur  de  ce  libelle  était 
cet  abbé  Desfontaines  qui  devait  à  Voltaire  la 
liberté,  et  peut-être  la  vie.  Accufé  d'un  vice 
honteux  que  la  fuperftition  a  mis  au  rang 
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des  crimes  ,  il  avait  été  emprifonné  dans  un 
temps  où ,  par  une  atroce  et  ridicule  poli- 
tique ,  on  croyait  très  à  propos  de  brûler 
quelques  hommes  ,  afin  d'en  dégoûter  un 
autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  foupçonnait 
fauITement  de  montrer  quelque  penchant. 

Voltaire    inftruit   du    malheur    de    Tabbé 

Desfontaines ^  dont  il  ne  connaiffait  pas  la  per- 

fonne  ,   et  qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre 

recommandation  que  de  cultiver  les  lettres, 

courut  à  Fontainebleau  trouver  madame  de 

Prie ,  alors  toute  puiflante ,  et  obtint  d'elle 

la  liberté  du  prifonnier ,  à  condition  qu'il  ne 

fe  montrerait  point  à  Paris.  Ce  fut  encore 

Voltaire  qui  lui.  procura  une  retraite  dans  la 

terre  d'une  de  fes  amies.  Desfontaines  y  fit 

unlibelle  contre  fon  bienfaiteur.  On  l'obligea 

de  le  jeter  au  feu ,  mais  jamais  il  ne   lui 

pardonna  de  lui  avoir  fauve  la  vie.  Il  faififlfait 

avidement  dans  le^  journaux  toutes  les  occa* 

£ons  de  le  bleifer  ;  c'était  lui  qui  avait  fait 

dénoncer,  par   un  prêtre  du  féminaire,  le 

Mondain ,  badinage  ingénieux  où  Voltaire  a 

voulu  montrer  comment  le  luxe ,  en  adou- 

ciOant  les  mœurs ,  en  animant  l'induftrie  ^ 

prévient  une  partie  des  maux  qui  naiiïent 

de  Tinégalité  des  fortunes  et  de  la  dureté 

des  riches^ 

Cette    dénonciation  Texpoia  au   danger 
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d*une  nouvelle  expatriation  ,  parce  qu'au 
reproche  de  prêcher  la  volupté  ,  fi  grave  aux 
yeux  des  gens  qui  ont  befoin  de  couvrir  des 
vices  plus  réels  du  manteau  de  l'auftérîté ,  on 
joignit  le  reproche  plus  dangereux  de  s'être 
moqué  des  plaifirs  de  nos  premiers  pères. 

Enfin  le  journalifte  publia  la  VoUairomanie. 
Ce  fut  alors  que  Voltaire^  qui  depuis  long- 
temps foufiFrait  en  filence  les  calomnies  de 
Desfontaines  et  de  Roujfcau ,  s'abandonna  aux 
mouvemens  d'une  colère  dont  ces  vils  ennemis 
n'étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  fe  venger  en  livrant  fes 
adveriaires  au  mépris  public,  en  les  marquant 
de  ces  traits  que  le  temps  n'efface  point ,  il 
pourfuivit  Desfontaines  qui  en  fut  quitte  pour 
défavouer  le  libelle  ^. et  fe  mit  à  en  faire 
d'autres  pour  fe  confoler.  C'eft  donc  à  qua- 
rante-quatre ans  ,  après  vingt  années  de 
patience  ,  que  Voltaire  fortit  pour  la  première 
fois  de  cette  modération  dont  il  ferait  à  défirer 
que  les  gens  de  lettres  ne  s'écartaiïent  jamais. 
S'ils  ont  reçu  de  la  nature  le  talent  fi  redou- 
table de  dévouer  leurs  ennemis  au  ridicule 
et  à  la  honte,  qu'ils  dédaignent  d'employer 
cette  arme  dangereufe  à  venger  leurs  propres 
querelles  ,  et  qu'ils  la  réfervent  contre  les 
perfécuteurs  de  la  vérité  et  les  'ennemis  des 
droits  des  hommes  .* 
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La  liaifon  qui  fe  forma,  vers  le  même  temps , 
entre  Foliaire  et  le  prince  royal  de  Pruffe ,  était 
«ne  des  premières  caufes  des  emportemens 
où  fes  ennemis  fe  livrèrent  alors  contre  lui. 
Le  jeune  Frédéric  n'avait  reçu  de  fon  père  que 
Téducation  d'un,  foldat  ;  mais  la  nature  le 
deftinait  à  être  un  homme  d'un  efprit  aimable , 
étendu  et  élevé,  auffi-bien  qu'un  grand  général. 
Il  était  relégué  à  Rémusberg  par  fon  père  qui , 
ayant  formé  le  projet  de  lui  faire  couper  la 
tête,  en  qualité  de  déferteur,  parce  qu'il  avait 
voulu  voyager  fans  fa  permiffion ,  avait  cédé 
aux  repréfentations  du  minifire  de  Tempereur, 
et  s'était  contenté  de  le  faire  affifier  au  fupplice 
d'un  de  fes  compagnons  de  voyage. 

Dans  cette  retraite,  Frédéric ipztEiOïxtïé  pour 
la  langue  françaife ,  pour  les  vers  ,  pour  la 
philofophie,  choifit  Voltaire  pour  fon  confi- 
dent et  pour  fon  guide.  Ils  s'envoyaient 
réciproquement  leurs  ouvrages  ;  le  prince 
confultait  le  philofophe  fur  fes  travaux ,  lui 
demandait  des  confeils  et  des  leçons.  Ils 
difcutaient  enfemble  les  quefiions  de  la  meta- 
phyfique  les  plus  curieufes  comme  les  plus 
infolubles.  Le  prince  étudiait  alors  Volf  dont 
il  abjura  bientôt  les  fyfiêmes  et  l'inintelli- 
gible langage ,  pour  une  pbilofophte  plus 
fimple  et  plus  vraie.  Il  travaillait  en  même 
temps   à   léiuter  Machiavel ,    c'eft- à-dire  i 
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prouver  que  la  politique  la  plus  sûre  pour  un 
prince  ,  eft  de  conformer  fa  conduite  aux 
règles  de  la  morale,  et  que  fon  intérêt  ne  le 
rend  pas  ncceflairement  ennemi  de  fes  peuples 
fet  de  fes  voifins,  comme  Machiavel  l'avait 
fuppofé,  foitpar  èfprit  de  fyftême,  foitpour 
dégoûter  fes  compatriotes  du  gouvernement 
d'un  feul ,  vers  lequel  la  laiiitude  d'un  gou- 
vernement populaire  ,  toujours  orageux  et 
fou  vent  cruel ,  femblait  les  porter. 

Dans  le  fiècle  précédent  Ttcho^Brahé ^ 
De/cartes  ^  Leibnitz^  avaient  joui  de  la  fociété 
des  fouverains ,  et  avaient  été  comblés  des 
marrques  de  leur  eftinve;  mais  la  conEance, 
la  liberté  ne  régnaient  pas  dans  ce  commerce 
trop  inégal.  Frédéric  en  donna  le  premier 
exemple  que  nialheureufemcnt  pour  fa  gloire 
il  n'a  pas  foutenu.  Le  prince  envoya  fon  ami , 
le  baron  de  Keyferling^  vifiter  les  divinités  de 
Cirey ,  et  porter  à  Vokaire  fon  portrait  et  fes 
manufcrics.  Le  philofopbe  était  touché,  peut- 
être  même  fi»tté  de  cet  hommage  ;  m^s  il 
l'était  encore  plus  de  voir  un  prince  defiiné 
pour  le  trône,  cultiver  les  lettres ,  fe  montrer 
Tami  de  la  philofophie  ,  et  T ennemi  de  la 
fuperfiition.  Il  efpérait  que  l'auteur  de  VAnti^ 
Machiavel  ferait  un.  roi  pacifique  ;  et  il  s'occu- 
pait avec  délice  de  faire  imprimer  fecrétement 
le  livre  qu'il  croyait  devoir  lier  le  prince  à  la 
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verto ,  par  la  crainte  de  démentir  fes  propres 
principes ,  et  de  trouver  fa  condamnation 
dans  fon  propre  ouvrage. 

Frédéric ,  en  montant  fur  le  trône  ,  ne 
changea  point .  pour  Voltaire.  Les  foins  du 
gouvernement  n^afiaibUrent  ni  fon  goût' pour 
les  vers ,  ni  fon  avidité  pour  les  ouvrages  coa- 
fervés  alors  dans  le  porte-feuille  de  Véltairc , 
et  dont  avec  madame  du  ChâUlet  il  était 
prefque  le  feul  confident  ;  mais  une  de  fes 
premières  -démarches,  fut  de  faire  fulpendre 
la  publication  de  YAnti-Machiavd.  Voltaire 
obéit  ;  et  fes  foins  ,  qu'il  donnait  à  regret , 
furent  infructueux.  Il  défirait  encore  plus  que 
fon  difciple ,  devenu  roi ,  prît  un  engagement 
public  qui  répondît  de  fa  fidélité  aux  maximes 
ph-îolpphiques.  Il  alla  le  voir  à  Véfel ,  et  fut 
étonné  de  trouver  un  jeune  roi  en  uniforme, 
fur  un  lit  de  camp,  ayant  le  friflbn  de  la 
fièvre.  Cette  fièvre  n  empêcha' point  le  roi  de 
profiter  du  voifinage  pour  faire  payer  à  Tévc- 
que  de  Liège  une  ancienne  dette  oubliée. 
Voltaire  écrivit  le  mémoire  qui  fut  appuyé  par 
des  foldats;  et  il  revint  àParisy  content  d'^a voir 
vu  que  fon  héros  était  un  homme  très-aimable  : 
mais  il  léfifta  aux  offres  qu'il  lui  fit  pour 
l'attirer  auprès  de  lui ,  et  préféra  Tamitié  de 
madame  du  Châtelet  à  la  faveur  d'un  roi,  et 
d'un  roi  qui  1! admirait.  . 
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Le  roi  de  Pruffc  déclara  la  guerre  à  li  fiUe 
de  Charles  Vl.^t  profit»  de  fa  faibleffe  pour 
faire  valoir  d'anciennes  prétentions  fur  la 
Siléfie.  Deux  batailles  lui  en  affurèrent  la 
poffcflîon.  Le  cardinal  de  Fleuri  qui  avait 
entrepris  la  guerre  malgré  lui ,  négociait  tou- 
jours en  fecret.  L'impératrice  fentit  que  fon 
intérêt  n  était  pas  de  traiter  avec  la  France 
contre  laquelle  elle  efpérait  des  alliés  utiles  ^ 
qui  fe  chargeraient  des  frais  de  la  guerre, 
tandis  que,  fi  elle  n'avait  plus  à  combattre 
que  le  roi  de  Pruffe,  elle  reflerait  abandonnée 
à  elle-même ,  et  verrait  les  vœux  et  les  fecours 
fecrets  des  mêmes  puiflànces  fe  tourner  vers 
fon  ennemi.  Elle  aima  mieux  étouffer  fon 
reffentiment,  inftruire  le  foi  de  Pruffe  des 
propofitions  du  cardinal ,  le  déterminer  à  la 
paix  par  cette  confidence,  et  acheter,  par  le 
facrifice  de  la  Siléfie,  la  neutralité  de  l'eiuicmi 
le  plus  à  craindre  pour  elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  la  corref- 
pondance  du  roi  de  Pruffe  et  de  Voltaire.  Le 
roi  lui  envoyait  des  vers  du  milieu  de  fon 
damp,  en  fe  préparant  à  une  bataille,  ou 
pendant  le  tumulte  d'une  victoire;  et  Voltaire^ 
en  louant  fes  exploits ,  en  careflant  fa  gloire 
militaire ,  lui  prêchait  toujours  l'humanité  et 
la  paix. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut.  Voltaire  avait 

»  été 
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été  aflez  lié  avec  lui,  parce  qu'il  était  curieufc 
de  connaître  les  anecdotes  du  règne  de 
Louis  XIV ^  et  que  lleun  aimait  à  les  conter, 
^'arrêtant  furtout  à  celles  qui  pouvaient  le 
regarder,  et  ne  doutant  pas  que  Voltaire  ne 
s'emprefsât  d'en  'remplir  fon  hifloire  ;  mai* 
la  haine  naturelle  de  Fkuri ,  et  de  tous  les^ 
hommes  faibles,  pour  qui  s'élève  au-deffiis 
des  forces  communes  ,  l'emporta  fur  fon  goûl 
et  fur  fa  vanité» 

Fleuri  zy ait  voulu  empêcher  les  Français  de 
parler  et  même  de  penfer  ^.pour  les  gouverner 
plus  aifémeat.  Ilavait,  toute  fa  vie ,  entretenu 
dans  TEtat  une  gwerre  d'opinion*,  par  Ce* 
foins  mêmes  pour  empêcher  ces  opitiions  de  * 
faire  du  bruit ,  et  de  troubler  la  tranquillité 
publique.  La  hardiefle  de  Voltaire^rèffiaysiit. 
U  craignait  également  de  €ompromettre  fon» 
lepos  en  le  défendant ,.  ou  fa  petite. renommée 
en  l'abandonnant  avec  trop  de  lâcheté;  et 
Voltaire  trouva  dans  lui  moins  un  protecteuc 
qu'un  perfécuteur  caché,  mais  contenu  pa* 
fon  refpect  pour  l'opinion  et  l'intérêt  de  fa 
propi.e  gloire. 

Voltaire  fut  défigné  poux  lui  fuccéder  dan» 
Pacadémie  françaife..  Il  venait  d'y  acquérir  de 
nouveaux  droits  qui  auraient  impofé  jQlence  à 
l'envie,  fi  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur ;, 
fl  venait  d'enrichir  la.  fcène  d'un  nouveau. 

Vie  de  VoUairu  9 
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chef-d'oeuvre,  de  Mérope,  jufqu'îcî  la  feule 
iragcdie  où  des  larmes  abondantes  et  douces 
ne  coulent  point  fur  les  malheurs  de  Tamour. 
L'auteur  de  Zaïre  avait  déjà  combattu  cette 
maxime  de  De/préaux  : 

De  cette  paffion  la  fenfible  peinture 

Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sure. 

Il  avait  avancé  que  la  nature  peut  produire 
au  théâtre  des  effets  plus  pathétiques  et  plus 
déchirans  ;  et  il  le  prouva  dans  Mérope. 

Cependant  fi  De/préaux  entend  par  sûre^  la 
moins  difficile ,  les  faits  font  en  fa  faveur. 
Plufieurs  poètes  ont  fait  des  tragédies  tou- 
chantes ,  fondées  fur  l'amour;  et  Mérope  eft 
feule  jufqu'ici. 

Entraîné  par  l'intérêt  des  fituations ,  par 
une  rapidité  de  dialogue  inconnue  au  théâtre , 
par  le  talent  d'une  actrice  qui  avait  fu  prendre 
l'accent  vrai  et  paffionné  de  la  nature ,  le 
parterre  fut  agité  d'un  enthoufiafme  fans 
-exemple.  Il  força  Voltaire^  caché  dans  un  coin 
du  fpectacle ,  à  venir  fe  montrer  aux  fpecta- 
leurs  :  il  parut  dans  la  loge  de  la  maréchale 
de  Vilîars  ;  on  cria  à  la  jeune  ducheffe  de 
Villars  d'embraffer  l'auteur  de  Mérope  ;  elle 
fut  obligée  de  céder  à  l'impérieufe  volonté  du 
public ,  ivre  d'admiration  et  de  plaiûr. 
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Q'eft  la  première  fois  que  le  parterre  aît 
demandé  l'auteur  d'une  pièce.  Mais  ce  qui 
Tut  alor$  un  hommage  rendu  au  génie ,  dégé- 
néré depuis  en  ufage ,  n'eft  plus  qu'une 
cérémonie  ridicule  et  humiliante ,  à  laquelle 
les  auteurs  qui  fe  refpcctent ,  refufent  de  fe 
foumetlrc.  ^ 

A  ce  nouveau  titre  que  la  dévotion  même 
était  obligée  de  refpecter,  fe  joignait  l'appui 
de  madame  de  Chàieauroux^  alors  gouvernée 
par  le  duc  de  Richelieu,  Cet  homme  extraor- 
dinaire qui  à  vingt  ans  avait  été  deux  fois  à 
la  bafliUe  pour  la  témérité  de  fes  galanteries  ; 
■qui  par  réclat  et  le  nombre  de  fes  aventures 
avait  fait  naître  parmi  les  femmes  une  efpèce 
de  mode;,  et  prefque  regarder  comme  un  hon- 
neur d'être  déshonorées  par  lui;  qui  avait 
établi  parmi  fes  imitateurs  une  forte  de  galan- 
terie au  l'amour  n'était  plus  même  le  goût 
du  plaifir,  mais  la  vanité  de  féduire  :  ce 
même  homme  qu'on  vit  enfui  te  contribuer 
à  la  gloire  de  Fontenoi ,  affermir  la  révolution 
de  Oênes ,  prendre  Mahon ,  forcer  une  armée 
ànglaife  à  lui  rendre  les  armes  ;  et  lorfqu'eUe 
eut  rompu  ce  traité,  lorfqu'elle  menaçait  fes 
quartiers  difperfés  et  aflFaiblis ,  l'arrêter  par 
fon  activité  et  fon  audace  ;  et  qui  vint  enfui  te 
reperdre  dans  Içs  intrigues  de  là  cour ,  et 
dans   les    manœuvres    d'une    adminiûration 

F  % 
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tyrannîque  et  corrompue ,  nne  gloire  cjuî  eût 
pu  couvrir  les  premières  fautes  de  fa  vie. 

Le  duc  de  RirAe/iVu avait  été  Tami  de  Voltaire, 
dès  Tenfance.  Voltaire  qui  eut  fouvent  à  s'en 
plaindre  ^  conferva  pour  lui  ce  goût  de  la 
jeuneffe  que  le  temps  n'efface  point ,  et  une 
efpèce  de  confiance  que  l'habitude  foutenait 
plus  que  le  fentiment;  et  le  maréchal  de 
Richelieu  demeura  fidelle  à  cet  ancien  attache- 
ment^ autant  que  le  permit  ta  légèreté  de  fon 
caractère,  fes  caprices,  fon  petit  defpotifme 
fur  les  théâtres  ^  fon  mépris  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  homme  de  la  cour,  fa  fidbleffe 
pour  le  crédit ,  et  fon  infenfibilité  pour  ce 
qui  était  noble  ou  utile. 

Il  fervit  alors  Voltaire  auprès  de  madame 
de  Chàteauroux;  mais  M.  de  Maurepas  n'aimait 
pas  Voltaire.  L'abbé  de  Cliaulieu  avait  fait  une 
épigramme  contre  Oedipe ,  parce  qu'il  était 
blefTé  qu'un  jeune  homme ,  déjà  fon  rival 
dans  le  genre  des  poèTies  fugitives,  mêlées 
de  philofophie  et  de  volupté,  joignît  k  cette 
gloire  celle  de  réuffir  au  théâtre  ;  et  M.  de 
Maurepas  ,  qui  mettait  de  la  vanité  à  montrer 
plus  d'efprit  qu'un  autre  dans  un  fouper,  ne 
pardonnait  pas  à  Voltaire  de  lui  ôter  trop 
évidemment  cet  avantage  dont  il  n'était  pas 
trop  ridicule  alors  qu'un  homme  en  place  ^ 
pût  être  flatté. 
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Voltaire  avait  eflayé  de  le  défarmer  par  une 
épître  où  il  lui  donnait  les  louanges  auxquelles 
le  genre  d'efprit  et  le  caractère  de  M.  de 
Maurepas  pouvaient  prêter  le  plus  de  vraifem- 
blance.  Cette  épître  qui  renfermait  autant  de 
leçons  que  d'éloges  ,  ne  changea  rien  aux 
fentimens  du  minifire.  Il  fe  lia ,  pour  empê- 
cher Voltaire  d'entrer  à  l'académie,  avec  le 
théatîn  Bayer  que  Fleuri  avait  préféré ,  pour 
réducation  du  dauphin,  à  Majfillon  dont  il 
craignait  les  talens  et  la  vertu ,  et  qu'il  avait 
enfuite  déligné  au'  roi ,  en  mourant ,  pour 
la  feuille  des  béné&ces ,  apparemment  dans 
refpérance  de  fe  fai"^  regretter  des  janféniftes. 
D'ailleurs  M.  de  Maurepas  était  bien  aife  de 
trouver  une  occafion  de  blefler ,  fans  fe  com- 
promettre ,  madame  de  Ckâteauroux  dont  il 
Connaiflàit  toute  la  haine  pour  lui.  Voltaire, 
inftruit  de  cette  intrigue ,  alla  trouver  le 
minifire,  et  lui  demanda  fi,  dans  le  cas  où 
madame  de  Ckâteauroux  fécondât  fon élection, 
il  la  traverferait  :  Oui ,  lui  répondit  le  miniffare, 
et  je  uous^  écrajerai-  (*)• 

(  «  )  Dans  le  deffein  conftaiLt  d'être.  jiiAes  envers  tout  U 
mofult,  naus  devons  dite  ici  que  depuis  la  mort  de  Voitaire, 
ayant  parlé  de  cette  anecdote  k  hL  le  comte  de  Maurepas , 
ao  caractère  duquel  ce  mot  nous  patut  e'trangei ,  il  nous 
lëpondlt,  en  liant»  q[ue  c*e'tait  le  roL  lui-même  qui  n'avait 
^pas  voulu  que  VoUairt  fuccédât  au  cardinal  de  Fleuri  dans 
fa  place  d\académicien  ;,  fa  MajeAé  trouvant  qjoC'û  y  avait 
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Il  favait  qu'un  homme  en  place  en  aurait 
•la  facilfté  ;  et  que ,  fous  un  gouvernement 
faible ,  le  crédit  d'une  maîtreffe  doit  céder  à 
celui  des  prêtres  intrî'gans  ou  fanatiques , 
'plus  méprifables  aux  yeux  de  la  raifon ,  mais 
encore  refpectés  par  la  populace  :  il  laifla 
triompher  Boyer. 

Peu  de  temps  après,  le  mrniflrcTcnttt  coiri- 
"bien  Talliance  du  roi  de  Pruffe  était  néceffaire 
â  la  France  ;  mais  ce  prince  craignait  de  s'en- 
gager de  nouveau  avec  une  puiflance  dont  la 
politique  incertaine  et^timide  ne  lui  infpirait 
aucune  confiance.  On  imagina  que  Voltaire 
pourrait  le  déterminer.  Il  fut  chargé  de  cette 
négociation,  mais  en  fecret.On  convint  que 
les  perfécutions  de  Boyer  feraient  le  prétexte 

une  diiTemblance  trop  marquée  entre  ces  deux  hommes  » 
pour  mettre  reloge  de. l'un  dans  la  bouche  de  l'autre,  et 
donner  à  rire  au  public  par  un  rapprochement  femblable. 

M.  de  Mauupas  nous  a  même  ajouté  qu'il  favait  depms 
très-long-teuips  que  Voltaire  avait  dit  et  écrit  à  fes  amis  le 
inot  :  j€  vous  écraferai  ;  mais  que  cette  légère  injuftice  d'un 
homme  aulft  célèbre  ,  ne  Tatait  pas  empêché  .de  folHciter 
le  roi  régnant  et  d'en  obtenir  que  celui  qui  avait  taint 
honoré  Ion  fiècle  et  fa  nation,  vint  jouir  de  fa  gloire  au 
milieu  d'elle ,  à  la  fin  de  fa  carrière. 

Ivjous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  fans  adopter  ni  blâmei 
les  opinions  de  notre  auteur  lur  une  infinité  d'objets ,  nous 
nous  lommes  iévèrement  renfermés  dans  notre  devoir  d'édi- 
teurs ;  être  impartiaux  et  fidelles  ,  eft  ce  que  l'Europ^ 
ftttend  de  nous ,  le  rcfte  Jious  eft  étranger.  (  J^ote  du  çorrej- 
pondant,  ginirul  dé  hjoàttt  lUtérakt-typogtgpkiquc,  )• 
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de  fon  voyage  en  Prufle.  Il  y  gagna  la  liberté 
de  fe  moquer  du. pauvre  théatîn  qui  alla  fe 
plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  fefait  pajfer  pour 
iinjot  dans  les  cours  étrangères,  et  à  qui  le 
roi  répondit  que  c  était  une  chofe  convenue. 

Voltaire  partit  ;  et  Piron^  à  la  tête  de  fcs 
ennemis  ,  l'accabla  d'épigrammes  et  de  chan- 
fons  fur  fa  prétendue  difgrâce.  Ce  Piron  avait 
Thabitudé  d'infulter  à  tous  les  hommes  célè- 
bres qui  efTuy aient  des  perféculions.  Ses 
œuvres  font  remplies  des  preuves  de  cette 
baffe  méchanceté.  Il  paflait  cependant  pour 
un  bon  homme  ,  parce  qu*il  était  pareflieux , 
et  que  n'ayant  aucune  dignité  dans  le  carac* 
1ère,  il  n'offenfait  pas  Tamour  propre  des 
gens  du  monde.  ' 

Cependant ,  après. avoirpaflé  quelque  temps 
avec  le  roi  de  Prufle,  qui  fe  refufait  conflam- 
ment  à  toute  négociation  avec  la  France, 
Voltaire  eut  Tadreflé  de  faifir  le  véritable  motif 
de  ce  refus  :  c'était  lafaiblefle  qu'avait  eue  la 
France  de  ne  pas  déclarer  la  guerre  à  F  Angle- 
terre, et  de  paraître,  par  cette  conduite, 
demander  la  paix  quand  elle  pouvait  prérendre 
à  en  dicter  les  conditions. 

Il  revint  alors  à  Paris  ,  et  rendit  corhpte 

f  de  fon  voyage.  Le  printemps  fuivant ,  le  roi 

de  Prufle  déclara  de  nouveau  la  guerre  à  la 

reine  d'Hongrie ,  et  par  cette  diverfion  utile 
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força  fes  troupes  d'évacuer  l' Alface,  Ce  fervicc 
important ,  celui  d^avoir  pénétré ,  en-  pafTant 
à  la  Haie,  les  difporuions  des  Hollandais 
encore  incertaines  en  apparence ,  n'obtint  à 
Voltaire  aucune  de  ces  marques  de  confidéra- 
tion  dont  il  eût  voulu  fc  faite,  un  rempart 
contre  fes  ennemis  littéraires. 

Le  marquis  dCArgenfon  fut  appelé,  au  minit 
tèrc,  11  mérite  d'être  compté  parmi  le  petit 
nombre  des  gens  en  place  qui  ont  aimé  vérita- 
blement la  philofophie  et  le  bien  public.  Son 
goût  pour  les  lettres  l'avait  lié  avec  Voltaire. 
Il  l'employa  plus  d'une  fois  à  écrire  des 
manifefies ,  des  déclarations ,  des  dépêches 
qui  pouvaient  exiger  dans  le  flyle  de  la  correc- 
tion ,  de  la  noblefle  et  de  la  ipefure* 

Tel  fut  le  manifefle  qui  devait  être  publié 
par  le  prétendant  à  fa  defcente  en  Ecoffe, 
avec  une  petite  armée  françaife  que  le  duc  de 
Richelieu  aurait  commandée.  Voltaire  eut  alors 
Toccafion  de  travailler  avec  le  comte  de  Lalliy 
jacobite  zélé ,  ennemi  acharné  des  Anglais  ^ 
dont  il  a  depuis  défendu  la  mémoire  avec 
tant  de  courage,  lorfqu'un  arrêt  injufte^ 
exécuté  avec  barbarie ,  le  facrifia  au  reCTerKi- 
ment  de  q^uelques  emplo-yés  de  la  compagnie 
des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  un  appui 
plus  puiflant^la  marquifede  Pompadour^  avec 

laquelle 


VIE     D  E     V  O  L  T  A  I  R  E.  73 

îaquelle  [1  avait  été  lié  lorfqu'elle  était  encore 
madame  d'Etiolé,  Elle  le  chargea  de  faire  une 
pièce  pour  le  premier  mariage  du  dauphin. 
Une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
le  titre  d'hiftoriographe  de  France,  et  enfin 
la  protection  de  la  cour,  nécefTaîre  pour  empê- 
cher la  cabale  des  dévots  de  lui  fermer  l'entrée 
de  Tacadémie  françaife  ,  furent  la  récompenfe 
de  cet  ouvrage.  C'eft  à  cette  occafion  qu'il 
fit  ces  vers  : 

JVfon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre, 

Et  mon  américaine  Aizire , 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  feul  regard  du  roi  ; 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très-peu  de  gloire  ; 
tes  honneurs  et  les  biens  pieu  vent  enfin  fur  moi , 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

C'était  juger  un  peu  trop  févèrement  la  Prin- 
cefle  de  Navarre,  ouvrage  rempli  d'une  galan- 
terie noble  et  touchante. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  fuffifaît 
pas  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'académie. 
Il  fut  obligé,  pour  défarmer  les  dévots, 
d'écrire  une  lettre  au  père  de  Latour,^  où  il 
proteflait  de  fon  refpect  pour  la  religion  ,  et, 
ce  qui  était  bien  plus  néceflaire ,  de  fon 
attachement  aux  jéfuites.  Malgré  l'adreflc 
avec  laquelle  il  ménage  fes  expreflions  dan& 

Vit  de  Voltaire.  G 
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cette  lettre,  il  valait  mieux  fans  doute  renoncer 
à  racadémie ,  que  d'avoir  la  faibleffe  de  l'écrire  : 
et  cette  faiblefle  ferait  inexcufable ,  s'il  avait 
fait  ce  facrifice  à  la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  long-temps  ne  pouvait  plus  honorer 
le  nom  de  Voltaire,  Mais  il  le  fefait  à  fa  fureté  ; 
il  croyait  qu'il  trouverait  dans  l'académie  un 
appui  contre  la  perfécution;  et  c'était  pré- 
fumer trop  du  courage  et  de  la  juflice  de  fes 
confrères. 

Dans  fon  difcours  à  l'académie ,  il  fecoua 
le  premier  le  joug  de  l'ufage  qui  femblait 
condamner  ces  difcours  à  n'être  qu'une  fuite 
de  complimens ,  plus  encore  que  d'éloges. 
Voltaire  ofa  parler  dans  le  fien  de  littérature 
et  de  goût  ;  et  fon  exemple  eft  devenir ,  en 
quelque  forte  «  une  loi  dont  les  académiciens 
gens  de  lettres  ofent  rarement  s'écarter.  Mais 
il  n'alla  point  jufqu'à  fupprimer  les  éternels 
éloges  de  Richelieu^  de  Séguier  et  de  Louis  XIV; 
et  jufquici  deux  ou  trois  académiciens  feule- 
ment  ont  eu  le  courage  de  s'en  difpenfer.  Il 
parla  de  Crébillon^  dans  ce  difcours ,  avec  la 
noble  générofité  d'un  homme  qui  ne  craint 
point  d'honorer  le  talent  dans  un  rival ,  et  de 
donner  des  armes  à  fes  propres  détracteurs. 

Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber 
fur  lui ,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  méprifer. 
La  police  était  alors  aux  ordres  d'un  homme 
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qui  avait  pafTé  quelques  mois  à  la  campagne 
avec  madame  de  Pompadour.  On  arrêta  un  mal- 
heureux violon  de  l'opéra,  nommé  Travenol^ 
qui,  avec  l'avocat  Rigoley  dejuvigny^  colpor- 
tait ces  libelles.  Le  père  de  Travenol^  vieillard 
de  quatre-vingts  ans,  va  chez  Voltaire  demdLndtt 
la  grâce  du  coupable  ;  toute  fa  colère  cède  au 
premier  cri  de  l'humanité.  11  pleure  avec  le 
vieillard ,  Tembrafle ,  le  confole ,  et  court 
avec  lui  demander  la  liberté  de  fon  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Madame  de  Pompadour  fit  accorder  à 
Créhillon  des  honneurs  qu'on  lui  refufait. 
.Voltaire  avait  rendu  conftamment  juflice  à 
l'auteur  de  Rhadamifte  ;  mais  il  ne  pouvait 
avoir  l'humilité  de  le  croire  fupérieur  à  celui 
d'Alzire,  de  Mahomet  et  de  Mérope.  Il  ne  vit 
dans  cet  enthouGafme  exagéré  pour  Créhillon 
qu'un  défir  fecret  de  l'humilier  ;  et  il  ne  fe 
trompait  pas.  ^ 

Le  poète  ,  le  bel  efprit  aurait  pu  conferver 
des  amis  puiflans  ;  mais  ces  titres  cachaient 
dans  Voltaire  un  philofophe,  un  homme  plus 
occupé  encore  des  progrès  de  la  raifon  que 
de  fa  gloire  perfonnelle. 

Son  caractère ,  naturellement  fier  et  indé- 
pendant, fe  prêtait  à  des  adulations  ingé- 
nieufes  ;  il  prodiguait  la  louange ,  mais  il 
coQfervait  fes  fentimens ,  fes  opinions  ,  et  la 

G  s 
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liberté  de  les  montrer.  Des  leçons  fortes  ou 
touchantes  fortaient  du  fein  des  éloges  ;  et 
cette  manière  de  louer ,  qui  pouvait  réuffir  à 
la  cour  de  Frédéric  ,  devait  blefler  dans  toute 
autre. 

Il  retourna  donc  encore  à  Cirey ,  et  bientôt 
après  à  la  cour  de  Stanijlas.  'Ce  prince ,  deuK 
fois  élu  roi  de  Pologne  ,  Tune  par  la  volonté 
de  Charles  XII  ^  l'autre  par  le  vœu  de  la 
nation ,  n'en  avait  jamais  pofledé  que  le  titre. 
Retiré  en  Lorraine  où  il  n'avait  encore  que 
le  nom  de  fouveraîn ,  il  réparait  par  fes  bien- 
faits le  mal  que  Tadmimifaration  françaife  fefait 
à  cette  province  où  le  gouvernement  paternel 
de  Léopold  avait  réparé  un  fiècle  de  dévafta- 
tions  et  de  malheurs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôté  ni  le  goût  des  plaifirs  ni  celui  des  gens 
d'efprit.  Sa  maifon  était  celle  d'un  particulier 
irès-rîche  ;  fon  ton  ,  celui  d'un  homme  fimple 
et  franc  qui ,  n'ayant  jamais  été  malheureux 
que  parce  qu'on  avait  voulu  qu'il  fût  roi, 
n'était  pas  ébloui  d'un  titre  dont  il  n'avait 
éprouvé  que  les  dangers.  II  avait  défiré 
d'avoir  à  fa  cour,  ou  plutôt  chez  lui,  madame 
du  Châtelet  et  Voltaire.  L'auteur  des  Smfons\^^  " 
le  feul  poëte  français  qui  ait  réuni ,  comme 
'Voltaire^  l'ame  et  l'efprit  d'un  philofophe , 
vivait  alors  à  Lunéville  où  il  n'était  connu 
que  comme  un  jeune  militaire  aimable  ;  mais 
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fes  premiers  vers,  pleins  de  raifon,  d'efprit 
et,  de  goût,  annonçaient  déjà  un  homme  fait 
pour  honorer  fon  fiècle. 

Voltaire  menait  à  Lunéville  une  vie  occupée, 
douce  et  tranquille,  lorfqu'il  eut  le  malheur 
d'y  perdre  fon  amie.  Madame  du  Châtelèi 
mourut  au  moment  où  elle  venait  de  terminer 
fa  traduction  de  NevHon  dont  le  travail  forcé 
abrégea  fes  jours.  Le  roi  vint  confoler  Voltaire 
dans  fa  chambre ,  et  pleurer  avec  lui.  Revenu 
à  Paris  ,  il  fe  livra  au  travail  ;  moyen  de 
diffiper  la  douleur  que  la  nature  a  donné  à 
très-peu  d'hommes.  Ce  pouvoir  fur  nos  pro- 
pres idées,  cette  force  de  'tête  que  les  peines 
de  Tame  ne  peuvent  détruire  ,  font  des  dons 
précieux  qu'il  ne  faut  point  calomnier  en  les 
confondant  avec  l'infenfibilité.  La  fenfibilité 
n'eft  point  de  la  faiblefle,  elle  confifte  à  fcntir 
les  peines  ,  et  non  à  s'en^laiffer  accabler.  On 
n'en  a  pas  moins  une  ame  fenfible  et  tendre , 
la  douleur  n'en  a  pas  été  moins  vive ,  parce 
qu'on  a  eu  le  courage  de  la  combattre,  et 
que  des  qualités  extraordinaires  out  donné  la 
force  de  la  vaincre. 

Voltaire  fe  laflait  d'entendre  tous  les  gens 
du  monde,  et  la  plupart  des  gêna  de  lettres ^ 
lui  préférer  Crébillon^  moins  par  fentiment 
que  pour  le  punir  de  l'univerfalité  de  fes 
talcns  ;   car  on  cft  toujours  plus  indulgant 
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pour  les  talens  bornés  à  un  feul  genre  ,  qui , 
paraifTant  une  efpèce  d'inftinct ,  et  laiflfant  en 
repos  plus  d'^fpèces  d'amour  propre ,  humi- 
lient moins  Torgueil. 

Cette  opinion  de  la  fupcrîorité  de  Crébillon 
était  fouténue  avec  tant  de  paflîon  que  depuis, 
dans  le  difcours  préliminaire  de  V Encyclopédie^ 
M.  d'Alembert  eut  befoin  de  courage  pour 
accorder  l'égalité  à  l'auteur  d'Alzire  et  de 
Mérope ,  et  n'ofa  porter  plus  loin  la  jufticc. 
Enfin  Voltaire  voulut  fe  venger,  et  forcer  le 
public  à  le  mettre  à  fa  véritable  place,  en 
donnant  Sémîramis  ,  Orefte  et  Rome  fauvée, 
trois  fujets  que  Crébillon  avait  traités.  Toutes 
les  cabales  animées  contre  Voltaire  s'étaient 
réunies  pour  faire  obtenir  un  fuccès  éphémère 
au  Catilina  de  fon  rival ,  pièce  dont  la  con- 
duite eft  abfurde  etle  ftyle  barbare,  où  Cicéron 
propofe  d'employer  fa  fille  pour  féduire 
Catilina ,  où  un  grand-prêtre  donne  aux  amans 
des  rendez-vous  dans  un  temple ,  y  introduit 
une  court! fane  en  habit  d'homme,  et  traite 
ènfuite  le  fénat  d'impie,  parce  qu'il  y  difcute 
des  aflfaires  de  la  république. 

Rome  fauvée  ,  au  contraire ,  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  ftyle  et  de  raifon  ;  Cicéron  s'y 
montre  avec  toute  fa  dignité  et  toute  fon 
éloquence  ;  Céfar  y  parle  ,  y  agit  comme  un 
b»mme  fait  pour  foume.ttre  Rome,  accabler 
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fes  ennemis  de  fa  gloire,  et  fe  faire  pardonner 
la  tyrannie  à  force  de  talens  et  de  vertus  ; 
Catilina  y  eft  un  fcélérat,  mais  qui^cherche 
à  excufer  fes  vices  fur  l'exemple  ,  et  fes 
crimes  fur  la  néceffité.  L'énergie  républicaine 
et  l'ame  des  Romains  ont  pafle  tout  entières 
dans  le  poète. 

Voltaire  avait  un  petit  théâtre  où  il  eflàyair 
fes  pièces.  Il  y  joua  fouvent  le  rôle  de  Cicéron: 
Jamais,  dit- on,  Tillufion  ne  fut  plus  com- 
plète ;  il  avait  Fair  de  créer  fon  rôle  en  le 
récitant;  et  quand  ,  au  cinquième  acte,  Cicéron 
reparaiffait  au  fénat,  quand  il  s^eicufait  d'aimer 
la  gloire  ,  quand  il  récitait  ces  beaux  vers  : 

Romains,  j'aime  la  gloire,  et  ne  veux  pointm'en  taire  ; 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire. 
Sénat ,  en  vous  fcrvant  il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ofe  la  vouloir,  nofe  la  mériter. 

alors  le  perfonnage  fe  confondait  avec  le 
poète.  On  croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltaire 
avouer  et  excufer  cette  faiblefTe  des  grande» 
âmes. 

Il  n'y  avait  qu'un  beau  rôle  dans  l'Electre 
de  Créhillon^  et  c'était  celui  d'un  perfonnage 
fubalterne.  Orejle^  qui  ne  fe  connaît  pas,  eft 
amoureux  de  la  fille  d^EgiJIhe^  qui  a  le  mal- 
heur de  s'appeler  Iphianajfe.  L'implacable 
Electre  a  un  tendre  penchant  pour  le  fils 
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d'Egifihe  ;  c'eft  au  milieu  des  furies  qui  con*- 
duifent  au  parricide  un  fils  égaré  et  condamné 
par  les  dieux  à  cette  horrible  vengeance^  que 
ces  infipides  amours  rempliflent  la  fcène. 

Voltaire  fentit  qu'il  fallait  rendre  Clytemnejire 
intéreflante  par  fes  remords,  la  peindre  plus 
faible  que  coupable ,  dominée  par  le  cruel 
"^gijihe  ,  mais   honteufe  de  l'avoir  aimé  ,  et 
fentant  le  poids  de  fa  chaîne  comme  celui 
de  £on  crime.   Si  Ton  compare  cette  pièce 
aux  autres  tragédies  de  Voltaire^  on  la  trouvera 
fans  doute  bien  inférieure  à  fes  dhefs-d' œuvre  ; 
mais  fi  on  le  compare  à  Sophocle  qu'il  voulait 
imiter,   dont  il  voulait  faire  connaître  aux 
Français  le  caractère  et  la  manière  de  concevoir 
la  tragédie ,  on  vetra  qu'il  a  fu  en  conferver 
les  beautés  ,  en  imiter  le  ftyle,  en  corriger  les 
défauts  ,  rendre  Clytemnejire  plus  touchante  , 
et  Electre  moins  barbare.  Aufli  quand,  malgré 
les  cabales,  ces  beautés  de  tous  les  temps, 
tranfportées  fur  no|re  fcène  par  un  homme 
digne  de  fervir  d'interprète  au  plus  éloquent 
des  poètes  grecs ,  forcèrent  les  applaudifTe- 
mens ,  Voltaire^  plus  occupé  désintérêts  du 
goût  que  de  fa  propre  gloire ,  ne  put  s'empê- 
cher de  crier  au  parterre,  dans  un  mouve- 
ment d'enthoufiafrae  :  Courage  Athéniens^  cejl 
au  Sophocle. 

La  Sémiramis  de  Crébillon  av^it  été  oubliée 
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dès  fa  naîflance.  Celle  de  Voltaire  eft  le  même 
fujet  'que  quinze  ans  auparavant.il  avait  traité 
fous  le  nom  d'Eriphyle ,  et  qu'il  avait  retiré 
du  théâtre ,  quoique  la  pièce  eût  été  fort 
applaudie  ;  il  avait  mieux  fenti  aux  repréfen- 
tations  toutes  les  difficultés  de  ce  fujet;  il 
avait  vu  que ,  pour  rendre  intéreflante  une 
femme  qui  avait  fait  périr  fon  mari  dans  la 
vue  de  régner  à  fa  place  ,  il  fallait  que  Téclat 
de  fon  règne,  fes  conquêtes,  fes  vertus-, 
rétendue  de  fon  empire  ,força{rent  au  refpect, 
et  s'emparaflent  de  Tame  des  fpectateurs  ;  que 
la  femme  criminelle  ini  la  maîtreffe  du  monde , 
et  eût  les  vertus  d'un  grand  roi.  Il  fentit 
qu'en  mettant  furie  théâtre  les  prodiges  d'une 
religion  étrangère ,  il  fallait ,  par  la  magnifi- 
cence ,  le  ton  augufte  et  religieux  du  flyle  ; 
ne  pas  laiiFer  à  l'imagination  le  temps  de  fe 
refroidir,  montrer  partout  le»  dieux  qu'oa 
voulait  faire  agir ,  et  couvrir  le  ridicule  d'un 
miracle ,  en  préfentant  fans  cefle  Tidée  confo» 
lante  d'un  pouvoir  divin ,  exerçant  fur  le$ 
crimes  fecrets  des  princes  une  vengeance 
lente ,  mais  inévitable. 

L'amour,  révoltant  dans  Orefte ,  était  nécef- 
faire  dans  Sémiramis.  II  fallait  que  Ninias  eût 
une  amante,  pour  qu'il  pût  aimer  Sémiramis ^ 
répondre  à  fes  bontés  ,  fe  feniir  entraîné  vers 
elle  avant  de   la  connaître  pour  fa  mère. 
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>fans  que  Thorreur  naturelle  pour  Tincefle  fe 
répandît  fur  le  perfonnage  qui  doit  exciter 
Tintérêt.  Le  flyle  de  Sémiramis  ^  la  majefté 
du  fujet,  la  beauté  du  fpectacle ,  le  grand 
intérêt  de  quelques  fcènès  ,  triomphèrent  de 
Tenvie  et  des  cabales  ;  mais  on  ne  rendit 
juflice  que  long-temps  après  à  Orefte  et  à 
Rome  fauvée. 

Peut-être  même  n'eft-onpas  encore  abfolu- 
ment  jufte.  Et  fi  on  fonge  que  tous  les  collèges, 
toutes  les  maifons  où  fe  forment  les  inftitu- 
teurs  particuliers  ,  font  dévoués  au  fanatifme; 
que  dans  prefque  toutes  les  éducations  on 
inflruit  les  enfans  à  être  injuftes  envers 
Voltaire^  on  n'en  fera  pas  étonné. 

Il  fit  ces  trois  pièces  à  Sceaux,  chez  madame 
la  ducheffe  du  Maine,  Cette  princefTe  aimait 
le  bel  efprit ,  les  arts ,  la  galanterie  ;  elle 
donnait  dans  fon  palais  une  idée  de  ces  plaifirs 
ingénieux  et  biillans  qui  avaient  embelli  la 
cour  de  Louis  XIV^  et  ennobli  fes  faibleffes. 
Elle  aimait  Cicéron;  et  c'était  pour  le  venger 
des  outrages  de  Crébillon  qu'elle  excita  Voltaire 
à  faire  Rome  fauvée.  Il  avait  envoyé  Mahomet 
au  pape  ;  il  dédia  Sémiramis  à  un  cardinal. 
Il  fe  fefait  un  plaifir  malin  de  montrer  aux 
fanatiques  français  que  des  princes  de  TEglife 
favaient  allier  Teftime  pour  le  talent  au  zèle 
de  la  religion,  et  ne  croyaient  pas  feryir  Iç 
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chriftJanifme  en  traitant  comme  fes  ennemis, 
les  hommes  dont  le  génie  exerçait  fur  Topi- 
nion  publique  un  empire  redoutable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  confentit  enfin 
à  céder  aux  inflances  du  roi  de  Prufle ,  et 
qu'il  accepta  le  titre  de  chambellan ,  la  grande 
croix  de  I\)rdre  du  mérite,  et  une  penfion 
de  vingt  mille  liVres.  Il  fe  voyait ,  dans  fa 
patrie ,  l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  des 
gens  de  lettres,  fans  leur  avoir  jamais  difputé 
ni  places  ni  penfion  ;  fans  les  avoir  humiliés 
par  des  critiques  ;  fans  s'être  jamais  mêlé 
d'aucune  intrigue  littéraire;  après  avoir  obligé 
tous  ceux  qui  avaient  eu  befoin  de  lui  , 
cherché  à  fe  concilier  les  autres  par  des  éloges , 
et  faifi  toutes  les  occafions  de  gagner  l'amitié 
de  ceux  que  l'amour  propre  avait  rendus 
înjuftes. 

Les  dévots  qui  fe  fouvenaient  des  Lettres 
philofophiques  et  de  Mahomet,  en  atten- 
dant les  occafions  de  le  perfécuter,  cher- 
chaient à  décrier  fes  ouvrages  et  fa  perfonne, 
employaient  contre  lui  leur  afcendant  fur  la 
première  jeuneffe,  et  celui  que,  comme  direc- 
teurs ,  ils  confervaient  encore  dans  les  familles 
bourgeoifes  et  chez  les  dévotes  de  la  cour. 
Un  filence  abfolu  pouvait  feul  le  mettre  à 
l'abri  de  la  perfécution  ;  il  n'aurait  pu  faire 
paraître  aucun  ouvrage  fans  être  sûr  que  la 
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malignité   y   chercherait   un   prétexte   pour 
Taccufer  d'impiété ,  ou  le  rendre  odieux  au 
gouvernement.  Madame  de  Pompadour  avait 
oublié  leur  ancienne  liaifon  dans  une  place 
où  elle  ne  voulait  plus  que  des  efclaves.  Elle 
ne  lui  pardonnait  point  de  n'avoir  pas  fouf- 
fert,  avec  aflcz  de  patience,  les  préférence? 
accordées   à  Crébillon.   Louis  XV  avait  pour 
Voltaire  une  forte  d'éloignement.  11  avait  flatté 
ce  prince  plus  qu'il  ne  convenait  à  fa  propre 
gloire  ;  mais   l'habitude   rend  les  rois   pref- 
qu'infenfibles  à  la  flatterie  publique.  La  feule 
qui   les    féduife   eft  la    flatterie  adroite   des 
courtifans   qui  ,    s'exerçant    fur    les   petites 
chofes ,  fe  répète  tous  les  jours  et  fait  choifir 
fes   momens  ;^  qui   confifle  moins  dans  des 
louanges  directes  que  dans  une  adroite  appro- 
bation des  paffions ,  des  goûts,  des  actions^   - 
des  difcours  du  prince.  Un  demi  mot,  un 
figne,   une  maxime  générale  qui  les  raflure 
fur  leurs  faiblefles  ou  fur  leurs  fautes  ,  font 
plus  d'effet  que  les  vers  les  plus  dignes  de 
la  poftérité.   Les  louanges   des  hommes   de 
génie  ne  touchent  que  les  rois  qui  aiment 
véritablement  la  gloire. 

On  prétend  que  Voltaire  <'étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  repréfentation  du  Temple 
de  la  gloire ,  où  Trajan ,  donnant  la  paix  au 
inonde  après  fes  victoires ,  reçoit  la  couronne 
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#€fiifée  aux  conquérans  ,  et  réfcrvée  à  un 
Kéros  ami  de  rhumanité,  et  lui  ayant  dit  ; 
Trajan  eft-il  content?  le  roi  fut  moins  flatté  du 
t)arallèle  que  bleffé  de  la  familiarité. 

M.  d'Argenfon  n'avait  pas  voulu  prêter  à 
Voltaire  fon  appui  pour  lui  obtenir  un  titre 
d'aflbcié  libre  dans  Tacadémie  des  fciences , 
et  pour  entrer  dan»  celle  des  belles-lettres , 
places  qu'il  ambitionnait  alors  comme  un 
afile  contre  l'armée  des  critiques  hebdoma* 
daires  que  la  police  oblige  à  refpecter  les 
corps  littéraires,  excepté  lorfque  des  corps 
ou  des  particuliers  plus  puiffans  croient  avoir 
intérêt  de  les  avilir ,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  méprifables  ennemis. 
•  Voltaire  alla  donc  à  Berlin  ;  et  le  même 
prince  qui  le  dédaignait ,  la  même  cour  où 
il  n'effuyait  plus  que  des  défagrémens,  furent 
offenfés  de  ce  départ.  On  ne  vit  plus  que  la 
perte  d'un  homme  qui  honorait  la  France, 
et  la  honte  de  Tavoir  forcé  à  chercher  ailleurs 
un  afile.  Il  trouva ,  dans  le  palais  du  roi  de 
Prufle  ,  la  paix  et  prefque  la  liberté ,  fans 
aucun  autre  affujettiffement  que  celui  de  pafler 
quelques  heures  avec  le  roi,  pour  corriger 
fes.  ouvrages ,  et  lut  apprendre  les  fecrets  de 
l'art  d'écrire.  Il  foupait  prefque  tous  les  jours 
avec  lui.  Ces  foupers  qù  la  liberté  était 
extrême ,  ou  l'on  traitait  avec  une  franchife 
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entière  toutes  les  queftlons  de  la  uiétaphyGqué 
et  de  la  morale  ^  où  la  plaifanterie  la  plus 
libre  égayait  ou  tranchait  les  difcuffions  les 
plus  férieufes  ^  ou  le  roi  difparaiOait  prefque 
toujours ,  pour  ne  laiffer  voir  que  Thominc 
d'efprit,  n'étaient  pour  Voltaire  (\u  un  délafle- 
ment  agréable.  Le  refte  du  temps  était  con- 
facré  librement  à  l'étude. 

Il  perfectionnait  quelques-unes  de  fes 
tragédies ,  achevait  le  Siècle  de  Louis  XI V^ 
corrigeait  la  Pucelle,  travaillait  à  fon  Effaî 
fur  les  mœurs  et  refprit  des  nations ,  et  fefait 
le  Poëme  de  la  loi  naturelle  ,  tandis  que 
Frédéric  gouvernait  fes  Etats  fans  miniftre, 
infpectait  et  perfectionnait  fon  armée ,  fefait 
des  vers  ,  compofait  de  la  mufique,  écrivait 
fur  la  philofophie  et  fur  l'hiftoire.  La  famille^ 
royale  protégeait  les  goûts  de  Voltaire  ;  il 
adreflait  des  vers  aux  princeffes ,  jouait  la 
tragédie  avec  les  frères  et  les  fœurs  du  roi; 
e  t ,  en  leur  donnant  des  leçons  de  déclamation , 
il  leur  apprenait  à  mieux  fentir  les  beautés 
de  notre  poëfie  :  car  les  vers  doivent  être 
déclamés ,  et  on  ne  peut  connaître  la  poëGe 
d'une  langue  étrangère ,  fi  on  n'a  point  l'habi- 
tude d'entendre  réciter  les  vers  par  des 
hommes  qui  fâchent  leur  donner  l'accent  et 
le  mouvement  qu'ils  doivent  avoir. 

Voilà  ce   que    Voltaire  appelait   le  palais 
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d*Alcîne  ;  mais  rcnchantement  fut  trop  tôt 
diflipé.  Les  gens  de  lettres  appelés  plus 
anciennement  quç  lui  à  Berlin,  furent  jaloux 
d'une  préférence  trop  marquée,  et  furtout 
de  cette  efpèce  d'indépendance  qu'il  avait 
confervée ,  de  cette  familiarité  qu'il  devait 
aux  grâces  piquantes  de  fon  efprit ,  et  à  cet 
art  de  mêler  la  vérité  à  la  louange,  et  de 
donner  à  la  flatterie  le  ton  de  la  galanterie 
et  du  badinage. 

La  Me  trie  dit  à  Voltaire  que  le  roi ,  auquel 
il  parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de 
bonté  dont  il  accablait  fon  chambellan ,  lui 
avait  répondu  :  yen  ai  encore  befoin  pour  revoir 
mes  ouvrages;  onfuce  C  orange ,  et  on  jette  Vécorce* 
Ce  mot  défenchanta  Voltaire^  et  lui  jeta  dans 
l'ame  une  défiance  qui  ne  lui  permit  plus  de 
perdre  de  vue  le  projet  de  s'échapper.  En 
même  temps  on  dit  au  roi  que  Voltaire  avait 
répondu  un  jour  au  général  Manjiein  qui  le 
preflait  de  revoir  fes  mémoires  :  Le  roi  ni-en- 
voie  fon  linge  f aie  à  blanchir ,  il  faut  que  le  vôtre 
attende.  Qu'une  autre  fois ,  en  montrant  fur 
la  table  un  paquet  de  vers  du  roi ,  il  avait  dit 
dans  un  mouvement  d'humeur  :  Cet  homme-là  ^ 
cejl  Céfar  et  l'abbé  Cottin. 

Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait 
le  monarque  et  le  philofophe.  Frédéric  difait, 
long-temps  après  leur  féparation,  que  jamais 
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il  n'avait  vu  d'homme  auffi  aimable  que 
Voltaire;  et  Voltaire^  malgré  un  reffentiment 
qui  jamais  fte  s'éteignit  abfolument,  avouait 
que  quand  Frédéric  le  voulait ,  il  était  le  plus 
aimable  des  hommes.  Ils  étaient  encore  rappro- 
chés par  un  mépris  ouvert  pour  les  préjugés 
et  les  fuperftitions,  par  le  plailir  qu'ils  pre- 
naient à  en  faire  l'objet  éternel  de  leurs 
plaifanteries,  par  un  goût  commun  pour  une 
philofophie  gaie  et  piquante ,  par  une  égale 
•difpofiiion  à  chercher,  à  faifir,  dans  les  objets 
graves  ,  le  côté  qui  prête  au  ridicule.  Il  paraif- 
faitque  le  calme  devait  fuccéder  à'de  petits 
orages ,  et  que  l'intérêt  commun  de  leur  plaifir 
devait  toujours  finir  g^r  les  rapprocher.  La 
jaloufie  de  Maupertuis  parvint  à  Jes  défunir 
fans  retour. 

Maupertuis  ^  homme  de  beaucoup  d'éfprit, 
favant  médiocre,  et  philofophe  plus  médiocre 
encore  ,  était  tourmenté  de  ce  défir  de  la 
célébrité  qui  fait  choifir  les  petits  moyens 
lorfque  les  grands  nous  manquent ,  dire  des 
chpfes  bifartes  quand  on  n'en  trouve  point 
de  piquantes  qui  foient  vraies ,  généralifer 
'des  formules  fi  l'on  ne  peut  en  inventer,  et 
entaffer  des  paradoxes  quand  on  n'a  point 
d'idées  neuves.  On  l'avait  vu  à  Paris  fortir 
de  la  chambre,  ou  fe  cacher  derrière  un 
paravent,  quand  un  autre  occupait  la  fociété 

plus 
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plus  que  lui;  et  à  Berlin,  comme  à  Paris, 
il  eût  voulu  être  par-tout  le  premier ,  à  l'aca- 
démie des  fciences  comme  au  fouper  du  roi. 
Il  devait  à  Voltaire  une  grande  partie  de  fa 
réputation,  et  l'honneur  d'être  le.  préfident 
perpétuel  de  l'académie  de  Berlin ,  et  d'y 
exercer  la  prépondérance  fous  le  nom  du 
prince. 

Mais  quelques  plaifanteties  échappées  à 
Voltaire  fur  ce  que  Maupertuis  ^  ayant  voulu 
fuîvre  le  roi  de  PrufFe  à  l'armée ,  avait  été 
pris  à  Moiwitz ,  l'aigrirent  contre  lui  ;  et  il 
ie  plaignit  avec  humeur.  Voltaire  lui  répondit 
avec  amitié ,  et  l'apaifa  en  fefant  quatre  vers 
pour  fon  portrait.  Quelques  années  après , 
Maupertuis  trouva  très-mauvais  que  Voltaire 
n'eût  point  parlé  de  lui  dans  fon  difcours  de 
réception  à  l'académie  franiçaife;  mais  l'arrivée 
•de  Voltaire  à  Berlin  acheva  de  l'aigrir.  Il  le 
voyait  l'ami  du  fouverain  dont  il  n'était 
parvenu  qu^à  devenir  un  des  courtifans ,  et 
donner  des  leçons  à  celui  dont  il  recevait 
des  ordres. 

Voltaire  entouré  d'ennemis  ,  le  défiant  de 
la  confiance  des  fentimens  du  roi ,  regrettait 
en  fecret-fon  indépendance,  et  cherchait  à 
la  recouvrer.  II  imagine  de  fe  fervir  d'un 
juif  pour  faire  fortir  du  Brandebourg  une 
partie  de  fes  fonds.  Ce  juif  trahit  fa  confiance; 
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et  pour  fe  venger  de  ce  qut  Vvltaire  s'en  eft 
aperçu  à  temps ,  et  n'a  pas  voulu  fe  laifler 
voler,  il  lui  fait  un  procès  abfurde,  fâchant 
que  la  haine  n'eft  pas  difficile  en  preuves.  Le 
roi,  pour  punir  f on  ami  d'avoir  voulu  conferver 
fon  bien  et  fa  liberté ,  fait  femblant  de   le 
Croire  coupable ,  a  Pair  de  l'abandonner  ,   et 
l'exclut  même  de  fa  préfence  jufqu'à  la   fin 
du  procès.  Voltaire  s'adrefle  à  Maupertuis  dont 
la  haine  ne  s'était  pas  encore  manifeftée ,  et 
le  prie  de  prendre  fa  défenfe  auprès  du  chef 
de  fes  juges.  Maupertuis  le  refùfe  avec  hau- 
teur. Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un  ennemi  de 
plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  Tiffue  qu'il 
devait  avoir;  le  juif  fut  condamné,  et  Voltaire 
lui  fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès 
de  lui ,  et  ajoute  à  fes  anciennes  bontés ,  de 
nouvelles    marques   de   confidération ,    telle 
que  la  jouiffance  d'un  petit  château  près  de 
Pptfdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours ,  et 
attendait  fes  momens.  La  Beaumelle^  né  en 
Languedoc  d'une  famille  proteflante,  d'abord 
apprenti  miniftre  à  Genève ,  puis  bel  efprit 
français  en  Danemarck ,  renvoyé  bientôt  de 
Copenhague  ,  vint  chercher  fortune  à  Berlin , 
n'ayant  pour  titre  de  gloire  qu'un  libelle 
qu'il  venait  de  publier.  Il  va  chez  Voltaire^ 
lui  préfente  fon  livre  où  Voltaire  lui-même 
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cft  maltraité,  on  la  BeaumelU  compare  aux 
finges,  aux  nains  qu^on  avait  autrefois  dans 
certaines  cours,  les  beaux  efprits  appelés  à 
celle  de  Pruffe ,  parmi  lef quels  il  venait  lui- 
même  foUiciter  une  place.  Cette  ridicule 
étourderie  fut  un.  moment  l'objet  des  plaifan-» 
t.eries  du  fouper  du  roi.  Maupertuis  rapporta 
ces  plaifanteries  à  la  BeaumelU ,  en  chargea 
Voltaire  feul,  lui  fit  un  ennemi  irréconciliable, 
et  s'affura  d'un  inflrument  qui  fervirait  fa 
haine  par  de  honteux  libelles,  fans  que  fa 
4ignité  de  préfident  d'académie  en  fût  com- 
promife. 

Maupertuis  avait  befoin  de  fecours  ;  il  venait 
d'avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique, 
.  celui  de  la  moindre  action.  Ce  principe  à  qui 
Tillufire  Euler  fefait  l'honneur  de  le  défendre, 
en  même  temps  qu'il  en  apprenait  à  l'auteur 
jméine  toute  l'étendue  et  le  véritable  ufage , 
effuya  beaucoup  de  contradictions.  jRiomzg- 
non-feulemeïit  le  combattit,  mais  il  prétendit 
de  plus  qu'il  n'était  pas  nouveau,  et  cita  un 
fragment  d'une  lettre  de  Leibrdtz^  où  ce  prin- 
cipe fe  trouvait  indiqué.  Maupertuis  inflruit 
par  Koénig  même  qu'il  n'a  qu'une  copie  de  la 
lettre  de  Leibniti^  imagine  de  le  faire  fommer 
juridiquement,  par  l'académie  de  Berhn,  de 
produire  l'original.  Koénig  mande  qu'il  tient 
fa  copie    du    malheureux   Hi^nzi ,.  décapité 
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long-temps  auparavant  pour  avoir  voulu  déli- 
vrer les  habitans  du  canton  de  Berne  de  la 
tyrannie  du  fénat.  La  lettre  ne  fe  trouva  plu» 
dans  ce  qui  pouvait  refter  de  fes  papiers  ;  et 
racadémie,  moitié  crainte,  moitié  baffefle, 
déclara  Koè'nig  indigne  du  titre  d'académicien , 
et  le  fit  rayer  de  la  lifte.  Maupertuis  ignorait 
apparemment  que  Topinion  générale  des 
favans  peut  feule  donner  ou  enlever  les 
découvertes  ;  mais  qu'il  faut  qu'elle  foit  libre 
et  volontairement  énoncée;  et  qu'une  forme 
folennelle,  en  la  rendant  fufpecte,  peut  lui 
êter  fon  autorité  et  fa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koënig  chez  madame 
duChâUlet^  à  laquelle  il  était  venu  donner 
des  leçons  de  leibnitianifme  ;  il  avait  confervé 
de  l'amitié  pour  lui ,  quoiqu'il  fe  fût  peniiis 
quelquefois  de  le  plaifantcr  pendant  fonféjour 
ea  France.  Il  n'aimait  pas  Mauperiuis^  et  &aïf- 
fait  la  perfécution  fous  quelque  forme  qu'elle 
tourmentât  les  hommes  :  il  prit  donc  ouverte- 
ment le  parti  de  Koënig^  et  publia  quelques 
ouvrages  où  la  raifon  et  la  juflice  étaient 
affaifonnces  d'une  plai  fanterie  fine  et  piquante. 
Maupertuis  intéreffa  l'amour  propre  du  roi  à 
l'honneur  de  fon  académie ,  et  obtint  de  lui 
d'exiger  de  Voltaire  la  promeffe  de  ne  plus  fe 
moquer  ni  d'elle  ni  de  fon  préGdent.  Voltaire 
ie  promit.  Malheureufement  le  roi  qui  avait 
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ordonné  le  filençe,  fe  crut  difpenfé  de  le 
garder.  Il  écrivit  des  plaifanteries  qui  fe  parta- 
geaient ,  mais  avec  un  peu  d'inégalité ,  entre 
liauptTtuis  et  Voltaire.  Celui-ci  crut  que ,  par 
cette  conduite  ^  le  roi  lui  rendait  fa  parole, 
et  que  le  privilège  de  fe  moquer  feul  des  deux 
partis  ne  pouvait  être  compris  dans  la  préro- 
gative royale.  Il  profita  donc  d'une  permiffion 
générale,  anciennement  obtenue,  pour  faire 
imprimer  la  Diatribe  à^Akakia  ^  et  dévouer 
Maupertuis  à  un  ridicule  éternel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis ^  et  ne 
pouvait  Teflimer;  mais  jaloux  de  fon  autorité, 
il  fit  brûler  cette  plaiianterie par  le  bourreau: 
manière  de  fe  venger  qu'il  efi  afiez  fmgulier 
qu'un  roi  philofophe  ait  empruntée  de  Tin* 
quifition. 

Voltaire  outragé  :  lui  renvoya  fa  crqix ,  fa 
clef  et  le  brevet  de  fa  penfion,  avec  ces 
quatre  vcfs  : 

Je  les  reçus  avec  tendreffe , 
Je  les  renvoie  avec  douleur , 
Comme  un  amant, 'dans  fa  jaloufe  ardeur. 
Rend  le  portrait  de  fa  maîtreffe. 

II  ne  foupirait  qu'après  la  liberté  ;  mais 
pour  l'obtenir,  il  ne  fufiifait  pas  qu'il  eût 
renvoyé   ce    qu'il   avait   d'abord  appelé   dt 
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magnifiques  bagatelles^  mais  qu'il  ne  nommait 
plus  que  les  marques  de  la  fefvUude.  Il  écrivait 
de  Berlin  où  il  était  malade,  pour  demander 
une  permiffion  de  partir.  Le  roi  de  Pruffe^ 
^ui  ne  voulait  que  Thumiliçr  et  le  conferver, 
lui  envoyait  du  quinquina ,  mais  point  de- 
pernliffion.  Il  écrivait  qu'il  avait  befoin  des. 
eaux  de  Ploptibières  ;  x>n  lui  répondait  qu'il  y 
en  avait  d'aufTi  bonnes  en  Siléfie. 

Enfin  Voltaire  prend  le  parti  de  demander 
à  voir  le  roi  :  il  fe  flatte  que  fa  vue  réveillera 
des  fentimens  qui  étaient  plutôt  révoltés 
qu'éteints.  On  lui  renvoie  fes  anciennes  brelo» 
ques.  Il  court  à  Potfdam,  voit  le  roi;  quel- 
ques inftans  fufififent  pour  tout  changer.  La 
familiarité  renaît,  la  gaieté  reparait,  même 
aux  dépens  de  Maupertuis  ;  et  Voltaire  obtint 
la  peçraiffion  d'aller  à  Plombières,  mais  en 
promettant  de  revenir  :,  promeffe  peut-être 
peu  fincère ,  mais  auffi  obligeait-elle  moins 
qu'une  parole  donnée  entre  égaux  ;  et  les 
cent  cinquante  mille  hommesf  qui  gardaient 
les  frontières  de  la  Pruflè,  ne. permettaient 
pas  de  la  regarder  comme  faite  avec  une 
entière  liberté. 

Voltaire  fe  hâta  de  fe  rendre  à  Leipfick  ou 
il  s'arrêta  pour  réparer  fes  forces  épuifées  par 
cette  longue  perfécution.  Maupertuis  lui  envoie 
un  cartel  ridicule  qui  n'a  d'autre  effet   que 
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d'ouvrir  une  nouvelle  fource  à  fes  intariffa- 
bles  plaifanteries.  De  LeipGck  il  va  chez  la 
duchefle  de  Saxe-Gotha^  princefle  fupérieure 
aux  préjugés,  qui  cultivait  les  lettres  et  aimait 
la  philofophie.  Il  y  commença  pour  elle  fes 
Annales  de  l'Empire. 

De  Gotha  il  part  pour  Plombières,  et 
prend  la  route  de  Francfort.  Maupertuis  vou- 
lait une  vengeance  :  fon  cartel  n'avait  pas 
réuQi  ,  les  libelles  de  la  Beaumelle  ne  lui  fu£fi- 
faient  pas.  Ce  malheureux  fécond  avait  été 
forcé  de  quitter  Berlin  après  une  aventure 
ridicule,  et  quelques  femaines  de  prifon  ;  il 
s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de 
chambre  qui  vola  fa  maîtrefle  en  partant;  fes 
libelles  l'avaient  fait  chaffer  de  Francfort;  et 
à  peine  arrivé  à  Paris ,  il  s'était  fait  mettre 
à  la  baftille.  Il  fallut  donc  que  le  prçfident 
de  l'académie  de  Berlin  cherchât  un  autre 
vengeur.  II  ex.cita  l'humeur  du  roi  de  PrufFe. 
La  lenteur  du  voyage  de  Voltaire ,  fon  féjour 
à  Gotha ,  un  placement  confidérable  fur  fa 
tête  et  celle  de  madame  Denis  fa  nièce ,  fait 
furie  duc  de  Virtemberg^  tout  annonçait  la 
volonté  de  quitter  pour  jamais  la  Prufle  ;  et 
Voltaire  avait  emporté  avec  lui  le  recueil  des 
œuvres  poétiques  du  roi ,  alors  connu  feule- 
ment des  beaux  efprits  de  fa  cour. 

On  fit  craindre  à  Frédéric  une  vengeance 
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qui  pouvait  être  terrible,  même  pour  un 
poète  couronné;  au  moins  il  était  poITible 
que  Voltaire  fe  crût  en  droit  de  reprendre  les 
vers  qu'il  avait  donnés ,  ou  d'avertir  de  ceux 
qu'il  avait  corrigés.  Le  roi  donna  ordre  à  un 
fripon  breveté  qu'il  entretenait  à  Francfort 
pour  y  acheter  ou  y  voler  des  hommes, 
d'arrêter  Voltaire ,  et  de  ne  le  relâchçr  que 
lorfqu'il  aurait  rendu  fa  croix  ,  fa  clef,  le 
brevet  de  pcnfion,  et  les  vers  que  Freitag 
appelait  V œuvre  de  poeshies  du  roi  fon  maître. 
Malheureufement  ces  volumes  étaient  reftés 
à  Leipfick.  Voltaire  fut  étroitement  gardé 
pendant  trois  femaines;  madame  Denis  fa 
nièce  qui  était  venue  au  devant  de  lui ,  fut 
traitée  avec  la  même  rigueur.  Des  gardes 
veillaient  à  leur  porte.  Un  fatellite  de  Freitag 
reftait  dans  la  chambre  de  chacun  d'eux ,  et 
ne  les  perdait  pas  de  vue ,  tant  on  craignait 
que  Yœuvre  de  poeshies  ne  pût  s'échapper. 
Enfin  on  remit  entre  les  mains  de  Freitag  ce 
précieux  dépôt;  et  Voltaire  fut  libre,  après 
avoir  été  cependant  forcé  de  donner  de 
l'argent  à  quelques  aventuiiers  qui  profi- 
tèrent de  l'occaCon  pour  lui  faire  des  petits 
procès.  Echappé  de  Francfort ,  il  vint  à 
Colmar. 

Le  toi  de  Prufle  ,  honteux  de  fa  ridicule 
colère ,  défavoua  Freitag  ;  mais  il  eut  allez  de 

morale 
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morale  pour  ne  pas  le  punir  dWoîr  obcL 
Il  eft  étrange  qu'une  viDc  quî  fe  dit  libre, 
laiffe  une  puiflance  étrangère  exercer  de  telles 
vexatioiïs  au  milieu  de  fes  murs;  mais  la 
liberté  et  Piddëpendance  ne  font  jamais  pour 
le  faible  qu'un  vain  nom.  Frédéric ,  dans  le 
temps  de  fa  paflion  pour  Voltaire ,  lui  baifait 
\  fouvent  les  mains ,  dans  le  tranfport  de  fou 
enthoufiafme;  et  Voltaire  comparant,  après 
fa  foTtie  de  Francfort,  ces  deux  époques  de 
fa  vie ,  répétait  à  (es  amis  :  Il  a  cent  fois  baifi 
cette  main  quil  vient  (T enchaîner* 

Il  n'avait  publié  à  Berlin  que  le  Siècle  de 
tùuii  XlVy  la  feule  hiftoire  de  ce  règne  que 
Ton  puiffe  lire.  C'eft  fur  le  témoignage  des 
anciens  cûurtifans  de  Louis  XIV^  ou  de  ceux 
quî  avaient  vécu  dans  leur  fociété,  qu'il 
raconte  un  petit  nombre  d'anecdotes  choifies 
avec  âifcernemetit  parmi  celles  qui  peignent 
Tcfprit  et  le  caractère  des  perfonnages  et  du 
fiède  mêrnt.  Les  ^vc:nemens  politiques  -onx 
militaires  y  font  racontés  avec  intérêt  et  avec 
tapiditiè  :  tout  y  eft  peint  à  grands  traits.  Banf 
des  chapitres  particuliers ,  il  rapporte  ce  que 
Louis  XIV  a  fait  pour  la  reforme  des  lois  ou 
des  finances ,  pour  l'encouragement  du  com«» 
merce  et  de  l'induftrie  ;  et  cm  doit  lui  par* 
donner  d'en  avoir  parlé  îaivaift  l'opinion  des 
hommes   les  plus  éclairés  du  temps  oà  il 

ne  de  Voltaire.  I 


gS         VIE     DE     VOLTAIRE. 

écrivait,    et   non  d'après  des  lumières    qui 
B^exifiaîent  pas  encore. 

Ses  chapitres  fur  le  calvinifme,  le  janfé- 
nifme,  le  quiétifme,  la  difpute  fur  les  céré- 
monies chinoifes ,  font  les  premiers  modèles 
de  la  manière  dont  un  ami  prudent  de   la 
vérité  doit  parler  de  ces  honteufes  maladies 
de  rhumanité ,  lorfque  le  nombre  et  le  pou- 
voir de  ceux  qui  en   font  encore  attaqués 
obligent  de  foulever  avec  adrefle  le  voile  qui 
en  cache  la  turpitude.  On  peut  lui  reprocher 
feulement  une  févérité  trop  grande  contre 
les  calviniftes  qui  ne  fe  rendirent  coupables 
que   lorfqu'on  les  força  de  le  devenir,   et 
dont  les  aimes  ne  furent  en  quelque  forte 
que  les  repréfailles  des  aflaffinats  juridiques 
exercés    contre    eux    dans    quelques    pro- 
vinces. 

Les  découvertes  dans  les  fciences,  les 
progrès  dés  arts,  font  expofés  avec  clarté, 
avec  exactitude,  avec  impartialité,  et  les 
jugemens  toujours  dictés  par  une  raifon  faine 
et  libre ,  par  une  philofophie  indulgente  et 
douce. 

La  lifte  des  écrivains  du  fiècle  de  Louis  XI  f 
çft  un  ouvrage  neuf.  On  n'avait  pas  encore 
imaginé  de  peindre  ainfi,  par  un  trait,  par 
quelques  lignes ,  des  philofophes ,  des  favans , 
des  littérateurs ,  des  poètes ,  fans  fécherelfe 
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comme  fans  prétention,  avec  un  goût  sûr  et 
une  prccifion  prefque  toujours  piquante. 

Cet  ouvrage  apprit  aux  étrangers  à  con-- 
iïzitte  Louis XIV^  défiguré  chez  eux  dans  une 
foule  de  libelles;  et  à  refpecter  une  nation 
qu'ils  n'avaient  vue  jufque-là  qu'aux  travers 
des  préventions  de  la  jalouOe  et  de  la  haine,. 
On  fut  moins  indulgent  en  France.  Les 
efclaves  par  état  et  par  caractère  furent: 
indignés  qu'un  français  eût  ofé  tTou\eï»dcs 
faiblefTes  dans  Louis  XIV.  Les  gens  à  pr'^jugé* 
furent  fcandalifés  qu'il  eût  parlé  avec  liberté 
des  fautes  des  généraux  <»  et  des  défauts  des 
grands  écrivains;  d'autres  lui  reprochaient^ 
avec  plus  de  juflice  à  quelques  égards,  trop 
d'indulgence  ou  d'enthoufiafme.  Mai»  l'hif- 
toire  d'un  pays  n'eftjamaisjugéc  avec  impartia- 
lité que  par  les  étrangers  ;  une  foule  d'intérêts , 
de  préventions ,  de  préjugés ,  corrompt  tou- 
jours le  jugement  des  compatriotes. 

Voltaire  ip^Sïz  prés  de  deux  années  en  Al&ce. 
G'eô  pendant  ce  féjour  qu'il  publiales  Annales 
de  TEmpire ,  le  feul  des  abrégés  chronologi* 
ques  qu'on  puifle  lire  de  fuite  ,  parce  qu'il  eft 
écrit  d'un  flyle  rapide,  et  rempli  de  réfultats 
philofophiques  exprimes  avec  énergie.  Ainfi 
Voltaire  a  été  encore  un  modèle  dans  ce  geûrc 
dont  fon  amitié  pour  le  préfident  HénauU  lui 
a  fait  exagérer  le  luérite  et  l'utilité* 
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Il  avait  d'abord  fongé  à  s'établir  en  Alface  ^ 
maïs  malheureufement  les*  jéfuîtes  eflayèrent 
de  le  convertir,  et  n'ayant  pu  y  réufEr, 
répandirent  contre  lui  ces  calomniés  foordes 
qui  annoncent  et  préparent  la  perfécution* 
Voltaire  fit  une  tentative  pour  obtenir ,  non 
la  permiffion  de  revenir  à  Paris  (il  ta  eut 
toujours  la  liberté  ) ,  mais  ralTurance  qu'il 
n'y  ferait  pas  défagréable  à  là  cour.  Il  con- 
naîffiiit  trop  la  France  pour  ne  pas  fentir 
qu'odieux  à  tous  les  corps  puiflans  par  fon 
amour  pour  la  vérité  ,  il  deviendrait  bientôt 
l'objet  de  leur  perfécution ,  fi  on  pouvait  être 
sûr  que  Verfailles  le  laifTerait  opprimer. 

La  réponfe  ne  fut  pas  raflfurante.  Voltaire 
£e  trouva  fans  afile  dans  fa  patrie  dont  fon 
nom  foutenait  l'honneur,  alors  avili  dans 
l'Europe  par  les  ridicules  querelles  des  billets 
de  confeffion,  et  au  moment  même  où  il 
venait  d'élever,  dans  fon  Siècle  de  Louis  XI V^ 
un  monument  à  fa  gloire*  Il  fe  détermina  à 
aller  prendre  lès  eaux  d'Âix  en  Savoie.  A 
fon  paflage  par  Lyon ,  le  cardinal  de  Tehçin  , 
fi  fameux  par  la  converfion  de  Lafs  et  le 
concile  d'Embrun ,  lui  fit  dire  qu'il  ne  pou- 
vait lui  donner  à  dîner,  parce  qu'il* était  mal 
avec  la  cour  :  mais  les  habitans  de  cette  ville 
opulente,  oà  Tefprit  du  commerce  n'a  point 
étouffé  le  g,oat  des  lettres,  le  dédommagèrent 
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de  TimpoIitefFe  politique  de  leur  archevêque. 
Alors ,  pour  la  première  fois  ,  il  reçut  les 
honneurs  que  Tenthoufiafine  public  rend  dsx 
génie.  Ses  pièces  furent  jouées  devant  Imî, 
au  bruit  des  accUmations  d^un  peuple  enivré 
de  la  joie  de  poiliéder  celui  à  qui  il  devait  die 
fi  nobles  plaifîrs  ;  mais  il  n'ola  fe  fixer  à  Lyon. 
La  conduite  du  cardinal  TavertiiTait  qu'il 
n'était  pas  aflèa  loin  de  fes  ennemis. 

Il  pafia  par  Genève  pour  confulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays,  Tégalité  qm  paraifTait  y 
régner,  l'avantage  d'être  hors  de  la  France, 
dans  une  ville  où  Ton  ne  parlait  que  français, 
la  liberté  de  penfer  plus  étendue  que  dans  un 
pays  monarchique  et  catholique,  celle  d'im- 
primer ,  fondée  à  la  vérité  moins  fur  les  lois 
que  fur  les  intérêts  du  commerce^  toutt  te 
déterminait  à  y  choifir  fa  retraite. 

Mais  il  vit  bientôt  qu'une  ville  OÙ  l'efprit 
de  rigorifme  et  de  pédamiime ,  apporté  par 
Calvin ,  avait  jeté  des  racines  profondes  ;  où 
la  vanité  d'imiter  les  républiq;ue5  anciennes^, 
et  la  jalouiie  des  pauvres  contxe  les  riches , 
avaient  établi  des  lois  fomptuaires;  où  les 
fpectacles  révoltaient  à  la  ibis  le  fanatifme 
calvinifte ^t  l'auftérité  républicaine,  n'était 
pour  lui  un  féjour  ni  agréable  ni  sûr;  il 
voulut  avoir  contre  la  perfécution  des  catho- 
liques un  aille  fur  les  terres  de  Genève,  et 
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tine  retraite  en  France  contre  rhumeur  dès 
réformés ,  et  prit  le  parti  d'habiter  alterna- 
tivement d'abotd  Tourney,  puis  Ferney  eii 
France,  et  les  Délices  aux  portes  de  Genève. 
C'eft  là  qu'il  fixa  enfin  fa  demeure  avec 
madame  Denis  fa  nièce ,  alors  veuve  et  fans 
enfans,  libre  de  fe  livrer  à  fon  amitié  pour 
fon  oncle ,  et  de  reconnaître  le  foin  paternel 
qu'il  avait  pris  d'augmenter  fon'  aifance.  Elle 
fe  chargea  d'affurer  fa  tranquillité ,  et  fon 
indépendance  domeftique,  de  lui  épargner 
les  foins  fatigans  du  détail  d'une  maifon. 
C'était  tout  ce  qu'il  était  obligé  de  devoir  à 
autrui.  Le  travail  était  pour  lui  une  fource 
inépuifable  de  jouiflances  ;  et,  pour  que  tous 
fes  momens  fuffcnt  heureux,  il  fuffifaît  qu'ils 
fuflent  libres. 

Jufqu'ici  nous  avons  décrit  la  vie  orageufc 
d'un  poète  philofophe ,  à  qui  fon  amour 
pour  la  vérité,  et  l'indépendance  de  fon 
caractère  avaient  fait  encore  plus  d'ennemis 
que  fes  fuccès  ^  qui  n'avait  répondu  à  leurs 
méchancetés  que  par  des  épigramroes  ou 
plaifantes  ou  terribles ,  et  dont  la  conduite 
avait  été  plus  fou  vent  infpirée  par  le  fenti- 
ment  qui  le  dominait  dans  fchaque  circonf- 
tance ,  que  combinée  d'après  un  plan  formé 
par  fa  raifon. 

Maintenant  dans   la  retraite,    éloigné  de 
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-toutes. les  illuCons ,  de  tout  ce  quî  pouvait 
élever  en  lui  des  palïïons  perfonnelles  et 
paflTagèrcs ,  nous  allons  le  voir  abandonné  à 
fes  paffions  dominantes  et  durables  ,  TamouT 
de  la  gloire ,  le  befoin  de  produire,  plus  puif-. 
fant  encore ,  et  le  zèle  pour  la  deftructîon 
des  préjugés ,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu'il  a  connues.  Cette  vie 
paifible ,  rarement  troublée  par  des  menaces 
de  perfécution  plutôt  que  par  des  perfccutions 
réelles  ,  fera  embellie,  non-feulement  comme 
fes  premières  années ,  par  l'exercice  de  cette 
bienfefance  particulière ,  qualité  commune  à 
tous  les  hommes  dont  le  malheur  ou  la  vanité 
n'ont  point  endurci  Tame  et  corrompu  la 
raifon ,  mais  par  des  actions  de  cette  bienfe^ 
fance  courageufe  et  éclairée,  quî,  en  adou- 
ciflant  les  maux  de  quelques  individus ,  fert 
en  même  temps  l'humanité  entière. 

C'eft  ainfi  qu'indigné  de  voir  un  miniftère 
corrompu  pourfuivre  la  mort  du  malheureux 
Bing^  pour  couvrir  fes  propres  fautes,  et 
flatter  l'orgueil  de  la  populace  anglaife,  il 
employa,  pour  fauver  cette  innocente  victime 
du  machiavélifme  de  Pi/f,  tous  les  moyeni 
que  le  génie  de  la  pitié  put  lui  infpirer, 
et  feul  éleva  fa  voix  contre  TinjuAice,  tandis 
que  l'Europe  étonnée  contemplait  en  filence 
cet  exemple  d'atrocité  antique  que  l'Angle- 
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terre  ofait  donner  dans  un  fiècLe  d'humanké 
et  de  lumières^ 

Le  premier  ouvrage  qui  fortit  de  fa  retraite 
fut  k'  tragédie  de.  l'Orphelin  de  la  Chine , 
compofée  pendant  fçn.  féjour  ea  Âlface , 
lorfqu'efpérant  pouvoir  vivre  à  Paris ,  il 
voulait  qu'un  fuccès  au  théâtre  raflurât  fes 
amis  et  forçât  fes  ennonis  au  filence. 

Dans  les  commencemens  de  Tart  tragique , 
les  poètes  étaient  aOurés  de  frapper  les  efprits 
en  dormant  à  leurs  perfonnages  des  fenti- 
mens  contraires  à  ceux  de  la  nature,  en 
facrifi^taU  ces  fentimens  que  chaque  homme 
porte  au  fond  du  cœur ,  aux  paflions  plus 
rares  de  la  gloire^  du  patriotifme  exagéré, 
du  dévouement  à  fes  princes. 

Comme  alors  la  raifon  eft  encore  moins 
formée  que,  le  goût ,  l'opinion  commune 
féconde  ceux  qui  emploient  ces  moyens ,  ou 
eft  entraînée  par  eux.  Léontine  dut  infpirer 
de  l'admiration ,  et  la  hauteur  de  fon  carac- 
tère lui  &ire  pardonner  le  facrifice  de  fon 
fils  ^  par  un  parterre  idolâtre  de  fon  prince. 
Mais  quand  ces  moyens  de  produire  des 
effets  en  s'écartant  de  la  nature ,  commen- 
cent à  s^épuifer  ;  quand  l'art  fe  perfectionne , 
alors  il  eft  forcé  de  fe  rapprocher  de  la  raifon, 
et  de  ne  plus  chercher  de  relFources  que 
dans  la  nature  même.  Cependant  telle  eft  la 
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force  de  Thabitude ,  que  le  facri£ce  de  Zamti 
fondée  à  la  vérité,  fur  des  metifs^plus  aobIe&, 
plus  puiiTaQA  que  celui  de  îéontine^  expié  pstf 
fes  larmes,  par  fies  regrets,  avait  féduit  les 
fpectaieurs.  A  la  première  repréfentation  de 
rOrphelin,  ces  vers  iïldamiy  fi  vrais,  fi  plii- 
lofophiques , 

La  nature  et  rhymen  ^  voilA  les  lois  prifmières , 

Les  devoirs ,  les  Uens  des  nations  entières  \ 

Ces  lois  viennent  des  dieux ,  le  rcfte  efi  deshumains^ 

n'excitèrent  d'abord  que  rétonnemcat;  les 
fpectateurs  balancèrent ,  et  le  cri  de  la  nature 
eut  befoin  de  la  réflexion  pour  fe  faire 
entendre.  C'e^ainfi  qu'un  grand  poète  peuf 
quelquefois  décider  les  efprits  flottans  entre 
d'anciennes  erreurs  et  les  vérités  qui ,  pour 
en  prendre  la  place,  attendent  qy'un  dernier 
coup  achève  de  renverfer  k  barrière  chance* 
lante  que  le  préjugé  leur  oppofe.  Les  hommes 
n'ofent  fouvent  s'avouer  à  eux-mêmes  les 
progrès  lents  que  la^raifon  a  faits  dans  Içur 
efprit,  mais  ils  font  prêts  à  la  fuivre ,  fi ,  ea 
la  leur  préfentant  d'une  manière  vive  et 
frappante ,  on  les  force  à  la  reconnaître.  Auflî 
ces  mêmes  vers  n'ont  plus  été  entendus 
qu'avec  tranfport,  et  Voltaire  eut  le  plaifir 
d'avoir  vengé  la  nature. 
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Cette  pièce  eft  le  triomphe  de  la  vertu  fur 
la. force ,  et  des  lois  fur  les  armes.  Jufqu'alors, 
excepté  dans  Mahomet,  on  n'avait  pu  réuffir 
à  rendre  amoureux,  fans  l'avilir,  un  de  ces 
hommes  dont  le  nom  impofe  à  l'imagination, 
et  préfente  l'idée  d'une  force  d'ame  extraor- 
dinaire. Voltaire  vainquit  pour  la  féconde  fois 
cette  difficulté.  L'amour  de  Gengis-kan  inté- 
reffe  malgré  la  violence  et  la  férocité  de  fon 
caractère ,  parce  que  cet  amour  eft  vrai , 
paffionné;  parce  qu'il  lui  arrache  l'aveu  du 
vide  que  fon  cœur  éprouve  au  milieu  de  fa 
puiflance  ;  parce  qu'il  finît  par  facrîfier  cet 
amour  à  fa  gloire ,  et  fa  fureur  des  conquêtes 
au  charme,* nouveau  pour  lui,  des  vertus, 
pacifiques.  ^ 

Le  repos  de  Voltaire  fut  bieiftôt  troublé  par 
la  publication  de  la  Pucelle. 

Ce  poème  qui  réunit  la  licence  et  la  philo- 
fophie ,  où  la  vérité  prend  le  mafquc  d'une 
gaieté  fatirique  et  voluptueufe,  commencé 
vers  1780,  n'avait  jamais  été  achevé.  L'auteur 
en  avait  confié  les  premiers  effais  à  un  petit 
nombre  de  fes  amis  et  à  quelques  princes- 
Le  feul  bruit  de  fon  exiftence  lui  avait  attiré 
des  menaces ,  et  il  avait  pris ,  en  ne  l'achevant 
pas,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la  tentation 
dangereufe  de  le  rendre  public.  Malheureu- 
fement  on  laifTa  multiplier  le$  copies  ;  une 
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d'elles  tomba  entre  des  mains  avides  et 
ennemies;  et  l'ouvrage  parut  ^non-feulement 
avec  les  défauts  que  l'auteur  y  avait  laiffés ., 
mais  ayec  des  .vers  ajoutés  par  les  éditeurs , 
et  remplis  de  grofiièreté ,  de  mauvais  goût , 
de  traits  fatiriques  qui  pouvaient  compro- 
mettre la  fureté  de  Voltaire.  L'amour  du  gain, 
le  plaifir  de  faire  attribuer  leurs  mauvais  vers 
à  un  grand  poëte ,  le  plaifir  plus  méchant 
de  Texpofer  à  la  perfécution ,  furent  les  motifs. 
de  cette  infidélité  dont  /a  Beaumelle  et  Tex- 
capucîn  Maubert  ont  partagé  l'honneur. 
'  Us  ne  rénflirent  qu'à  troubler  un  moment 
le  repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Ses 
amis  détournèrent  la  perfécution,  en  prou- 
vant que  l'ouvrage  était  falfifié  ;  et  la  haine 
des  éditeurs  le  fervît  malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  l'obligea  d'achever  la 
Pucelle ,  et  de  donner  au  public  un  poëmc 
dont  Tauteur  de  Mahomet  et  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'eut  plus  à  rougir.  Cet  ouvrage 
excita  un  enthoufiafme  très  vif  dans  une  claffe 
nombieufe  de  lecteurs^  tandis  que  les  ennemis 
de  Voltaire  ai9Fectèrent  de  le  décrier  comme 
indigne  d  un  philofophe ,  et  prefque  comme 
une  tache  pour  les  oeuvres  et  même  pour  là 
vie  du  peëte.  ^ 

Mais  vJ^  ^'^^  pc^t  regarder  comme  utile  le 
projet  de  rendre  la  fuperfiition  ridicule  aux 
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je^x  des  bomme^  livrés  à  la  volupté  ,  et 

deftitijés,  parbCûbleflememequiles  entraîne 
au  plaîfir,  à  devenir  un  jour  les  victiincs 
ixi{brtunée«  cm  les.  infixunieas  dlangereux  de 
ce  vil  tycsm  de  rhumauité  ;  fi  Vaffectation  de 
rauftérité  dans  les  mœurs ,  fi  le  prix  ^pc<:effif 
attaché  à  leur  puiteté  y  ne  fait  que  fervir  les 
hypocrites  qui ,  ei»  prenant  le  inafque  facile 
de  la  chafieté,  peuvent  fe  difpenfer  de  toutes 
les  vertus ,  et  couvrir  d'un  voile  facré  les 
vices  les.  plus  funeftes  à  la  fociété  «  la  dureté 
de  cœur  et  Tin  tolérance  ;  fi  en  accoutumant 
les   hommes  à  regarder  comme,  autant   de 
crimes,  des  fautes   dont   ceux  qui  ont  de 
rhonneur  et  de  la  confcience  ne  font  pas 
exempts  ,  on  étend  fur  les  âmes  même  les 
plus  pures  4  le  pouvoir  de  cette  cafte  dange- 
reufe  qui ,  pour  gouverner  et  troubler  la  terre, 
s'eft  rendue  exclufivemem  Tinterprète  de  la 
juftice  cçlefte  :  alors  on  ne  verra  dans  Tauteur 
de  la  Pucelle  que  Tennemi  de  Thypocrifie  et 
de  la  fuperllition. 

Voltain  lui-même^  en  parlant  de /<t  Fontaine, 
a  remarqué  avec  raifoa  (^ue  des  ouvrages  où 
la  volupté  eft  mêlée  à  la  plaifanterie ,  amufent 
rimagination:fansréchau£Ft:£etfanslaféduiEe; 
et^  fi  des  images  voluptueufes  et  gaies  fout 
pour  Timagination  une  fource  de  plaifirs  qui 
allègent  le  poids  de  Tennui ,  dixuinuent  le 
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malheur  des  privations ,  délaflent  un  efprtt 
fatigué  par  le  travail,  reœpliflent  des  momens 
que  Tame  abattue  ou  épuiiee  ne  peut  donner 
ni  à  Vaction  ni  à  une  méditation  utiles  pour* 
qu^i  priver  les  hommes  d'une  reffource  que 
leur  offre  la  nature  ?  Quel  efiet  réfnltera;rt-il 
de  ces  lectures  ?  aucun ,  £non  de  difpofer  les 
hommes  à  plus  de  douceur  et  d'indulgence. 
Ce  n'étaibot  point  de  pareils  livres  que  lifaient 
Gérard  ouCiétnent;  et  que  les  fatellites  de 
Cromwtl  portaient  à  Tarçon  de  leur  (elle.  * 

Deux  ouvrages  bien  différens  parurent  à  la 
même  époque,  le  poème  fur  4a  Loi  natufellet 
et  celui  de  la  De(iruction  de  Lisbonne. 
Expofer  la  morale  do&t  la  raifon  révèle  les 
principes  à  tous  les  hommes ,  dont  ils  trou- 
vent la  fanction  au  fond  de  leur  cœur ,  et  à 
laquelle  le  remords  les  avertit  d'obéir  ;  mon- 
trer que  cette  loi  générale  eft  la  feule  qu'un 
DIEU,  père  commun  des  hommes,  ait  pu 
leur  donner ,  puifqu'ellc  eft  la  feule  qui  foit 
la  même  pour  tous  ;  prouver  que  le  devoir 
des  particuliers  eft  de  fe  pardonner  récipro- 
quement leurs  erreurs,  et  celui  des  fouverains 
d*  empêcher  par  une  fage  indifférence  ces 
vaines  opinions,  appuyées  par  le  fanatifme 
et  par  Thypocrific ,  de  troubler  la  paht  de 
leurs  peuples  :  tel  eft  Tobjet  du  poôme  de  la 
Loi  natureUe. 
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Ce  poème ,  le  plus  bel  hommage  que  jamais 
Thommc  ait  rendu  à  la  Divinité,  excita  la 
colère  des  dSvots  qui  rappelaient  le  poëmc 
de  la  religion  naturelle ,  quoiqu'il  n'y  fût 
queftion  de  religion  que  pour  combattre 
l'intolérance ,  et  qu'il  rie  puiffe  exifter  de 
religion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par  le  parle- 
ment de  Paris  qui  commençait  à  s^eflftaycr 
des  progrès  de  la  raifon  autant  que  de  ceux 
du  molinifme.  Conduit  à  cette  époque  pat 
quelques  chefs  ou  aveuglés  par  l'orgueil ,  ou 
égarés  par  une  fauffe  politique ,  il  crut  qu'il 
lui  ferait  plus  facile  d'arrêter  les  progrès  des 
lumières ,  que  de  mériter  le  fuflPrage  des 
hommes  éclairés.  Il  ne  fentit  pas  le  befoin 
qu'il  avait  de  l'opinion  publique,  ou  méconnut* 
ceux  à  qui  il  était  donné  de  la  diriger,  et  fc 
déclara  l'enneini  des  gens  de  lettres ,  ptéci» 
fément  à  Tinflant  où  le  fuffrage  des  gens  de 
lettres  français  commençait  à  exercer  quelque 
influence  fur  la  France  même  et  fur  l'Europe- 

Cependant  le  poëme  de  Voltaire^  commenté 
depuis  dans  plufieurs  livres^  célèbres  ,  eft 
encore  celui  où  la  liaifon  de  la  morale  avec 
Texiftence  d'un  dieu,  eft  expofée  avec  le 
plus  de  force  et  de  raifon  ;  et  trente  ans  plus 
tard  ce  qui  avait  été  brûlé  comme  impie,  eût 
paru  pref que  un  ouvrage  religieux.^ 

Dans  le  poëme  fur  le  Défaftrc  de  Lisbonne- 
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Voltaire  s'abandonne  au  fentîment  de  terrent 
et  de  mélancolie  que  ce  malheur  lui  infpire  ; 
il  appelle  au  milieu  de  ces  ruines  fanglantes 
les  tranquilles  fectateurs  de  roptimifmè  ;  il 
combat  leurs  froides  et  puériles  raifons  avec 
rindignation  d'un  philofophe  profondément 
feniible  aux  maux  de  fes  femblables  ;  il  expofe 
dans  toute  leur  force  les  difficultés  fur  l'ori- 
gine du  mal,  et  avoue  qu'il  eft  impoffible  à 
l'homme  de  les  réfoudre.  Ce  pôëme ,  dans 
lequel,  à  l'âge  de  plus  de  foixante  ans ,  l'àme 
de  Vùltaire^  échauffée  par  la  paflion  de  l'huma- 
nité, a  toute  la  verve  et  tout  le  feu  de  la 
jeuneffe ,  n'eft  pas  le  feul  ouvrage  qu'il  voulut 
oppofer  à  l'optimîfme. 

11  publia  Candide ,  un  de  fes  chefs-d'œuvre 
dans  le  genre  des  romans  philofophiqùes  , 
qu'il  traufporta  d'Angleterre  en  France  en  le 
perfectionnant.  Ce  genre  a  le  malheur  de 
paraître  facile  ;  mais  il  exige  un  talent  rare , 
celui  de  favoir  exprimer  par  une  plaifanterie, 
par  un  trait  d'imagination ,  ou  par  les  événe- 
mens  même  du  roman ,  les  réfultats  d'une 
philofophie  profonde ,  fans  ceilèr  d'être  natu« 
relié  et  piquante,  fans  ccCTer  d'être  vraie.  Il 
faut  donc  choifir  ceux  de  ces  réfultats  qui 
n'ont'  befoin  ni  de  déveioppemens  m,  de 
preuves  ;  éviter  à  la  fois  et  ce  qui  étant 
commun  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  répété  « 
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et  ce  qui  étant  on  trop  abfirait  on  trop  nenf 
encore ,  n'eft  fait  qnc  pour  un  petit  nombre 
d'efprits.  Il  faut  être  philofophe,  et  ne  point 
Je  paraître. 

En  même  temps  peu  de  livres  de  philofo- 
phie  font  plus  titiles  ;  ils  font  lus  par  des 
hommes  frivoles  que  le  nom  feul  de  philo- 
fophe rebute  ou  attrifte..,  et  que  cependant 
3  eft  important  d'arracher  aux  préjugés^  et 
d'oppofer  au  grand  nombre  de  ceux  qui  font 
intérefles  à  les  défendre.  Le  genre  hutjaain 
ferait  condamné  à  d^étemelles  erreurs ,  fi  , 
pour  Ten  affranchir,  il  fallait  étudier  ou 
méditer  les  preuves  de  la  vérité.  Heureufc- 
ment  la  jufteffe  naturelle  de  Tefprit  y  peut 
fuppléer  pour  les  vérités  fimples  qui  font 
suffi  les  plus  néceflaires.  Il  fuffit  àlori  de 
trouver  un  moyen  de  fixer  Tatteiition  des 
honmies  inappliqués,  et  furtout  dd  graver 
ces  vérités  dans  leur  mémoire.  Telle  eft  la  ' 
grande  utilité  des  romans  philofophiqu<;8 ,  et 
le  mérite  de  ceux  de  Voltaire^  où  il  a  fuipafié 
également  et  fes  imitateurs  et  fes  modèles. 
^  Une  traduction  libre  de  FEccléfiafte  et  d^tme 
partie  du  Cantique  dés  cantiques  «  fuivk  de 
près  Candide. 

'  'On  avait  perfuadé  à  madame  de  Tompaiout 
qu'elle  ferait  un  trait  de  >politique  :profonde 
en  prenant  le  mafqtie  de  la  dévotion;  qu( 

par-là 
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par-là  elfe  fe  mettrait  à  Fabrî  des  fcrupules 
et  de  rinconftânce  du  rai,  et  qu'en  même 
temp$  elle  calmieFaù  la  haiite  du  peuple.  Elle 
imagina  de  faire  de  V'oltaire  un  des  acteurs 
de  cette  comédie.  Le  duc  de  Ui  VaUiire  lui 
propofade  traduke  les  pfoumes  et  les  ouvrage» 
iapïentîaux  ;  Fcdmôn  aurait  été  fai te  au  louvre,. 
et  FSibteur  ferait  revenu  à  Paris  fous  la  pro- 
tection   de  la  dévote  favorite.    Volfaire  ne 
pouvait  devenir  hypocrite,  pas  même  pour 
être  cardinal,  comme  on  lui  en  fit  entrevoir 
Ferpérance  à  peu-près  dans  le  même  temps» 
Ces  fortes  de  propofitions  fe  font  toujours 
trop  tard;  et  fi  on  les  fefait  à  temps  ,  elles 
ne  feraient  pas  d*une  politique  bien  sûre  t 
celui  qui  devait  être  un  ennemi  dangereux  , 
deviendrait  fouvent  un  allie  plus  dangereux 
Cficore.  Suppofez  Cû/f  m  ou  Luther  appelés  à  lai 
pourpre,  lorfqu'ils  pouvaient  encore  Taccepter 
fans  honte ,  et  voyez  ce  qu'ih  juraient  ofé» 
On  fie  fatis&itt  pas,  avec  les  hochets  de  la 
vanité ,  les  aroe»  dominées  par  l'ambition  de 
Kégner  for  les  efprits  ;  oh  leur  fournit  des" 
armes  nouvelle*. 

CtptfiàAntyâitairi  fut  tenté  de  faire  qaeN 
ques  eflkis  de  traduction ,  non  pour.  rctablÎB 
&  Imputation  religieufe ,  mais  pour  exercer 
fon  talent  dans  un  genre  de  plus*  Lorfqu'ils 
parurent  ^les  dévots  s'imaginèrent  qu'il  n'avait 

ri€  de  Voltaire.  ^  K 
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▼oulu  que  parodier  ce  qi^Ul  avait  traduît ,  et 
crièreat  au  fcandale.  Ils  n'imaginaient  pas 
que  Voltaire  avait  adouci  et  purifié  le  texte; 
que  fan  Eccléfiafte  était  moins  matérialifte, 
et  fon  Cantique  moins  indécent  que  Toriginal 
{acre.  Ces  ouvrages  furent  donc  encore  brûlés* 
Voltaire  s'en  vengea  par  une  lettre  remplie  à 
la  fois  d'humeur  et  de  gaieté^  où  il  fe  moque 
de  cette  hypocrifie  de  mœurs ,  vice  particulier 
aux  nations  modernes  de  l'Europe,  et  qui  a 
contribué  plus  qu'on  ne  croit  à  détruire 
Fénergie  de  caractère  qui  diftingue  les  nations 
antiques. 

En  1757  parut  la  crémière  édition  de  fes 
œuvres,  vraiement  faite  fous  fes  yeux.  Il  avait* 
tout  revu  avec  une  attention  févère^  fait  un 
choix  éclairé ,  mais  rigoureux ,  parmi  le  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  échappées  à  fa 
plume ,  et  y  avait  ajouté*  fon  immortel  Effai 
fur  les  mœurs  et  Tefprit  des  nations.  , 

Long- temps  Voltaire  s'était*  plaint  que, 
chez  les  modernes  furtout,  l'hiftoire  d'un 
pays  fût  celle  de  fes  rois  ou  de  fes  chefs.; 
qu'elle  ne  parlât  que  des  guerres ,  des  traités 
eu  des  troubles  civils  ;  que  l'hiflpire  des 
moeurs,  des  arts,  des  fciences,  celle  des  lois, ^ 
de  l'adminiftration  publique,  eût  été  prefque 
oubliée.  Les  anciens  même ,  où  l'on  trouve 
plus  de  détails  fur  les  mœurs ,  fur  la  politique 
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intérieure ,  n'ont  fait  en  général  que  joindre 
à  l'hiftoire  des  guerres  ,  celle  des  factions 
populaires.  On  croirait ,  en  lifant  ces  hifto- 
riens ,  que  le  genre-humain  n'a  été  créé  que 
pour  fervir  à  faire  briller  les  talefns  politiques 
ou  militaires  de  quelques  individus ,  et  que 
la  fociété  a  pour  objet,  non  le  bonheur  dô 
Te/pèce  entière ,  mais  le  plaifir  d'avoir  des 
révolutions  à  lire  ou  à  raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d'une  hiftoire  où  Tom 
trouverait  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes 
de  connaître  :  les  effets  qu'ont  produit  fur  lé 
repos  ou  le  bonheur  des  nations ,  les  préjugés , 
les  lumières,  les  vertus  ouïes  vices ,  les  ufagea 
Ou  les  arts  des  différens  fiècles. 

Il  choifit  l'époque  qui  s'étend  depuis 
Charlemagne  jufqu'à  nos  jours  ;  mais ,  ne  ft 
bornant  pas  aux  feules  nations  européannes, 
un  tableau  abrégé  de  l'état  des  autres  parties 
du  globe,  des  révolutions  qu'elles  ont  éprou- 
vées  ,  des  opinions  qui  les  gouvernent , 
ajoute  à  Tinlérêt  et  à  J'inflruction.  C'était 
pour  réconcilier  madame  du  Ckâtelet  avec 
ré^ude  de  l'hiftoire ,  qu'il  avait  entrepris  ce 
travail  immenfe  qui  le  força  de  fe  livrer  à 
des  recherches  d'érudition  qu'on  aurait  crues 
incompatibles  avec  la  mobilité  de  fon  imagi- 
nation ,  et  l'activitç  de  fon  efprit.  L'idée 
d'être  utile  le  foutenait  ;   et  l'érudition  ne 

K  % 
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pouvait  êtreennuyeufe  pour  un  homme  qui^ 
s^amufant  du  ridicule  ^  et  ayant  la  fagacité  de 
le  faifir  ^  eu  trouvait  une  fource  inépuifable 
dans  les  abfurdités  fpcctilatives  ou  pratiques 
de  nos  pères*,  et  dans  la  fottife  de  ceux  qui 
les  ont  tranfàiifes  ou  commentées  en  les  admi- 
rant avec  une  bonne  foi  ou  une  hypocrific 
également  ri&bles* 

Un  tel  ouvrage  ne  pouvait  plaire  qu^à  des 
philoTophes.  On  Taccufa  d'être  frivole ,  parce 
qu'il  était  clair ,  et  qu'on  le  Ufait  (ans  fatigue  i 
on  prétendit  quil  était  inexact,  parce  qu^il 
s'y  trouvait  des  erreurs  de  noms  et  de  dates 
abfolument  indifférentes  ;  et  il  eft  prouvé  , 
par  les  reproches  même  aes  critiques  qui  fa 
font  déchaînes  contre  lui,  que  jamais-,  dans 
une  hiftoire  fi  étendue ,  aucun  hiftorien  n'a 
été  plus^  fidelle..  On  Ta  fouvent  a^cufé  de 
partialité,  parce  qu'il  s'élevait  contre  des 
préjugés  que  la  pufillanimiié  ou  la  baileiTe 
avait  trop  long-temps  ménagés.  :  et  il  efi  aifé 
de  prouver  que ,  loin  d'exagérer  les  crimes 
du  delpotirme  facerdotal,  il  en  a  plutôt 
diminué  le  nombre  et  adouci  l'atrocité.  Enfin, 
on  a  trouvé  mauvais  que,  dans  ce  tableaux 
d'horreurs,  et  de  folies  ,  il  ait  quelquefoisi 
répandu  fur  celles-ci  les  traits  de  la  plaisan- 
terie ,  qu'il  n'ait  pas  toujours  parlé  férieufe* 
ment  de&  ei^travaganccs  humaines  ^  cemme  & 
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elles  cefTaieot  d'être  ridicules ,  parce  quelles 
ont  été  fouvent  dangereufes. 

Ces  préjugés ,  que  des  corps  puiflans  étaient 
întéreffés  à  répandre,  ne  font  pas  encore 
détruits.  L'habitude  de  voir  prefque  toujours 
la  lourdeur  réunie  à  Texactitude  ^  de  trouver 
à  côté  des  dicifions  de  la  critique  TéchaFau-* 
dage  infipide  em{doyé  pour  ks  former,  a 
fait  prendre  celle  de  ne  regarder  comme  exact 
que  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  pédanterie*. 
On  s'eft  accoutumé  à  voir  Tennui  accom-, 
pagner  la  fidélité  hifiorîque ,  comme  à  voir 
les  hommes  de  certaines  {>rofeffions  porter 
des  couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens, 
d'efprit  ne  tirei^t  aucune  vanité  d'un  mérite 
que  des  fots  peuvent  partager  avec  eux  ;  et 
on  croit  qu'ils  ne  i*bnt  point ,  parce  qu'ils, 
font  les  feuls  à  ne  pas  s'en  vanter.  Les  Voyages 
du  jeune  Anacharjis  détruiront  peut-être  cette 
opinion  trop  accréditée. 

Mais  rEITai  de  Voltaire  fera  toujours ,  pour 
•  les  hommes  qui  exercent  leur  raifoi^,  uftc 
lecture  délicieuf»  par  le  choi»  des  objiets  que 
Uauteur  a  préfentés  ^  par  la  rapidité  dtt  ftyle« 
par  l'amour  de  la  véritié  et  4e  rkumanité  qui 
en  anime  toutes  les  page»,  par  cet  art  de 
préfenter  des  contrafles  piquans.,  d!es  rappre- 
chemens  inattendus,  fans  ceOer  d'être  naturel 
et  facile;   d'offrir^  dans  uo  ftyle  tou^ws 
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fijnple ,  de  g:rands  réfultats  et  des  idées  pio« 
fondes.  Ce  n'eft  pajs  Thiftoire  des  fiècïes  que 
Fauteur  a  parcourue,  mais  ce  qu'on  aurait 
voulu  retenir -de  la  lecture  de  Thiftoire  ,  ce 
qu'on  aimerait  à  s'en  rappeler. 

En  même  temps  peu  délivres  feraient  plus 
utiles  dans  une  éducation  raifonnable.  On  y^ 
apprendrait ,  avec  les  faits ,  l'art  de  les  voir 
et  de  les  juger;  on  y  apprendrait  à  exercer  fa 
raifon  dans  fon  indépendance  àaturelle ,  fans 
laquelle  elle  n'efl  plus  que  l'inftrument  fervUe 
des  préjugés  ;  on  y  apprendrait  enfin  à 
méprifer  la  fuperftition ,  à  craindre  le  fana- 
tifme ,  à  détefter  l'intolérance ,  à  haïr  la 
tyrannie  fans  ceffer  d'aimer  la  paix,  et  cette 
douceur  de  mœurs  auffi  néccffaire  au  bonheur 
des  nations  que  la  fagefle  même  des  lois. 

Jufqu'ici  dans  l'éducation  publique  ou 
particulière ,  également  dirigées  par  des  pré- 
jugés ,  ks  jeunes  gens  n'apprennent  l'hifioire 
que  défigurée  par  des  compilateurs  vils  ou 
fuperfiitiéux.  Si  depuis  la  publication  de 
l'Ëflai  de  Voltaire^  deux  hommes,  l'abbé  de 
Condillac  et  l'abbé  Millot^  ont  mérité  de  n'être 
pas  confondus  dans  cette  clafle,  gênés  par 
leur  état ,  ils  ont  trop  laifTé  à  deviner  ;  pour- 
les  bien  entendre ,  il  faut  n'avoir  plus  befoin, 
de  s'inftruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dans  la  claffc 
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des  hifloriens  originaux  :  et  il  a  Thonneur 
d'avoir  fait ,  dans  la  manière  d'écrire  Thiftoire, 
une  révolution  dont  à  la  vérité  l'Angleterre 
a  prefque  feule  profité  jufqu'ici.  Hume  ^ 
Robert/on ,  Gibbon ,  Watfon  peuvent ,  à  quel- 
ques égards ,  être  regardés  comme  fortis  de 
fon  école*  L'hiftoire  de  Voltaire  a  encore  un 
autre  avantage  ;  c'çft  qu'elle  peut  être  enfei- 
gnée  en  Angleterre  comme  en  Ruflie ,  eti 
Virginie  comme  à  Berne  ou  à  Venife.  Il  n'y 
a  placé  que  ces  vérités  dont  tous  les  gouver- 
nemens  peuvent  convenir  :  qu'on  laifle  à  la 
raifon  humaine  le  droit  de  s'éclairer,  que  le 
citoyen  jouiffe  de  fa  liberté  naturelle,  que 
les  lois  foient  douces,  que  la  religion  foit 
tolérante  ;  il  ne  va  pas  plus  loin.  G'eft  à  tous 
les  hommes  qu'il  s'adrefîe ,  et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  peut  les  éclairer  également,  fans 
révolter  aucune  de  ces  opinions  qui ,  liées 
avec  les  conftitutions  et  les  intérêts  d'un 
pays ,  ne  peuvent  céder  à  la  raifon ,  tant  que 
la  deAruction  des  erreurs  plus  générales  ne 
lui  aura  point  ouvert  un  accès  plus  facile. 

A  la  tête  de  fes  poëfies  fugitives ,  Voltaire 
avait  placé  dans  cette  édition  une  épître 
adrefTée  à  fa  maifon  des  Délices ,  ou  plutôt 
un  hymne  à  la  liberté  :  elle  fùffirait  pour 
répondre  à  ceux  qui ,  dans  leur  zèle  ariflo- 
cratique,  ^ront  accufé  d'en  être  l'ennemi. 
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Dans  ces.  pièces  oà  régnent  tonr  à  tour  la 
gaieté,  le  fentiment  ou  la  galanterie,  VoUnin 
ne  cbercbe  point  à  étce  poëte  ;  mais  des 
beautés  poétiques  de  tous  les  genres  fem- 
blent  lui  échapper  malgré  lui.  Il  ne  cherche 
point  à  montrer  de  la  philofophie ,  mais  il  a 
toujours  celle  qui  convient  au  fujet,  aux 
circonfiances^aux  perfonne^.  Dans  ces  poëfieSf 
comme  dans  Us  romans,  il  faut  que  la  philo* 
fophie  de  l'ouvrage  paraifle  au-deflbus  de  la 
philofophie  de  Fauteur.  Il  en  eft  de  ces  écrit» 
comme  des  livres  élémentaires  qui  ne  peuvent 
être  bien  faits  à  moins  que  1  auteur  n'en  fâche 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu'ils  contiennent. 
Et  c'eil  par  cette  vaifon  que  dans  ces  genres , 
regardés  comme  frivofes,  les  premières  places 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  hommes  d'une 
raifon  fupérieure. 

Cette  même  année  fut  Fépoquç  d'une 
réconciliation  entre  Voltaire  et  fon  ancien 
difciple.  Les  Autrichiens ,  déjà  au  milieu  de 
la  Siléfie ,  étaient  près  d'en  achever  la  con- 
quête ;  une  armée^  françaife  était  fur  les 
frontières  ^u  Brandebourg.  Les  Rnfles ,  déjà 
maîtres  de  1^  Prufie,  menaçaient  laPoméranie 
et  les  Marches  ;  la  monarchie  pruffieniM 
paraiffait  anéantie,  çt  le  prince  qui  l'avait 
fondée ,  n'avait  plus^  d^autrc  reffburce  que 
de  s'enterrer  font  f€&  ruines,  et  de  fauver 

fa 
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fa  gloire  en  périflant  au  milieu  d'une  victoire. 
La  margrave  de  Bareiih  aimait  tendrement 
ion  frère  ;  la  chute  de  fa  maifon  Taffligeait  ; 
elle  favait  combien  la  France  agifTait  contre 
fes  intérêts  en  prodiguant  fon  fang  et  fes 
tréfors  pour  aflurer  à  la  maifon  d'Autriche  la 
fouveraineté  de  l* Allemagne  ;  mais  le  miniftre 
de  France  avait  à  fe  plaindre  d*un  vers  du 
roi  de  Pruffe.  La  marquife  de  Pompadour  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  feint  d'ignorer  fon 
exiflence  politique,  et  on  avait  eu  foin  de 
lui  envoyer  auffi  des  vers  que  ^infidélité  d'un 
copifie  avait  fait  tomber  entre  les  mains  du 
miniftre  de  Saxe.  Il  fallait  donc  faire  adopter 
ridée  de  négocier,  à  des  ennemis  aigris  par 
des  injures  perfonnelles ,  au  moment  même 
où  ils  fe  croyaient  affurés  d'une  victoire  facile. 
La  margrave  eut  recours  à  Voltaire  qui  s'adreffa 
au  cardinal  de  Tençin ,  fâchant  que  ce  miniftre , 
oublié  depuis  la  mort  de  Fleuri  qui  l'em- 
ployait en  le  méprifant ,  avait  confervé  avec^ 
le  roi  une  corrcfpondance  particulière.  Tençin. 
écrivit,  mais  il  reçut,  pour  toute  réponfe, 
Tordre  du  miniftre  des  affaires  étrangères  de 
refufer  la  négociation ,  par  une  lettre  dont 
on  lui  avait  même  envoyé  le  modèle.  Le 
vieux  politique  qui  n'avait  pas  voulu  donner 
à  dîner  à  Voltairt  pour  ménager  la  cour,  ne 
fe  confola  point  de  s'être  bibuillé  avec  elle 
Vit  de  Voltaire*  h 
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par  fa  complaifance  pour  lui  ;  et  le  chagrin 
de  cette  petite  mortification  abrégea  fes  jours. 
Etant  plus  jeune ,  des  aventures  plus  cruelles 
n'avaient  fait  que  redoubler  et  enhardir  fon 
talent  pour  Tintrîgue,  parce  que  Tefpérance 
le  foutenait  et  qu'il  était  du  nombre  de$ 
hommes  que  le  crédit  et  les  dignités  confolent 
de  la  honte;  mais  alors  il  voyait  fe  rompre 
le  dernier  fil  qui  le  liait  encore  à  la  faveur. 

Voltaire  €nt;iraa  une  autre  négociation  ,  notl 
moins  inutile  ^  par  le  maréchal  de  Richelieu. 
Une  troifième  enfin  ,  quelques  années  plus 
tard,  fut  conduite  jufqu'à  obtenir  de  M.  de 
Choifeul  qu'il  recevrait  un  envoyé  fecret  du 
iroi  de  Pruiïe.  Cet  envoyé  fut  découvert  par 
les  agens  de  l'impératrice -reine  ;  et,  foit 
faibleffe  ,  foit  que  M.  de  Choifeul  eût  agi  fans 
confulter  madame  de  Pompadour^  il  fut  arrêté 
et  fes  papiers  fouillés  :  violation  du  droit  des 
gens  qui  fe  perd  dans  la  foule  des  petits  crimes 
que  les  politiques  fe  permettent  fans  remords. 

Dans  cette  époque  fi  dangereufe  et  fi  bril- 
lante pour  le  roi  de  PrUfle  ,  Voltaire  paraiffait 
tantôt  reprendre  fon  ancienne  amitié ,  tantôt 
ne  conferver  que  la  mémoire  de  Francfort. 
C'eft  alors  qu'il  compofa  ces  mémoires  fingu- 
liers  (*},  où  le  fouvenir  profond  d'un  jufte 

{  ^  )  On  le«  a  iaféiés  dan»  ce  vQhm*  »  à.  la  fuite  de 
ctftte  vie. 
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reffcntimèm  n^étouffe  tïi  la  gaieté  ni  la  juflîce. 
nies  avait  généreufêment  condamnés  à  l'oubli; 
le  hafard  les  a  confervés  pour  Venger  le  géaie 
des  attentats  du  pouvoir. 

La  margrave  de  Bareith  mourut  au  milieu 
de  la  guerre.  Le  roi  de  PrufTc  écrivit  à  Voltaire 
pour  le  prier  de  donner  au  nom  de  fa  fœur 
une  imriiortalité  dont  fes  vertus  aimables  et 
indulgentes ,  fon  ame  également  fupérieure 
aux  préjugés,  à  la  grandeur  et  aux  revers , 
l'avaient  rendue  digne.  L'ode  cjue  Voltaire  a 
confacrée  à  fa  mémoire  ,  eft  remplie  d'une 
fenfibilité  douce,  d'une  philofophie  (impie 
et  touchante.  Ge  genre  eft  un  de  ceux  où  il  a 
eu  le  moins  de  fuccès  ,  parce  qu'on  y  exige* 
une  perfection  qu'il  ne  put  jamais  fe  réfoudre 
à  chercher  dans  les  petits  ouvrages ,  et  que 
fa  raifon  ne  pouvait  fe  prêter  à  cet  enthou- 
fiafme  de  commande  qu'on  dit  convenir  à 
l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  font  que  des 
pièces  fugitives  où  l'on  retrouve  le  grand 
poète  ,  le  poète  philofophe ,  mais  gêné  et 
contraint  par  une  forme  qui  ne  convenait  pas 
à  la  liberté  de  fon  génie.  Cependant  il  faut 
avouer  que  les  fiances  à  une  princeffe  fur  le 
jeu,  et  furtout  ces  fiances  charriantes  fur  la 
tieilleffe  : 

Si  vous  voulez  qtic  j*aiinç  encore ,  StCt 
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font  des  odes  anacréontiques  fort  au-ciefliis 
de  celles  d! Horace ,  qui  cependant ,  du  moins 
pour  les  gens  d'un  goût  un  peu  moderiie , 
a  furpaïïe  fon  modèle. 

La  France  ,  fi  fupérieure  aux  autres  nations 
dans  la  tragédie  et  la  comédie  ,  n'a  point  été 
aufli  heureufe  en  poètes  lyriques.  Les  odes 
de  Rouffeau  n'offrent  guère  qu'une  poëfie 
harmonieufe  etimpofante  ,  mais  vide  d'idées 
ou  remplie  de  penfées  faufTes.  La  Motte  ^  plus 
ingénieux ,  4i'a  connu  ni'  l'harmonie  ni  la 
poëGe  du  ftyle  ;  et  on  cite  à  peine  des  autcés 
poètes  un  petit  nombre  de  firophes. 

Voltaire  était  encore  à  Berlin  lorfque 
MM.  Diderot  et  d'Alembert  formèrent  le  projet 
de  V Encyclopédie ,-  et  en  publièrent  le  premier 
volume.  Un  ouvrage  qui  devait  renfermer  les 
vérités  de  toutes  les  Cciencés ,  tracer  entre 
elles  des  lignes  de  communication,  entrepris 
par  deux  hommes  qui  joignaient,  à  des  con- 
naiflances  étendues  ou  profondes  ,  beaucoup 
d'efprit  et  une  philofophie  libre  et  courageufe, 
parut  aux  yeux  pénétrans  de  Voltaire  le  coup 
le  plus  terrible  que  l'on  pût  porter  aux  pré- 
jugés. V Encyclopédie  devenait  le  livre  de  tous, 
les  hommes  qui  aiment  à  s'inftruire,  et  fur- 
tout  de  ceux  qui ,  fans  être  habituellement 
occupés  de  cultiver  leur  efprit,font  jaloux 
cependant  de  pouvoir  acquérir  une  inftruçtion 
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facile  fur  chaque  objet  qui  excite  en  eux 
quelque  intérêt  paflager  ou  durable.  C'était 
un  dépôt  où  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de 
fe  former  des  idées  d'àprè3  eux-mêmes  , 
devaient  aller  chercher  celles  qu'avaient  eues 
les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  ' 
célèbres  ;  dans  lequel  enfin  les  erreurs  refpec- 
tées  feraient  ou  trahies  par  la  faiblefle  de 
leurs  preuves  ,  ou  ébranlées  par  le  feul  voit- 
nage  des  vérités  qui  en  fapent  les  fondemens. 
Voltaire ,  retiré  à  Ferney ,  donna  pour 
l'Encyclopédie  un  petit  nombre  d'articles  de 
littérature  ;  il  en  prépara  quelques-uns  de 
philofophie ,  mais  avec  moins  de  zèle,  parce 
qu'il  fentait  qu'en  ce  genre  les  éditeurs  avaient 
moins  befoin  de  lui ,  et  qu'en  général  fi  fes 
grands  ouvrages  en  vers  ont  été  faits  pour 
fa  gloire  ,  il.  n'a  prefque  jamais  écrit  en  profe 
que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Cepen- 
dant les  mêmes  raifons  qui  i'intérefiaient  au 
progrès  de  V Encyclopédie  ^  fufcitèrent  à  cet 
Ouvrage  une  foule  d'ennemis.  Compofé  qu 
applaudi  par  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  nation ,  il  devint  comme  une  efpèce 
de  marque  qui  féparait  les  littérateurs  diftin- 
gués,  et  ceux  q-ui  s'honoraient  d'être  leurs 
difciples  ou  leurs  amis,  de  cette  foule  d'écri- 
vains obfcurs  et  jaloux  qui ,  dans  la  trille 
i^ipuillance  de  donner  aux  hommes  ou  des 
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vérités  nouvelles  ou  de  nouveaux  plaiGrs , 
haïflent  ou  déchirent  ceux  que  la  nature  a 
mieux  tiaités. 

Un  ouvrage  où  l'on  devait  parler  avec 
franchife  et  avec  liberté ,  de  théologie ,  de 
-morale,  de  jurifprudence  ,  de  légiflation  , 
d'économie  publique  ,  devait  effrayer  tous  les 
partis  politiques  ou  religieux ,  et  tous  les 
pouvoirs  fecondaircs  qui  craignaient  d'y  voir 
4ifcuter  leur  utilité  et  leurs  titres.  Uinfur- 
rection  fut  générale.  Le  Journal  de  Trévoux , 
la  Gazetie  eccléfiq/lique^  les  journaux  fatiriques\ 
les  jéfuites  et  les  jatifénilles  ,  le  clergé  ,  les 
parlemens.>  tous ,  fans  ceffer  de  fe  combattre 
pu  de  fe  haïr,  fe  réunirent  contre  V Encyclopédie» 
Elle  fuccomba.  On  fut  obligé  d'achever  et 
d'imprimer  en  fecret  cet  ouvrage,  à  la  per- 
fection duquel  la  liberté  et  la  publicité  étaient 
fi  néceffaires  :  et  le  plus  beau  monument  dont 
jamais  l'efprit  humain  ait  conçu  Tidée,  ferait 
dem'euré  imparfait  fans  le  courage  de  Diderot^ 
fans  le  zèle  d'un  grand  nombre  de  favans  et 
de  littérateurs  diflingués  que  la  perfécution 
»e  put  arrêter. 

Heureufement  l'honneur  d'avoir  donné 
YEncyclopédie  à  l'Europe^,  compenfa  pour  la 
France  la  hontç  de  l'avoir  perfécutée.  Elle 
fut  regardée,  avec  juftice,  comme  l'ouvrage 
de  la  nation  ,  et  la  perfécution  comine  celui 
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tfune  jaloufie  ou  d'une  politi<jue  égalemervt 
méprifables. 

Mais  la  guerre  dont  VEncy dopé dk  était 
Toccafion  ^  ne  ceffa  point  avec  la  prpfcrîptioa 
de  Touvrage.  Ses  principaux  auteurs  et  leurs 
amis ,  déGgnés  par  le  nom  de  philofophes  et 
d'encyclopédijles  ,  qui  devenaient  des  injures 
'  dans  la  langue  des  ennemis  de  la  raîfon  , 
furent  forcés  de  fe  réunir  par  la  perfécution 
même  ,  et  Voltaire  fe  trouva  naturellement 
leur  chef,  par  fon  âge,  par  fa  célébrité ,  fon 
zèle  et  fon  géni€.  Il  avait  depuis  long-temps 
des  amis  et  un  grand  nombre  d'admirateurs  ; 
alors  il  eut  un  parti.  La  perfécution  rallia  fous 
fon  étendard  tous  les  hommes  de  quelque 
mérite  que  peut-être  fa  fupériorîté  aurait 
écartés  de  lui ,  comme  elle  en  avait  éloigné 
Xeur&prédécefFeurs  ;  etl'enthoufiafme  prit  enfia 
la  place  de  l'ancienne  injuftice. 

C'cft  dans  l'année  1760  que  cette  guerre 
littéraire  fut  la  plus  vive.  Le  Franc  de  Pompignan^ 
littérateur  eftimable  et  ppëte  médiocre  ,  dont 
il  refte  une  belle  ftrophe ,  et  une  tragédie 
faible  où  le  génie  de  Vir^ih  et  de  Métajlafe 
n'ont  pu  le  foutenir,  fat  appelé  à  l'académie 
firançaiie.  Revêtu  d'une  charge  de  magiftra- 
ture  ,  il  crut  que  fa  dignité ,  autant  que  fes 
ouvrages»  le  difpenfait  de  toute  reconnaif- 
fance  ;  il  fe  permit  d'infulter ,  dans  fon  di  fcouis 
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de  réception ,  les  hommes  dont  le  nom  fcfait 
le  plus  d'honneur  à  la  fociétc.qui  daignait  le 
recevoir ,  et  défigna  clairement  Voltaire ,  en 
Taccufant  d'incrédulité  et  de  menfonge.  Bien- 
tôt après ,  Falijfot^  inftrument  vénal  de  la 
haine  d'une  femme,  met  les  philofophes  fur 
le  théâtre.  Les  lois  qui  défendent  de  jouer  les 
perfonnes ,  font  muettes.  Laraagiftrature  trahit 
fon  devoir,  et  voit,  avec  une  joie  maligne, 
immoler  fur  la  fcène  les  hommes  dont  elle 
craint  les  lumières  et  le  pouvoir  fur  l'opinion, 
fans  fonger  qu'en  ouvrant  la  carrière  à  la 
fatire ,.  elle  s'expofe  à  en  partager  les  traits. 
Crébillon  déshonore  fa  vieillefFe  ,  en  approu- 
vant la  pièce.  Le  duc  de  Choifeul  ^  alors 
miniftre  en  crédit,  protège  cette  indignité 
par  faiblefle  pour  la  même  femme  dont  Faliffoi 
fervait  le  reffentîment.  Les  journaux  répètent 
les  infultes  du  théâtre.  CejSendant  Voltaire  fô 
réveille.  Le  Pauvre  diable ,  le  Rufle  à  Paris^ 
la  Vanité  ,  une  foule  de  plaifanteries  en  profe 
fe  fuccédent  avec  une  étonnante  rapidité. 

Le  Franc  de  Fompignan  fe  plaint  au  roi ,  fe 
plaint  à  l'académie,  et  voit  avec  une  douleuf 
împuilFante  que  le  nom  de  Voltaire  y  écrafe 
le  fien.  Chaque  démarche  multiplie  les  traits 
que  toutes  les  bouches  répètent ,  et  les  vers 
pour  jamais  attachés  à  fon  nom.  Il  propofe 
à  un  protecteur  augufte  de  tnanquer  à  ce  quil 
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S^ejl  promis  â  lui-même ,  eh  retournant  à  raca-* 
demie  pour  donner  fa  voix  à  un  homme 
auquel  le  prince  s'intcreflTait;!!  n'obtient  qu'ua 
refus  poli  de  ce  facrifice ,  a  le  malheur,  en  fc 
retirant ,  d'entendre  répéter ,  par  fon  protec-^ 
teur  même ,  ce  vers  fi  terrible  : 

Et  Tami  Pompîgnan  penfe  être  quelque  chofe  l 

et  va  cacher  dans  fa  province  fon  orgueil 
humilié  ,  et  fon  ambition  trompée  :  exemple 
effrayant,  mais  falutaire  du  pouvoir  du  génie 
et  des  dangers  de  J'hypocrifie  littéraire. 

Fréron^  ex-jéfuite  comme  Desfontainês  ^  lui 
avait  fuccédé  dans  le  métier  de  flatter ,  par 
des  fatires  périodiques ,  l'envie  des  ennemis 
de  la  vérité  ,  de  la  raifon  et  des  talens.  U 
s'était  diflingué  dans  la  guerre  contre  les  phi» 
lofophes.  Voltaire^  qui  depuis  long-tempd 
fupportaît  fes  injures ,  en  fit  juftice  et  vengea 
fes  amis.  Il  introduifit ,  dans  la  comédie  de 
rEcoifaife  ,  un  joumalifle  méchant ,  calom-. 
niateuvet  vénal  :  le  parterre  y  reconnut  Fréron . 
qui ,  livré  au  mépris  pubUc  dans  une  pièce 
que  des  fcénes  attendriflTantes  et  le  caractère 
original  et  piquant  du  bon  et  bruIqutFréepoH 
devaient  conferverau  théâtre,  fut  condamné 
à  traîner ,  le  relie  de  £a  vie ,  un  nom  ridicule 
et  déshonoré.  Fréron^  en  applaudiflant  à  Tiri* 
fuite  faite  siux  philofophes ,  avait  perdu  le 
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droit  de  fe-plaindre  ;  et  fes  protecteurs  aîmè- 
rent  mieu3^  l'abandonner  que  d'avouer  une 
partialité  trop  révoltante. 

D'autres  ennemis  rtioins  acharnés  avaient 
été  ou  corrigés  ou  punis;  et  Voltaire  ,. triom- 
phant au  milieu  de  ces  victimes  immolées  à 
la  raifon  et  à  fa  gloire ,  envoya  au  théâtre,  à 
foixante-fix  ans,  le  chef-d'œuvre  deTancrède. 
La  pièce  fut  dédiée  à  lamarquife  de  Fompadour^ 
,  C'était  le  fruit  de  l'adreffe  avec  laquelle  Voltaiu 
avait  fu ,  fans  bleffer  le  duc  de  Choifeul,  venger 
les  philofophes  dont  les  adverfaires  avaient 
obtenu  de  ce  minifire  une  protection  pafla- 
gère.  Cette  dédicace  apprenait  à  fes  ennemis 
que  leurs  calomnies  ne  comproiùettraient  pas 
davantage  fa  fureté  que  leurs  critiques   ne 
nuiraient  à  fa  gloire;  et  c'était  mettre   le 
fomble  à  fa  vengeance. 

Cette  même  année  ,  il  apprend  qu'une 
petite  nièce  de  Corneille  languiffait  dans  un 
état  indigne  de  fon  nom  :  Ceji  le  devoir  (Tun 
Jhldat  defecourir  la  nièce  de  fon  général^  s'écrie-t-il. 
Mademoifelle  Corneille  fut  appelée  à  Ferney  ; 
elle  y  reçut  l'éducation  qui  convenait  à  l'état 
que  fa  naiflance  lui  marquait  dans  la  fociété. 
Voltaire  porta  même  la  délicateffe  jufqu'à  ne 
pas  fouffrir  que  l'établiifement  de  mademoi- 
felle Corneille  parût  un  de  fes  bienfaits  ;  il 
voulut  qu'elU  le  dût  aux  ouvragea  de  fon 
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oncle.  Il  en  entreprit  une  édition  avec  des 
notes»  Le  créateur  du  théâtre  français ,  com- 
mente  par  celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  h 
fa  perfection  ;  un  homme  de  génie  né  dans 
vn  temps  où  le  goût  n'était  pas  eiicore  formé , 
jugé  par  un  rival  qui  joignait  au  génie  le  doa 
prefqu'auffi  rare  d'un  goût  sûr  fans  être  févère  » 
délicat  fan$  être  timide ,  éclairé  enfin  par  une 
longue  et  heureufe  expérience  de  l'art  :  voilà 
ce  qu'oflfrait  cet  ouvrage.  Voltaire  y  parle  des 
défauts  de   Cormille  avec  franchife»  de  fes 
beautés  avec  enthoufiafme.  Jamais  on  n'avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  rigueur ,  jamais  on 
ne  l'avait  loué  avec  un  fentiment  plus  pro- 
fond et  plus  vrai.  Occupé   d'inftruire  et  la 
jeunefle  françaife  et  ceux  des  étrangers  qui 
cultivent  notre  littérature  »  il  ne  pardonne 
point  aux  vices  du  langage  ,  à  l'exagération  » 
aux  fauftt  contre  la  bienféance  ou  contre  le 
go«t  ;  mais  il  apprend  en   même   temps  à 
reconnaître  les  progrès  que  l'art  doit  kCorneille^ 
l'élévation  extraordinaire  de  fon  efprit,  la- 
beauté  prefque  inimitable  de  fa  poëfie  dans 
Ijcs  morceaux  que  fon  génie  lui  a  infpirés , 
et  ces  mots  profonds  ou  fpbllmes  qui  nailFent 
Subitement  du  fond  des  fituations  ,  ou  qui 
peignent  d'un  trait  de  grands  caractères. 

La  foule  des  littérateurs  lui  reprocha  néan- 
moins d'avoir  voulu  avilir  Corneille  par  une 
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baffe  jaloufie  ,  tandis  que  par-tout ,  dans  ce 
commentaire ,  il  faifit ,  il  femble  chercher  les 
occafions  de  répandre  fon  admiration  peur 
Rflc/fi^,  rival  plus  dangereux,  qu'il  n'a  furpaffc 
que  dans  quelques  parties  de  l'art  tragique , 
et  dont  au  milieu  de  fa  gloire  il  eût  pu  envier 
la  perfection  defefpérante. 

Cependant,   tranquille   dans    fa  retraite» 

occupé  de  continuer  la  guerre  heureufe  qu'il 

fefait  aux  préjugés,  Voltaire  voit  arriver  une 

famille  infortunée  dont  le  chef  a  été  traîne 

fur  la  roue  par  des  juges  fanatiques ,  inflru- 

mens  des  pallions  féroces  d'un  peuple  fuper- 

ftitieux.   Il    apprend  •  que   Calas  ,    vieillard 

infirme,  a  été  accufé  d'avoir  pendu  fon  fils, 

jeune  et  vigoureux,  au  .milieu  de  fa  famille, 

en  préfence  d'une  fcrvante  catholique  ;  qu'il 

avait  été  porté  à  ce  crime  par  la  crainte  dé 

voir  embraffer  la  religion  catholiqii^  ce  fds 

qui  paflait  fa  vie  dans  les  falles  d'armes#€t 

dans  les  billards ,  et  dont  perfonne,  au  milieu 

de  l'effervefcence  générale  ne  put  jamais  citer 

un  feul  mot ,  une  feule  démarche  qui  annon- 

çaffent  un  pareil  deffein  ;  tandis  qu'un  autre 

fils  de  Calas ,  déjà  converti ,  jouiffait  d'une 

penfion  que  ce  père  três-peu  riche  confentait 

à  lui  faire.  Jamais ,  dans  un  événement  de  ce 

genre, un  tel  concours  de  circonftances  n'avait 

plus  éloigné  les  foupçons  d'un  crime ,  pli» 
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fortifié  les  raifons  de  croire  à  un  fuicide.  La 
conduite  du  jeune  homme ,  fon  caractère , 
le  genre  de  fes  lectures  ,  tout  confirmait  cette 
idée.  Cependant  un  capitoul ,  dont  la  tête 
ardente  et  faible  était  enivrée  de  fuperftitioii , 
et  dont  la  haine  pour  les  proteftans  n'héfitait 
pas  à  leur  imputer  des  crimes  ,  fait  arrêter  la 
famille  entière.  Bientôt  la  populace  catholique 
s^échaufFe  ;  le  jeune  homme  eft  un  martyr. 
Des  confréries  de  pénitens  qui^  à  la  honte  de  la 
nation,  fubfifient  encore  à  Touloufe,  lui  font 
un  fer  vice  folennel  où  Ton  pla^  fon  image 
tenant  d^une  main  la  palme  du  martyre,  et  de 
Tautre  la  plume  qui  devait  figner  Tabjurationr 
On  répand  bientôt  que  la  religion  protcf- 
tanteprefcrit  aux  pères  d'aflafliner  leurs  enfans, 
quand  ils  veulent  abjurer  ;  que  pour  plus  de 
fureté  on  élit,  dans  les affemblées  du  défert, 
le  bourreau  de  la  fccte.  Le  tribunal  inférieur, 
conduit  parle  furieux  David ^  prononce  que 
le  malheureux  Calas  eft  coupable.  Le  parle- 
ment confirme  le  jugement  à  cette  pluralité 
trèS'faible ,  malheureufement  regardée  comme 
fuffifante  par  notre  abfurde  jurifprudence. 
Condamné  à  la  roue  et  à  la  queflion ,  ce  père 
infortuné  meurt,  en  proteftant  qu'il  n'eft  pas 
coupable  ;  et  les  juges  abfolvent  fa  famille  , 
complice néceflaire  du  crime  oud^rinnocence 
de  fon  chef. 
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Cette  famille ,  ruinée  et  flétrie  par  le  pré- 
jugé ,  va  chercher  chez  les  hommes  d'une 
même  croyance  une  retraite  ,  des  fecours , 
et  furtout  des  confolations.  Elle  s'arrête  aupré» 
de  Genève.  VoUnire ,  attendri  et  indigné ,  fe 
fait  inftruire  de  ces  horribles  détails ,  et  bientôt 
sûr  de  rinnocence  du  malheureux  Calas  %  il 
ofe  concevoir  refpérance  d'obtenir  juftice. 
Le  ih\t  des  avocats  eft  excité ,  et  leur  courage 
foutenu  par  fes  lettres.  Il  intéreffeàla  caufe 
de  l'humanité  l'ame  naturellement  fenfible 
du  duc  de  OkoifeuL  La  réputation  de  Trontkin 
avait  appelé  à  Genève  la  ducheffe  d'^EnvilU , 
arrière  petite-fille  de  Fauteur  des  Maximes  ^ 
fupérieure  à  la  fuperftition  par  fon  caractère 
comme  par  fes  lumières ,  fâchant  faire  le  bien 
nvec  activité  comtne  avec  courage,  embellif' 
fant  par  une  modeftie  fans  fafte  l'énergie  de 
fes  vertus  ;  fa  haine  pour  le  fanatifme  et  pour 
Toppreffion  affurait  aux  Calas  une  protectrice 
dont  les  obftacles  et  les  lenteurs  ne  ralleil- 
tiraient  pas /le  zèle.  Le  procès  fut  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats ,  trop  rempbs  dd 
longueurs  et  de  déclamations,  F^/^afre  joignait 
des  écrits  plus  courts ,  (éduifans  par  le  fiyle ,' 
propres  tantôt  à  exciter  la  pitié ,  tantôt  à 
réveiller  l'indignation  publique  ,  fi  prompte 
à  fe  calmer  dans  une  nation  alors  trop  étran- 
gère à  fes  proprés  intérêts.  En  plaidant  la 
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caufe  de  €alas ,  îl  foutenait  celle  de  la  tolé-* 
rance  ;  car  c'était  beaucoup  alors  dé  prononcer 
ce  nom  .  rejeté  aujourd'hui  avec  indignation 
par  les  hommes  qui  penfent  comme  paraiflant 
reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes 
à  la  penfée  et  à  la  confcience.  Des  lettres 
remplies  de  ces  louanges  fines  qu'il  favait 
répandre  avec  tant  de  grâce ,  animaient  le 
zèle  des  défetifeurs ,  des  protecteurs  et  de» 
juges.  C'eft  en  promettant  l'immortalité  qu'il 
demandait  juftice. 

L'arrêt  de  Touloufc  fut  caflc.  Le  duc  de 
Choifeul  eut  la  fageffe  et  le  courage  de  faire 
renvoyer  à  un  tribunal  de  maîtres  de  requêtes, 
cette  caufe  devenue  celle  de  tous  les  parle- 
mens  dont  les  préjugés  et  Tefprit  de  corps 
ne  permettaient  point  d'cfpérer  un  jugenaent 
équitable.  Enfin  Calas  fut  déclaré  innocent. 
Sa  mémoire  fut  réhabilitée  ;  et  un  miniftrc 
généreux  fit  réparer  ,  par  le  tréfor  public ,  le 
tort  que  l'injuflice  des  juges  avait  fait  à  la 
fortune  de  cette  famille  auQi  refpectable  que 
malheureufe  :  mais  il  n'alla  point  jufqu'à  forcer 
le  parlement  de  Languedoc  à  reconnaître 
l'arrêt  qui  détruifait  une  de  fes  injuftices.  Ce 
tribunal  préféra  la  trifte  vanité  de  perfévérer 
dans  fon  erreur,  à  l'honneur  de  s'en  repentir 
et  de  la  réparer. 

Cependant  les  applaT^diflemens  de  la  France 
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et  de  l'Europe  parvinrent  jufqu'à  Touloufc  ; 
et  le  malheureux  David ^  fuccombant  fous  le 
poids  du  remords  et  de  la  honte ,  perdit 
bientôt  la  raifon  et  la  vie.  Cette  affaire ,  fi 
grande  en  elle-même ,  fi  importante  par  fes 
fuites ,  puifqu'elle  ramena  fur  les  crimes  de, 
rimolcrance  et  la  néceffité  de  les  prévenir, 
les  regards  et  les  vœux  de  la  France  et  de 
l'Europe,  cette  affaire  occupa  Tame  de  Voltaire 
pendant  plus  de  trois  années.  Durant  tout  ce 
temps  ,  difait-il,  il  ne  rnefi  pas  échappé  un  fou- 
rire  ,  que  je  ne  nu  le  fois  reproché  comme  un 
crime.  Son  nom  ,  cher  depuis  long- temps  aux 
amis  éclairés  de  l'humanité ,  comme  celui  de 
fon  plus  zélé  ,  de  fon  plus  infatigable  défen- 
feur,  ce  nom  fut  alors  béni  par  cette  foule 
de  citoyens  qui ,  voués  à  la  perfécution  depuis 
quatre-vingts  ans,  voyaient  enfin  s'élever 
une  voix  pour  leur  défenfe.  Quand  il  revint 
à  Paris  ,  en  1778,  un  jour  que  le  public  l'en- 
tourait fur  le  Pont-royal ,  on  demanda  à  une 
femme  du  peuple  qui  était  cet  homme  qui 
traînait  la  foule  après  lui  :  Ne  favez-vous  pas^ 
dit- elle  ,  que  ceft  le  faùveur  des  Calas  !  Il  fut 
cette  réponfe,  et  au  milieu  de  toutes  les 
marques  d'admiration  qui  lui  furent  prodi- 
guées ,  ce  fut  ce  qui  le  toucha  le  plus. 

Peu  de  temps  après  la  malheureufe  mort 
de  Ca/aj^  une  jeune  fille  de  la  même  province, 

qui 
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qui  ftiivant  un  ufage  barbare  avait  été  enlevée 
à.  fes  parens  et  renfermée  dans  un  couvent 
dans  rintention  d'aider  ,  par  des  moyens 
humains ,  la  grâce  de  la  foi ,  laffée  des  mau- 
vais traitemens  qu'elle  y  effuyaît,  s'échappa  « 
et  fut  retrouvée  dans  un  puîts.  Le  prêtre  tjui 
avait  folikité  la  lettre  de  cachet  ^  les  reli* 
gîeufes.  qui  avaient  ufé  avec  barbarie  du  pou>^ 
voir  qu'elle  leur  donnait  fur  cette  infortunée , 
pouvaient  fans  doute  mériter  une  punition  ; 
mais  c^eft  fur  la  famille  de  la  victime  que  le 
fan^Ifme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproche 
calomnieux  qui  avait  conduit  Calas  slm  fupplice, 
fe  renouvelle  avecunc  nouvelle  fureur.  Sirven 
a  heureufem^ent  le  tempfi  de  fe  f;^uver  ;  et 
eondan>né  à  la  mort ,  par  contumace  ,  il  va 
chercher  un  refuge  auprès  du  protecteur  des 
Calas;  mais  fa  femme  qu'il  traîne  après. lui 
fuccombe  à  fa  douleur  ^  à  la  fatigue  d'un 
voyage  entrepris  à  pied  ^  au  milieu  des  neiges^. 
La  forme  obligeait  Sirtfen  à  fe  préfenter 
devant  ce  même  parlement  de  Touloufe  qui 
avait  verfé  le  fang.  de  Calas>,  Voltaire  fit  des 
tentatives  pour  obtenir  d'autres  juges.  Le 
duc  de  Chcîjeul  ménageait  alors  les  parlement 
qui ,  après  la  chute  de  fon  crédit  fur  la  mar- 
quife  de  Fompadour^  et  enfuite  après  fa  mort, 
lui  étaient  devenus  utiles  ,  tantôt  pour  le 
délivrer  d'un  ennemi ,  tantôt  pour  lui  donner 

VU  d€  Voluùru  U 
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les  moyens  de  fe  rendre  néceflaire  par  Part 
avec  lequel  il  favait  calmer  leurs  mouvemens 
que  fouvent  lui-même  avait  excités. 
•  11  fallut  donc  que  Sirven  fe  déterminât  à 
comparaître  à  Touloufe  ;  mais  Voltaire  avait 
fu  pourvoir  à  fa  fureté,  et  préparer  fonfuccès. 
Il  avait  des  difciples  dans  le  parlement.  Des 
avocats  habiles  voulurent  partager  la  gloire 
que  ceux  de  Paris  avaient  acquife  en  défen- 
dant Calas»  Le  parti  delà  tolérance  était  devenu 
puiflant  dans  cette  ville  même  :  en  peu  d'an- 
nées les  ouvrages  de  Voltaire  avaient  changé 
les  efprits  ;  on  n'avait  plaint  Calas  qu'avec 
une  horreur  muette ,  Sirven  eut  des  protec- 
teurs déclarés ,  grâce  à  l'éloquence  de  Voltaire^ 
à  ce  talent  de  répandre  à  propos  des  vérités 
et  des  louanges.  Ce  parti  l'emporta  fur  celui 
des  pénitens  ;  et  Sirven  fut  fauve. 

Les  jéfuites  s'étaient  emparés  du  bien  d'une 
famille  de  gentilshommes  qu'e  leuf  pauvreté 
-empêchait  d'y  rentrer.  Voltaire  leur  en- donna 
les  moyens  ;  et  les  opprefleurs  de  tous  les 
genres ,  qui  depuis  long  temps  craignaient  fes 
écrits,  apprirent  à  redouter  fon  activité,  fa 
générofité  et  fon  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda,  de  très- 
.peu,  ladeftruction  des  jéfuites.  Voltaire^  élevé 
par  eux ,  avait  confervé  des  relations  avec 
fes  anciens  maîtres  ;  tant  qu'ils  vécurent,  ils 
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empéchèreat  leurs  confrères  de  fe  déchaîner 
ouvertement  contre  lui  ;  et  Voltaire  ménagea 
les  jéfuites  ,  et  par  confîdération  pour  ces 
liaifons  de  fa  jeunefle,  et  pour  avoir  quelques 
alliés  dans  le  parti  qui  dominait  alors  parmi 
les  dévots.  Mais ,  après  leur  mort ,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  de  Trévoux  qui ,  par 
d'é'teraelles  accufations  d'impiété  ,  femblait' 
appeler  la pcrfécution  fur  fa  tète,  il  ne  garda 
plus  les  mêmes  ménagemens;  et  fon  zèle  pour 
la  défenfe  des  opprimés  ne  s'étendit  point 
jufque  fur  les  jéfuites. 

U  fe  réjouit  de  la  deftruction  cCun  ordre 
ami  des  lettres  ^  mais  ennemi,  de  la  raifon  , 
qui  eût  voulu  étouffier  tous  les  talens ,  ou  les 
attirer  dans  fon  fein  pour  les  corrompre ,  en 
les  employant  à  fervir  fes  projets  ,  et  tenir 
le  genre-humain  dans  F  enfance  pour  le  gou- 
verner. Mais  il  plaignit  les  individus  traités 
avec  barbarie  par  la  haine*  des  janféniftes  , 
et  retira  chez  lui  un  jéfuite ,  pour  montrer 
aux  dévots  que  la  véritable  humanité  ne 
connaît  que  le  malheur,  et  oublie  les  opinions. 
Le  père  Adam ,  à  qui  fon  féjour  à  Ferney 
dôima  une  forte -de  célébrité,  n^était  pas 
abfolument  inutile  à  fon  hôte;  il  jouait  avec 
lui  aux  échecs  ,  et  y  jouait  avec  affez  d'adreffc 
pour  cacher  quelquefois  fa  fupériorité.  Il  lui 
épargnait  des  recherches  d'érudition  ;  il  lui 

M  s 
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ifervait  même  d^aumonier ,  parce  que  VoUotifc 
voulait  pouvoir  oppofer  aux  accu&tion;i  dHm- 
piété,  fa  fidélité  à  remplir  les  devoirs,  exté- 
rieurs de  la  religion  romaine. 

Il  fe  préparait  alors  une  grande  révolution 
dans  les  efprits.  Depuis  la  renaiOance  de  la 
philofophie,  la  religion  exclufivement  établie 
dans  toute  l'Europe  n'avait  été  attaquée  qu'en 
Angleterre,  Leibnitz,  FontenelU  et  les  autres 
philofophes  moins  célèbres ,  accufés  de  penfer 
librement,  Tavaientrefpectée  dans  leurs  écrits. 
Bayle  lui-même,  par  une  précaution  néceflaire 
à  fa  fureté ,  avait  l'air,  en  fe  permettant  toutes 
les  objections,  de  vouloir  prouver  unique* 
ment  que  la  révélation  feule  peut  les  réfoudre, 
et  d'avoir  formé  le  projet  d'élever  la  foi  en 
rabaiflant  la  raifon.  Chez  les  Anglais  ,  ces 
attaques  eurent  peu  de  fuccès  et  de  fuite. 
La  partie  la  plus  puiflante  de  la  nation  crue 
qu'il  lui  était  utile  de  laiffer  le  peuple  dans 
les  ténèbres,  apparemment  ponr  que  l'habi- 
tude d'adojrer  les  myftères  de  la  Bible  fortifiât 
fa  foi  pour  ceux  de  la  conftitution  ;  et  ils 
firent  ,  comme  une  efpèce  de  bienféance 
fociale ,  du  refpect  pour  la  religion  établie. 
D'ailleurs  dans  un  pays  oà  la  chambre  des 
commuoes  cjonduit  feule  à  la  fortuné,  et  où 
les  membres  de  cette  chambre  font  élus  tumul- 
tufiirement  parle  peuple ,  le  refpect  apparent 
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pour  fes  opinions  doit  être  érigé  en  vértu^ 
par  tous  les  ambitieux. 

Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages 
hardis  ^  mais  les  attaques  qu'ils  portaient 
n'étaient  qu^indirectes.  Le  livre  même  de 
CE/prit  n'était  dirigé  que  contre  les  principe» 
religieux  en  général  ;  il  attaquait  toutes  les 
religions  par  leur  bafe ,  et  laiOait  aux  lecteurs: 
le  foin  de  tirer  les  conféqùences  et  de  faire 
les  applications.  Emile  parut  :  la  profeQion  de 
foi  du  vicaire  favoyard  ne  contenait  rien  fur 
l'utilité  de  la  croyance  d'un  Dieu  pour  la 
morale  ,  et  fur  l'inutilité  de  la  révélation,  qni 
ne  fe  trouvât  dans  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle ;  mais  on  y  avertiiTait  ceux  qu'on  atta« 
quait ,  que  c'était  .d'eux  que  Ton  parlait. 
C'était  fous  leur  nom  y  et  non  fous  celui  des 
prêtres  de  l'Inde  ou  du  Thibet ,  qu'on  les 
amenait  fur  la  fcèoe.  Cette  hardiefle  étdtina 
Voltaire  ,  et  excita  fon  émulation.  -Le  fuccès 
d* Emile  l'encouragea,  et  la  perfécution  ne 
l'effraya  point.  Rauffesiu  n'avait  été  décrété  à 
Paris  que  pour  avoir  mis  fon  nom  à  l'ouvrage  ; 
il  n'avait  été  perfécuté  à  Genève  que  pour 
avoir  fontenu,  dans  une  autre  partie  àlEmile^ 
que  le  peuple  ne  pouvait  xenoncer  au  droit 
de  réformer  une  confii'tution  viçieufe.  Cette 
doctrine  autorifait  les  citoyens  de  cette  répu- 
blique à  déjtruireraxiûocratie  que  fes  magiflrat j 
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avaient  établie ,  et  qui  concentrait  une  autorité 
héréditaire  dans  quelques  faïQÎlles  riches. 

Voltaire  pouvait  fe  croire  sûr  d'éviter  la 
perfécution,  en  cachant  fon  nom ,  et  en  ayant 
foin  de  ménager  les  gouvernemens ,  de  diriger 
tous  fes  coups  contre  la  religion,  d'intéreffer 
même  la  puiflance  civile  à  en  affiùblir  Tem- 
pire.  Une  foule  d'ouvrages  où  il  emploie  tour 
à  tour  Téloquence ,  la  difcuffion  et  furtdut  la 
plaifanterie ,'  fe  répandirent  dans  l'Europe  , 
fous  toutes  les  formes  que  la  néceflité  de 
voiler  la  vérité,  ou  de  la  rendre  piquante, 
a  pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une  reli- 
gion qu'il  regardait  comme  la  caufe  du  fana- 
tifme  qui  avait  défolé  l'Europe  ,  depuis  fa 
naiffance,  de  la  fuperflition  qui  l'avait  abrutie, 
et  comme  lafource  des  maux  que  ces  ennemis 
de  l'humanité  continuaient  de  faire  encore , 
femblaît  doubler  fon  activité  et  fes  forces. 
Je  fuis  las ,  difait^il  un  jour ,  de  leur  entendre 
répéter  que  douze  hommes  ontfuffi  pour  établir  le 
ihrijiiànijme ,  et  fat  envie  de  leur  prouver  quil 
n'en  faut  quAin  pour  le  détruire, 
* , .  La  critique  des  ouvrages  que  les  chré- 
tiens regardent  comme  infpirés,  rhiik)ire  des 
dogmes  qui ,  depuis  l'origine  de  cette  religion, 
fe  font  fucceffivement  introduits,  les  querelles 
ridicules  ou  fdng>lantes  qu'ils  ont  excitées ,  les 
miracles ,  les  prophéties ,  les  contes  répandus 
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dans  les  hiftorîens  ecclé&afiiques  et  les  légen- 
daires ,  les  guerres  religieufes ,  les  maflacres 
ordonnés  au  nom  de  DiEir,  les  bûchers,  les 
échafauds  couvrant  l'Europe  à  la  voix  des 
prêtres,  lefanatifme  dépeuplant  T Amérique, 
le  fang  des  rois  coulant  fous  le  fer  des  aflaflins  : 
touis  ces  objets  reparaiiOTaient  fans  ceOe  dans 
tous  fes  ouvrages  fous  mille  couleurs  difiFc- 
rentes .  Il  excitait  findignation ,  il  fefait  couler 
jes  larmes ,  il  prodiguait  le  ridicule.  On  frémif- 
•fait?  d'une  action  atroce,  on  jiait  d'une  abfur- 
dité.  Il  ne  craignait  point  de  remettre  fouvent 
fous  les  yeux  les  mêmes  tableaux ,  les  mêmes 
raifonnemens.  On  dit  que  je  me  répète ,  écrivait- 
il  :  Eh  bien  ^  je  me  répéterai  ju/qu* à  ce  quonfe 
corrige. 

:  D'ailleurs  ces  ouvrages  févérement  défendus 
.en  France,  en  Italie,  à  Vienne,  en  Portugal, 
..en  Ëfpagne ,  ne  fe  répandaient  qu'avec  len- 
teur. Tous  ne  pouvaient  parvenir  à  tous  les 
lecteurs  ;  mais  il  n'y  avait-,  dans  les  provinces 
aucun  coin  reculé ,  dans  les  pays  étrangers 
aucune  nation  écrafée  fous  le  joug  de  l'into- 
lérance; où  il  n'en  parvînt  quelques-uns. 

Les  libres  penfeurs ,  qui  n'exifiaient  aupa- 
ravant que  dans  quelques  villes  où  les  fciençes 
étaient  cultivées ,  et  parmi  ks  littérateurs,, 
les  favans  ,  les  grands,  les  gens  en  place,  fe 
jnultiplièrent  à  fa  voix  dans  toutes  les  claiTes 
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de  la  fociété^  comme  dans  tous  les  pays. 
Bientôt  connaiflknt  leur  nombre  et  leurs 
forces,  ils  osèrent  fe  montrer,  et  FEurope 
iiit  étonnée  de  fe  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  xèle  fefait  à  VoUaire 
des  ennemis  de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu 
ou  qui  attendaient  de  cette  religion  leur 
exiftence  ou  leur  fortune.  Mais  ce  parti 
n'avait  plus  de  Bojfuet^  (ï Arnaud^  de  Nicole ^ 
ceux  qui  les  remplaçaient  par  le  talent ,  dans 
la  philofophie  ou  dans  les  lettres ,  avaient 
paiîé  dans  le  parti  contraire  ;  et  les  membres 
du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins  inférieurs, 
cédant  à  l'intérêt  de  ne  point  fe  perdre  dans 
TopinSon  des.  hammes.  éclairés  ^  fe  tenaient  à 
récart ,  ou  fe  bornaient  à  foutenir  Tutilité 
politique  d'une^  croyance  qu'ils  auraient  été 
honteux  de  paraître  partager  avec  le  peuple, 
et  fubfiituaient  à  la  fuperfiition  crédule  de 
leurs  prédéceQeurs  une  forte  de  machîavé- 
lifme  religienot. 

Le»  libelles  ,  les  réfutations  paraiflTaient  ea 
foule;  mais  VoUaire  feul,  en  y  répondant, 
a  pu  coaferver  le  nom  de  ces  ouvrages  ,  lus 
^iniquement  par  ceux  à  qui  ils- étaient  inutiles, 
et  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  entendis 
m  les  objections  ni  les  réponfes. 

Aux  cris. des  fanatiques  VoUaire  oppofait 
le&  bontés  des  fouveiains.  Ùimpétatiice  de 
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RuiEe ,  le  roî  de  Priifle  ,  ceux  de  Pologne  , 
de  DaBemarck  et  de  Suède  s'intéreffaient  à 
fes  travaux,  lifaient  fes  ouvrages,  cherchaient 
i  mériter  fes  éloges,  le  fécondaient  quelque- 
fois dans  fa  bienfefance.  Dans  tous  les  pays 
les  grands ,  les  miniftrés  qui  prétendaient  à 
la  gloire  ,  qui  voulaient  occuper  l'Europe  de 
leur  nom,  briguaient  le  fuffrage  du  philo- 
fopbe  de  Ferney^^  lui  confiaient  leurs  efpé- 
raaces  ou  leurs  craintes  pour  le  progrès  de 
la  raifon ,  leurs  projets  pour  Taccroiflement 
des  lumières  et  la  deflruction  du  fanatifme. 
Il  avait  formé  dans  l'Europe  entière  une  ligue 
dont  il  était  i'ame,  et  dont  le  cri  de  rallie- 
n^nt  était  rayen  et  tolérance.  S'exerçait-il 
chez  une  nation  quelque  grande  injufiicei 
apprenait-on  quelque  acte  de  fanatifme, 
quelque  infulte  faite  à  l'humanité ,  un  écrit 
de  Voltaire  dénonçait  les  coupables  à  l'Europe, 
Et  qui  fait  combien  de  lois  la  crainte  de  cette 
vengeance  sûre  et  terrible,  a  pu  arrêter  le 
bras  des  opprefleurs  ! 

C'était^ furtout  en  France  qu'il  exerçait  ce 
miniilère  de  la  raifon.  Depuis  l'affaire  des 
Calas ^  toutes  les  victimes  injuflemeiit  immo- 
lées ou  pourfuivies  par  le  *fer  des  lois ,  trou- 
vaient en  lui  un  appui  ou  un  vengeur. 

Le  fupplice  du  comte  de  Lalli  excita  fou 
indignation.  Des  jurifconfultes  jugeant  à  Paris. 

Vie  de  Voltaire.  N 
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la  conduite  d'un  général  dans  Tlnde  ;  un  arrêt 
de  mort  prononcé  faris  qu'il  eût  été  poffible 
de  citer  un  feul  crime  déterminé ,  et  de  plus 
annonçant  un  fimple  foupçon  fur  raccufatioix 
la  plus  grave  ;  un  jugement  rendu  fur  le  témoi- 
gnage d'ennemis  déclarés ,  fur  les  mémoires 
d'un  jéfuite  qui  en  avait  compofé  deux  coa- 
tradictoîres  entre  eux,  incertain  s'il  accuferait 
le  général  ou  fes  ennemis ,  ne  fâchant  qui  il 
haïflait  le  plus ,  ou  qui  il  lui  ferait  plus  utile 
de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exciter  l'indi- 
gnation  de    tout  ami   de  la  juftice ,  quand 
même  les  opprobres  entaffés  fur  la  tête  du 
malheureux  général,    et  l'horrible  barbarie 
de-  le  traîner  au  fupplice  avec  un  bâillou  , 
n'auraient  pas  fait  frémir,  jufque  dans  leurs 
dernières  fibres,  tous  les  cœurs  que  l'habitude 
de  difpoftr  de  la  vie  des  hommes  n'avait  pas 
endurcis. 

Cependant  Voltaire  parla  long-temps  feul. 
Le  grand  nombre  d'employés  de  la  compagnie 
des  Indes ,  intéreffés  à  rejeter  fur  un  homme 
qui  n'exiftait  plus ,  les  fuites  funeftes  de  leur 
conduite  ;  le  tribunal  puiflant  qui  l'avait 
condamaé  ;  tout  ce  que  ce  corps  traîne  à  fa 
fuite  d'hommes  dont  la  voix  lui  eft  vendue; 
les  autres  corps  qui,  réunis  avec  lui  par  le 
même  nom ,  des  fonctions  communes  ,  des 
intérêts  femblables,  regardent  fa  caufe  comme 
la  leur;  enfin  le  miniftère  honteux  d'avoir 
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eu  la  faibleffe  ou  la  politique  cruelle  de  facri- 
fier  le  comte  de  Lalli  à  refpérance  de  cacher, 
dans  fon  tombeau  les  fautes  qui  avaient  caufé 
la  perte  de  l'Inde  :  tout  femblait  s'oppofer  à 
unejuftice  tardive.  Mais  Voltaire^  en  revenant 
fouveht  fur  ce  même  objet ,  triompha  de  la 
prévention  et  des  intérêts  attentifs  à  Tétendre 
et  à  là  conferver.  Les  bons  efprits  n'eurent 
befoin  que  d'être  avertis  ;  il  entraîna  les 
autres  :  et  lorfque  le  fils  du  comte  de  Lalli , 
fi  célèbre  depuis  par  fon  éloquence  et  par 
fon  courage ,  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvait 
demander  juftice,  les  efprits  étaient  préparés 
pour  y  applaudir  et  pour  la  folliciter.  Voltaire 
était  mourant  lorfqu'après  douze  ans,  cet 
arrêt  injufte  fut  caffé  ;  il  en  apprit  la  nou- 
velle ,  fes  forces  fe  ranimèrent ,  et  il  écrivit  : 
Je  'meurs  content ,  je  vois  que  le  roi  aime  la 
jujlice;  derniers  mots  qu'ait  tracés  cette  main 
qui  avait  fi  long-temps  foutenu  la  caufe  de 
l'humanité  et  de  la  juftice. 

Dans  la  même  année  1766,  un  autre  arrêt 
étonna  l'Europe  qui ,  en  lifant  les  ouvrages 
de  nos  philofophes ,  croyait  que  les  lumières 
étaient  répandues  en  France ,  du  moins  dans 
les  clafFes  de  la  focieté  où  cVft  un  devoir  de 
s'inftruire ,  et  qu'après  plus  de  quinze  années , 
les  coiifrères  de  Montefquieu  avaient  eu  le 
temps  de  fe  pénétrer  de  fes  principes. 

N  s 
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Un  crucifix  de  bois ,  placé  fur  le  pont 
d' Abbeville ,  fut  infulté  pendant  la  nuit.  Le 
fcandale  du  peuple  fut  exalté  et  prolongé  par 
la  cérémonie  ridicule  d'une  am^ende  honorable. 
L'évêquc  d'Amiens ,  gouverné  dans  fa  vieil- 
leflTe  par  des  fanatiques ,  et  n'étant  plus  en 
état  de  prévoir  les  fuites  de  cette  farce  rcli- 
gieufe,  y  donna  de  Téclat  par  fa  préfence. 
Cependant  la  haine  d'un  bourgeois  d'Abbé- 
ville  dirigea  les  foupçons  du  peuple  fur  le 
chevalier  de  la  Barre ^  jeune  militaire,  d'une 
famille  de  robe ,  alliée  à  la  haute  magiftrature, 
et  qui  vivait  alors  chez  une  de  fes  parentes 
abbefle  de  Villancourt,  aux  portes  d'Abbc- 
vîlle.  On  inftruifit  le  procès.  Les  juges  d' Abbe- 
ville  condamnèrent  à  des  fupplices  ,  dont 
l'horreur  effrayerait  l'imagination  d'un  canni- 
bale ,  le  chevalier  de  la  Barré  et  à^Etalhndt 
fon  ami ,  qui  avait  eu  la  prudence  de  s'enfuir. 
Le  chevalier  de  la  Barre  s'était  expofé  au 
jugement;  il  avait  plus  à  perdre  en  quittant 
la  France ,  et  comptait  fur  la  protection  de 
fes  pafens  qui  occupaient  les  premières  places 
dans  le  parlement  et  dans  le  bonfeil.  Son 
efpérance  fut  trompée  ;  la  famille  craignit 
d'attirer  les  regards  du  public  fur  ce  procès, 
au  lieu  de  chercher  un  appui  dans  l'opinion^ 
et  à  Fâge  d'environ  dix-fept  ans,  il  fut  con- 
danàné  ,  par  la  pluralité  de  deux  voix ,  à  avoir 
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la  tête  tranchée ,  après  avoir  eu  la  langue 
coupée,  et  fubi  les.tourmens  de  la  queilion. 

Cette  horrible  fentence  fut  exécutée;  et 
cependant  les  accufations  étaient  aufli  ridi- 
cules que  le  fupplice  éuit  atroce»  Il  n'était 
que  véhémentement  foupçonné  d'avoir  eu  part 
à  l'aventure  du  crucifix.  Mais  on  le  déclarait 
convaincu  d'avoir  chanté,  dans  des  parties 
de  débauche,  quelques-unes  de  ces  chanfoos 
moitié  obfcènes ,  moitié  religieufes ,  qui, 
malgré  leur  groflièreté ,  amufent  Timagination 
dans  les  premières  années  de  la  jeuneflTe ,  par 
leur  contrafle  avec  le  refpect  ou  le  fcrupule 
que  l'éducation  infpire  à  l'égard  des  mêmes 
objets  ;  d'aVoir  récité  une  ode  dont  Tauteur 
connu  publiquement ,  jouilTait  alors  d'une 
penfion  fur  la  caffette  du  roi  ;  d'avoir  fait  des 
génuflexions  en  paflànt  devant  quelques  uns 
de  ces  ouvrages  libertins  qui  étaient  à  la 
mode  dans  un  temps  où  les  hommes  égarés  par 
l'auftérité  de  la  morale  religieufe ,  ne  favaient 
pas'  difiinguer  la  volupté  de  la  débauche  ;  on 
lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des  difcours 
dignes  de  ces  chanfons  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  accufations  étaient  appuyées 
fur  le  témoignage  de  gens  du  peuple  qui 
avaient  fervi  ces  jeunes  gens  ,  dans  leurs 
parties  de  plaifir,  ou  de  tourriéres  de  couvent 
faciles  à  fcandalifer. 
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Cet  arrêt  révolta  tous  les  efprits.  Aucune 
loi  ne  prononçait  la  peine  de  mort  ni^pour  le 
bris  d'images  ni  pour  les  blafphèmes  de  ce 
genre  ;  ainfi  les  juges  avaient  été  même  au- 
delà  des  peines  portées  par  des  lois  que  tous 
les  hommes  éclairés  ne  voyaient  qu  avec 
horreur  fouiller  encore  notre  code  crinùnel. 
Il  n'y  avait  point  de  père  de  famille  qui  ne 
dût  trembler,  puifquHl  y  a  peu  tle  jeunes 
gens  auxquels  il  n'échappe  de  femblables 
indifcrétions  :  et  les  juges  condamnaient  à 
une  mort  cruelle ,  pour  des  difcours  que  la 
plupart  d'entre  eux  s'étaient  permis  dans  leur 
jeutiefTe,  que  peut-être  ils  fe  permettaient 
encore,"  et  dont  leurs  enfans  étaient  auffi 
coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigné  et  en  même  temps 
effrayé.  On  avait  adroitement  placé  le  Diction- 
naire philofophique  au  nombre  des  livres 
devant  lefquels  on  difait  que  le  chevalier  de 
la  Barre  s'était  profterné.  On  voulait  faire 
entendre  que  la  lecture  des  ouvrages  de 
Voltaire  avait  été  la  caufe  de  ces  étourderies 
transformées  en  impie  tés.  Cependant  le  danger 
n^  l'empêcha  point  de  prendre  la  défenfe  de 
ces  victimes  du  fanatifme.  D'Etallonde^  réfugié 
à  Véfel,  obtint,  à  fa  recommandation,  une 
place  dans  un  régiment  pruflien.  PluCeurs  • 
ouvrages  imprimés  inftruifircut  l'Europe  des 
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détails  de  l'affaire  d'Abbeville  ;  et  les  juges 
furent  effrayés  ,  fur  leur  tribunal  même ,  du 
jugement  terrible  qui  les  arrachait  à  leur 
obfcurité ,  pour  les  dévouer  à  une  honte^ifç 
immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lalli ,  accufé  d'a\K)ir  conr 
tribué  à  la  mort  du  chevalier  de  la  Barrer, 
forcé  de  reconnaître  ce  pouvçir,  indépendant 
des  places ,  que  la  nature  a  donné  au  génie 
pour  la  confolation  et  la  défenfe  de  Thuma- 
nité ,  écrivit  une  lettre  où,  partagé  entre  la 
honte  et  l'orgueil,  il  s'excufa.it  en  laiffant 
échapper  des  menaces  ;  Voltaire  lui  répondit 
par  ce  trait,  de  l'hiftoire  chinoife  :  Je  vous 
défends^  difait  un  empereur  au  chef  du  tribunal 
de  l'hiftoire,  de  parler  davantage  de  moi.  Le 
mandarin  fe  mit  à  écrire.  Que  faites-vous  donc  î 
dit  l'empereur,  y  écris  f  ordre  que  votre  Majejié 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  furvécut 
à  cette  injuftice,  il  ne  perdit  point  de  vue 
Fefpérance  d'en  obtenir  la  réparation,  mais 
il  ne  put  avoir  la  confolation  de  réuflir.  La 
crainte  de  blefler  le  parlement  de  Paris ,  l'em- 
porta toujours  fur  l'amour  de  la  juflice ,  et 
dans  \qs  momens  où  les  chefs  du  miniftère 
avaient  un  intérêt  contraire,  celle  de  déplaire 
au  clergé  les  arrêta.  Les  gouvernemens  ne 
favent   pas.  affez    quelle   confidération   leur 
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donnent,  et  parmi  le  peuple  qui  leur  eft 
fournis ,  et  auprès  des  nations  étrangères  , 
cts  actes  éclatans  d^utie  juftice  particulière  , 
et  combien  Tappui  de  Topinion  eft  plus  sûr 
que  les  ménagemens  pour  des  corps  paremoat 
capables  de  reconnaiiTance ,  et  auxquels  il 
ferait  plus  politique  d'ôter,  par  ces  grands 
exemples ,  une  partie  de  leur  autorité  fur  les 
efprits,  que  de  Taugmenter  en  prouvant  par 
ces  ménagemens  mêmes  combien  ils  ont  fa 
iafpirer  de  crainte. 

Voltaire  fongeait  cependant  à  conjurer 
l'orage,  à  fe  préparer  les  moyens  d'y  dérober  " 
fa  tête  :  il  diminua  fa  maifon,  s'aflura  de 
fonds  difponibles  avec  lefquels  il  pouvait 
s'établir  dans  une  nouvelle  retraite.  Tel  savait 
toujours  été  fon  but  fecret  dans  fes  arrange-» 
«lens  de  fortune.  Pour  lui  faire  éprouver  Je 
befoin  et  lui  ravir  fon  indépendance ,  il 
aurait  fallu  uQe  conjuration  entre  les  puif- 
fanccs  de  l'Europe.  11  avait  parmi  fes  créan- 
ciers des  princes  et  des  grands  qui  ne  payaient 
pas  avec  exactitude;  mais  il  avait  calculé  les 
degrés  de  la  corruption  humaine ,  et  il  favait 
que  ces  mêmes  hommes  peu  délicats  en 
aifaires,  fauraient  trouver  de  quoi  le  payer 
dans  le  moment  d'une  perfécution  où  leur 
négligence  les  rendrait  l'objet  de  l'horreur  et 
du  mépris  de  l'Europe  indignée* 
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Cette  perfécution  parut  un  moment  prête 
à  fe  déclarer.  Femey  efl  fitué  dans  le  diocèfe 
de  Genève,  dont  Tévèque  titulaire  fiége  dam 
la  petite  ville  d'Annecy.  François  de  Salles , 
qu'on  a  mis  au  rang  des  faints ,  ayant  eu  cet 
évèché  ,  Ton  avait  imaginé  que ,  pour  ne  pas 
fcandaliferles  hérétiques  dans  leur  métropole, 
il  ne  fallait  plus  confier  cette  place  qu'à  un 
homme  à  qui  Ton  ne  pût  reprocher  Torgueil, 
le  luxe,  la  moUefle  dont  les  proteflans  accu- 
fent  les  prélats  catholiques.  Mais  depuis 
long-temps  il  était  difficile  de  trouver  des 
faints  qui ,  avec  de  Tefprit  ou  de  la  naiflance , 
daignaflent  fe  contenter  d'un  petit  fiége. 
Celui  qui  occupait  le  fiége  d'Annecy  en  1767, 
était  un  homme  du  peuple ,  élevé  dans  un 
féminaire  de  Paris  où  il  ne  s'était  diilingué 
que  par  des  mœurs  auflères,  une  dévotion 
minutieufe  etunfanatifme  imbécille.  Il  écrivit 
au  comte  de  Saint-Florentin  pour  l'engager  à 
faire  fortir  de  fon  diocèfe,  et  par  conféquent 
du  royaume ,  Voltaire  qui  fefait  alors  élever 
une  églife  à  fes  frais,  et  répandait  l'abon- 
dance dans  un  pays  que  la  perfécution  contre 
les  proteftans  avait  dépeuplé.  Mais  l'évêque 
prétendait  que  le  feigneur  de  Femey  avait 
fait  dans  Téglife ,  après  la  meiïe,  une  exhor- 
tation morale  contre  le  vol,  et  que  les 
ouvriers  employés  par  lui  à  conftruire  cette 
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églife,  n'avaient  pas  déplacé  une  vieille  croix 
avec   affez   de  refpect;   motifs    bien    graves 
pour  chafler  de  fa  patrie  un  vieillard  qui  en 
était  la    gloire ,    et  l'arracher   d'un  afile    où 
l'Europe  s'empreflTait  de  lui  apporter  le  tribut 
de  fon   admiration.  Le  rainiftre  n'eût-il    fait 
que  peferles  noms  et  l'exiftence  politique, 
ne  pouvait  être  tenté  de  plaire  à  l'évêque, 
mais  il  zven'n  Voltaire  de  fe  mettre  à  l'abri 
de    ces    délations    que   l'union  de   l'évêque 
d'Annecy  avec    des   prélats    français,    plus 
accrédités,  pouvait  rendre  dangereufejs. 

C'eft  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  com- 
munion   folennelle  ,     qui   fut   fuivie    d'une 
proteftation  publique    de    fon    refpect   pour 
l'Eglife,  et  de  fon  mépris  pour  les  calomnia- 
teurs :  démarche  inutile  qui  annonçait   plus 
de  faibleffe  que  de  politique,  et  que  le  plaifir 
de   forcer   fon   curé    à    l'adminiftrer   par  la 
crainte  des  juges  féculiers  ,  et  de  dire  juridi- 
quement des  injures  à  l'évêque  d'Annecy, 
"  ne  peut  excufer  aux  yeux  de  l'homme  libre 
et  ferme  qui  pèfe  de  fang  froicl  les  droits  de 
la  vérité  ,  et.  ce  qu'exige  la  prudence  lorfque 
des  lois  contraires  à  la  juftice  naturelle  ren- 
dent  la    vérité  dangereufe   et  la   prudence 
néccflaire. 

Les    prêtres   perdirent    le   petit   avantage 
qu'ils  auraient  pu  tirer  de  cette  fcène  fingu- 
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lière ,  en  falfifiant  la  déclaration  que  Voltaire 
avait  donnée. 

Il  n'avait  plus  alors  fa  retraite  auprès  de 
Genève.  Il  s'était  lié  à  fon  arrivée  avec  les 
familles  qui ,  par  leur  éducation  ,  leurs 
opinions,  leurs  goûts  et  leur  fortune,  étaient 
plus  rapprochées  de  lui  ;  et  ces  familles 
avaient  alors  le  projet  d'établir  une  efpèce 
d'ariflocratie.  Dans  une  ville  fans  territoire , 
où  là  force  des  citoyens  peut  fe  réunir  avec 
autant  de  facilité  et  de  promptitude  que 
celle  du  gouvernement ,  un  tel  projet  eût 
été  abfurde ,  fi  les  citoyens  riches  n'avaient 
eu  l'efpérànce  d'employer  en  leur  faveur  urle 
influence  étrangère. 

Les  cabinets  de  Verfailles  et  de  Turin 
furent  aifément  féduits.  Le  fénat  de  Berne 
întérefle  à  éloigner  des  yeux  de  fes  fujets  le 
fpectacle  de  l'égalité- républicaine ,  a  pour 
politique  confiante  de  protéger  autour  de 
lui  toutes  les  entreprifes-ariftocratiques  ;  et 
par-tout,  dans  la  Suifle,  les  magiftrats  oppref- 
feurs  font  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protecteur 
ardent  et  fidelle  :  ainfi  le  miférable  orgueil 
d'obtenir  dans  une  petite  ville  une  autorité 
odieufe ,  et  d'être  haï  fans  être  refpecté , 
priva  les  citoyens  de  Genève  de  leur  liberté, 
et  la  république  de  fon  indépendance.  Les 
chefs  du  parti  populaire  employèrent  l'arme 
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du  fanatiCme  ,  parce  qu'ils  avaient  aflez  lu 
pour  favoir  quelle  influence  la  religion  avait 
eue  autrefois  dans  les  difTentions  politiques  , 
et  qu'ils  ne  connaiflaient  pas  aflez  leur  fiècle 
pour  fentir  jufqu'à  quel  point  la  raifoa  aidée 
du  ridicule ,  avait  émoufle  cette  arme  jadis 
fi  dangereufe. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les 
lois  qui  défendaient  aux  catholiques  d'avoir 
du  bien  dans  le  territoire  genevois  t  on 
reprocha  aux  magiftrats  leurs  liaifons  avec 
Voltaire ,  qui  avait  ofé  s'élever  contre  raflaf- 
finat  barbare  de  Serv.et ,  commandé  au  nom 
de  DXEu  par  Calvin  aux  lâches  et  fuperflitieux 
fénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut  obligé  de 
renoncer  à  fa  maifon  des  Délices. 

Bientôt  après ,  Rouffeau  établit  dans  Emile 
des  principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de 
Genève  toute  l'étendue  de  leurs  droits ,  et 
qui  les  appuyaient  fur  des  vérités  fimples 
que  tous  les  hommes  pouvaient' fentir,  que 
tous  devaient  adopter.  Les  ariftocrates  voulu- 
rent l'en  punir.  Mais  ils  avaient  befoin  d'un 
prétexte  ;  ils  prirent  celui  de  la  religion ,  et 
fe  réunirent  aux  prêtres  qui ,  dans  tous  les 
pays ,  indifférens  à  la  forme  de  la  conftitution 
et  à  la  liberté  des  hommes ,  promettent  les 
fecours  du  ciel  au  parti  qui  favorife  le  plus 
leur  intolérance,  et  deviennent,  fuivant  leurs 
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intérêts,  tantôt  les  appuis  de  la  tyrannie  d'un 
prince  perfécuteur  ou  d'un  fénat  fuperftî- 
tieux ,  tantôt  les  défenfeurs  de  la  liberté  d'un 
peuple  fanatique. 

Expofé  alternativement  aux  attaques  des 
deux  partis  ,  Voltaire  garda  la  neutralité  ; 
mais  il  refta  fidelle  à  fa  haine  pour  les  opprcf- 
feurs.  Il  favorifait  la  caufe  du  peuple  contre 
les  magiftrats ,  et  celle  des  natifs  contre  les^ 
citoyens  ;  car  ces  natifs  ,  condamnés  à  ne 
jamais  partager  le  droit  de  cité,  fe  trouvaient 
plus  malheureux  depuis  que  les  citoyens  plus 
inftruits  des  principes  du  droit  politique ,  mais 
moins  éclairés  fur  le  droit  naturel ,  fe  regar- 
daient comme  des  fouverains  dont  les  natifs 
n'éuient  que  des  fujets  qu'ils  fe  croyaient 
en  droit  de  foumettre  à  cette  même  autorité 
arbitraire  à  laquelle  ils  trouvaient  leurs  magif* 
trats  fî  coupables  de  prétendre. 

Voltaire  fit  donc  un  poëme  où  il  répandit 
le  ridicule  fur  tous  les  partis  ;  et  auquel  on  ne 
peut  reprocher  que  des  vers  contre  Rouffeau , 
dictés  par  une  colère  dont  la  juftice  des  motifs 
qui  l'infpiraient  ne  peut  excufer  ni  l'excès  ni 
les  exprcflions.  Mais  lorfque  dans  un  tumulte, 
les  citoyens  eurent  tué  quelques  natifs,  il 
«'empreffa  de  recueillir  à  Ferney  les  familles 
que  ces  troubles  forcèrent  d'abandonner 
Genève;  et  dans  le  moment  où  la  banque- 
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route  de  l'abbé  Terrai^  qui  n'avait  pas  même 
l'excufe  de  la  néceflité,  et  qui  ne  fervît  qu'à 
faciliter  des  dépenfes  honteufes  ,  venait  de 
lui  enlever  une  partie  de  fa  fortune,  on  le 
vit  donneir  des  fecours  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  reffourcesj  bâtir  pour  les  autres  des 
maifons  qu'il  leur  vendit  à  bas  prix  et  en 
rentes  viagères  ,  en  même  temps  qu'il  foUi- 
citait  pour  eux  la  bienfefance  du  gouverne- 
ment ,  qu'il  employait  fon  crédit  auprès  des 
fouverains ,  des  miniftres  ,  des  grands  de 
toutes  les  nations,  pour  procurer  du  débita 
cette  manufacture  naiffante  d'horlogerie  qui 
fut  bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvernement  s'occupait 
d'ouvrir  aux  Genevois  un  afile  à  Verfoy,  fur 
les  bords  du  lac.  Là  devait  s'établir  une 
ville  où  l'induftrie  et  le  commerce  feraient 
libres  ,  où  un  temple  proteftant  s'élèverait 
vis-à-vis  d'une  églife  catholique.  Voltaire  avait 
tait  adopter  ce  plan ,  mais  le  miniftre  n'eut 
pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté 
religieufe  ;  une  tolérance  fecrète  ,  bornée  au 
.  temps  de  fon  miniftère,  était  tout  ce  qu'il 
pouvait  offrir;  et  Verfoy  ne  put  exifter. 

L'année  1771,  fut  une  des  époques  les 
plus  difficiles  de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chance- 
lier Maupeoù  et  le  duc  d'Aiguillon^  tous  deux 
objets  de  la  haine  des  parlemens ,  fe  trou- 
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valent  forcés  de  les  attaquer  pour  n'en  être 
pas  la  victime.  L'un  ne  pouvait  s'élever  au 
miniftère ,  l'autre  s'y  conferver  ,  fans  la  dif- 
grâce  du  duc  dé  ChoifeuL  Réunis  à  madame 
du  Barri  ^  que  ce  minîftre  avait  eu  Timpru- 
dence  de  s'aliéner  fans  retour,  ils  perfua- 
dèrent  au  roi  que  fon  autorité  méconnue, 
ne  pouvait  fe  relever;  que  l'Etat,  fans  ceffc 
agité  depuis  la  paix ,  par  les  querelles  parle- 
mentaires, ne  pouvait  reprendre  fa  tranquillité, 
fi ,  par  un  acte  de  vigueur  ,  on  ne  marquait 
aux  prétentions  des  corps  de  magiflrature, 
une  limite  qu'ils  n'ofaflent  plus  franchir;  fi 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-delà  duquel  ils 
n'ofaflent  plus  oppofer  de  réfiflance  à  la 
volonté  royale. 

Le  duc  de  Choifeul  ne  pouvait  s'unir  à  ce 
projet  fans  perdre  cette  opinion  publique 
long-temps  déclarée  contre  lui-,  alors  fon 
unique  appui,  et  cet  avilifiement  forcé  ne 
lui  eût  pas  fait  regagner  la  confiance  du 
monarque  qui  s'éloignait  de  lui.  Il  était  donc 
vraifemblable  que  fes  liaifohs  avec  les  parle- 
mens  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre ,  et 
qu'il  ferait  aifé  de  perfuader,  ou  que  fon 
exiflence  dans  le  miniftère. était  le  plus  grand 
obftacle  au  fuccès  des  nouvelles  mefures  du 
gouvernement,  ou  qu'il  cherchait  à  faire 
naître  la  guerre  pour  fe  conferver  dans  fa 
place  malgré  la  volonté  du  roi* 


ifio       VIE     DE     VOLTAIRE. 

L'attaque  contre  les  parlemens  fiit  dirigée 
avec  'la  même  adreffe.  Tout  ce  qui  pouvait 
intéreffer  la  nation  fut  écarté.  Le  roi  ne  paraif- 
fait  revendiquer  que  la  plénitude  du  pouvoir 
légiflatif ,    pouvoir   que   la    doctrine    de    la 
néceflité  d'un  enregiftrement  libre  transférait 
non  à  la  nation ,  mais  aux  parlemens  :  et  il 
était  aifé  de  voir  que  ce  pouvoir  réuni  à  la 
puilFance  judiciaire  la  plus  étendue,  partagé 
entre  douze  tribunaux  perpétuels  ,  tendait  à 
établir  en  France  une  ariftocratie  tyrannîquc 
plus  dangereufe   que    la  monarchie  pour  la 
fureté  ,  la  liberté ,  la  propriété  des  citoyens. 
On  pouvait  donc  compter  fur  le  fufFrage  des 
hommes  éclairés ,  fur  celui  des  gens  de  lettres 
que  le  parlement  de  Paris  avait  également 
blefles  par  la  perfécution  et  par  le  mépris, 
par  fon   attachement  aux  préjugés,    et  par 
fon  obfiination  à' rejeter  toute  lumière  nou- 
velle. 

Mais  il  eft  plus  aifé  de  former  avec  adreffe 
3une  intrigue  politique,  que  d'exécuter  avec 
fageffe  un  plan  de  réforme.  Plus  les  principes  "' 
<iue  râutorité  voulait  établir  effrayaient  la 
liberté ,  plus  elle  devait  moritrer  d'iiidulgence 
et  de  douceur  envers  les  particuliers  :  et  Ton 
porta  les  rigueurs  de  détail  jufqu'à  un  rafinc- 
ment  puéril,  Un  monarque  parait  dur  fi , 
-dans  les  punitions  qu^il  inflige,  il  ne  refpecte 

pas 
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pas,  jufqu'au  fcrupule,  tout  ce  qui  intëreflc  la 
fanté ,  Taifance ,  et  même  la  fenfibilité  natu- 
reUe  de  ceux  qu'il  punit  ;  et  dans  cette 
occafion  tous  les  égards  étaient  négligés.  On 
refufait  à  un  fils  la  permiflion  d'embraffer 
fon  père  mourant  ;  on  retenait  un  homme 
dans  un  lieu  infalubre ,  où  il  ne  pouvait 
appeler  fa  famille  fans  Fexpofer  à  partager 
fts  dangers  ;  un  malade  obtenait  avec  peine 
la  liberté  de  chercher  dans  la  capitale  des 
fecours  qu'elle  feule  peut  offrir.  Un  gouver- 
nement abfolu ,  s'il  montre  de  la  crainte  , 
annonce  ou  la  défiance  de  fes  forces,  ou 
l'incertitude  du  monarque  ^  ou  Tinfiabilité 
des  miniflres ,  et  par  là  il  encourage  à  la 
réfifiance.  Et  l'on  montrait  cette  crainte  en 
fefant  dépendre  le  retour  des  exilés  d'un 
confentement  inutile  dans  l'opinion  de  ceux 
«aéme  qui  l'exigeaient. 

Une  opération  falutaire  ne  change  point 
de  nature ,  fi  elle  eft  exécutée  avec  dureté  ; 
mais  alors  l'homme  honnête  et  éclairé  qui 
J'approuve ,  s'il  fe  croit  obligé  de  la  défendre  , 
ne  la  défend  qu'à  rtgret  ;  fon  ame  révoltée 
n'a  plus  ni  zèle  ni  chaleur  pour  un  parti  que 
fes  chefs  déshonorent.  Ceux  qui  manquent 
de  lumières  paffent  ,  de  la  haine  pour  le 
miniftre ,  à  l'averfion  des  mefures  qu'il  fou- 
tient  par  l'oppreffion  ;  et  la  voix  publique 
Vie  de  Voltaire.  O 
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condamne  ce  que  ,  laîflee  à  elle-même,  elle 
eût  peut-être  approuvé. 

Le  grand  nombre  des  magiftrats  que  cette 
révolution  privait  de  leur  état,  le  mérite  et 
les  vertus  de  quelques-uns,  la  foule  des 
miniftres  fubalternes  de  la  juftice  liés  à  leur 
fort  par  honneur  et  par  intérêt,  ce  penchant 
naturel  qui  porte  les  hommes  à  s^unir  à  la 
caufe  des  perfécutés ,  la  haine,  non  moins 
naturelle  pour  le  ^pouvoir  :  tout  devait  à  la 
fois  rendre  odieufcs  les  opérations  du  mînif- 
tère ,  et  lui  fufciter  des  obftacles ,  lorfque 
forcé  de  remplacer  les  tribunaux  qu'il  vou- 
lait détruire  ,  la  force  devenait  inutile  ,  et  la 
confiance  néceOaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles, 
les  vices  révoltans  des  lois  civiles ,  offraient 
aux  auteurs  de  la  révolution  un  moyen  sûr 
de  regagner  l'opinion ,  et  de  donner  à  ceux 
qui  conf en  tiraient  à  remplacer  les  parlemens, 
une  excufe  que  Thonneur  et  le  patriotifme 
auraient  pu  avouer  hautement.  Les  minières 
dédaignèrent  ce  moyen.  Le  parlement  s'était 
rendu  odieux  à  tous  les  hommes  éclairés, 
par  les  obftacles  qu'il  oppofait  à  la  liberté 
d'écrire  ,  par  fon  fanatifme  dont  le  fupplice 
récent  du  chevalier  de  la  Barre  était  un 
exemple  aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Mais, 
irrité  des  libelles  publiés  contre  lui ,  effrayé 


VIE     DE     VOLTAIRE.       l63 

des  ouvrages  où  Ton  attaquait;  fes  principes , 
jaloux  enfin  de  fe  faire  un  appui  du  clergé , 
le  chancelier  fe  plut  à  charger  de  nouvelles 
chaînes  la  liberté  d'imprimer.  La  mémoire 
de  là  Barre  ne  fut  pas  réhabilitée ,  fon  ami 
ne  put  obtenir  une  révifion  qui  eût  couvert 
d'opprobre  ceux  à  qui  le  chef  de  la  juftiee 
était  pourtant  fi  intéreffé  à  ravir  la  faveur 
publique.  La  procédure  criminelle  fubfifia 
dans  toute  fon  horreur;  et  cependant  huit 
jours  auraient  fuflS  pour  rédiger  une  loi  qui 
aurait  fupprimé  la  peine  de  mort  fi  cruelle- 
ment prodiguée,  aboli  toute  efpèce  de  torture , 
profcrit  les  fupplices  cruels;  qui  aurait  exigé 
une  grande  pluralité  pour  condamner,  admis 
un  certain  nombre  de  récufations  fans  motif, 
accordé  aux  accufés  le  fecours  d'un  .confeil  ; 
qui  enfin  leur  aurait  affuré  la  faculté;  de 
connaître  et  d'examiner  tous  les  actes, de  la 
procédure,  le  droit  de  préfenter  des  témoins, 
de  faire  entendre  des  faits  jullificatifs.  La 
nation ,  l'Europe  entière  auraient  applaudi  ; 
les  magiflrats  dépofledés  n'auraient  plus  été 
que  les  ennemis  de  ces  innovations  falu- 
taires  ;  et  leur  chute,  que  l'époque  où  le 
fouverain.  aurait  recouvré  la  liberté  de  fe 
livrer  à  fes  vues  de  jullice  et  d'humanité.  • 
A  la  vérité,  la  vénalité  des  charges  fut 
fupprimée  ;  mais   les  juges   étant    toujours 

O   « 
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nommés  par  la  cour  ,  on  ne  vit  dans  ce  chan« 
gement  que  la  facilité  de  placer  dans  les 
tribunaux  des  hommes  fans  fortune  et  plus 
faciles  à  féduire. 

On  diminua  les  reflbrts  les  plus  étendus , 
mais  on  n'érigea  pas  en  parlemens  ces  nou- 
velles cours  ;  on  ne  leur  accorda  point  Tenre- 
giftrement ,  et  par  là  on  mit  entre  elles  et  les 
anciens  tribunaux  une  différence  ,  préfage  de 
leur  deftruction  ;  enfin  on  fupprima  les  épices 
des  juges  ,  remplacées  par  des  appointemens 
fixés  :  feide  opération  que  la  raifon  put 
approuver  toute  entière. 

Ceux  qui  conduifaient  cette  févolution 
parvinrent  cependant  à  la  confommer  malgré 
une  réclamation  prefque  générale.  Le  duc  de 
Choifeul  ,  accufé  de  fomenter  en  fecret  la 
réfiâance  un  peu  incertaine  du  parlement  de 
Paris  ,  et  d'avoir  retardé  la  conclufion  d^une 
pacification  entre  l'Angleterre  et  l'Efpagne, 
fut  exilé  dans  fes  terres.  Le  parlement,  obligé 
de  prendre  par  reconnaiffance  le  parti  de  la 
fermeté,  fut  bientôt  difperfé.  Le  duc  à' Aiguillon 
^devint  miniftre  ;  un  nouveau  tribunal  remplaça 
le  parlement.  Quelques  parlemens  de  province 
eurent  le  fort  de  celui  de  Paris  ;  d'autres 
confentirent  à  refter,  et  facrifièrent  une  partie 
de  leurs  membres.  Tout  fe  tut  devant  Tauto- 
rité  ,  et  il  ne  manqua  au  fuccès  des  miniftres 
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que  Topinion  publique  qu^ils  bravaient ,  et 
qui  au  bout  de  quelques  années  eut  le  pou- 
voir de  les  détruire. 

Voltaire  haïffair  le  parlement  de  Paris  ,  et 
aimait  le  duc  de  Choifeul;  il  voyait  dans  lun , 
un  ancien  perfécuteur  que  fa  gloire  avait  aigri 
et  n  avait  pas  défarmé;  dans  l'autre ,  un  bien- 
faiteur et  un  appui.  Il  fut  fidelle  à  la  recon* 
naiflTance  et  confiant  dans  fes  opinions.  Dans 
toutes  fes  lettres  ^  il  exprime  fes  fentimens 
pour  le  duc  de  Choifeul  avec  franchife  ,  avec 
énergie  ;  et  il  n'ignorait  pas  que  fes  lettres , 
(  grâces  à  Tinfame  ufage  de  violer  la  foi 
publique  )  étaient  lues  par  les  ennemis  du 
miniftre  exilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmé^ 
cide^  (*)  eft  le  fcul  monument  durable  de 
rintérêt  que  cette  difgrâce  avait  excité.  L  in* 
juflice  avec  laquelle  les  amis  ou  les  partifans 
du  minifire  Taccusèrent  d'ingratitude ,  fut  un 
des  chagrins  les  plus  vifs  que  Voltaire  ait 
éprouvés.  Il  le  fut  d'autant  plus  que  le  miniftre 
partagea  cette  injuftice.  En  vain  Voltaire  tenta 
de  le  défabufer;  il  invoqua  vainement  les 
preuves  qu'il  donnait  de  fon  attachement  et 
de  fes  regrets. 

Je  lai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gufman  même, 
(  ^  )  L'Epître  de  Benaldaki  à  Caramujtit,  Vol.  d'Epître». 
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écrivait  il  dans  fa  douleur.  Mais  il  ne  fut  pas 
entendu. 

Les  grands ,  les  gens  en  place  ont  des  inté- 
rêts, et  rarement  des  opinions  :  combattre 
celle  qui  -convient  à  leurs  projets  actuels  , 
c'eft ,  à  leurs  yeux  ,  fe  déclarer  contre  eux. 
Cet  attachement  à  la  vérité  ,  Tune  des  plus 
fortes  paffions  des  efprits  élevés  et  des  âmes 
indépendantes ,  n'eft  pour  eux  qu'un  fenti- 
ment  chimérique.  Ils  croient  qu'un  raifonncur, 
un  philofophe ,  n'a  ,  comme  eux,  que; des 
opinions  du  momçnt ,  profefle  ce  qu'il  veut, 
parce  qu'il  ne  tient  fortement  à  rien ,  et  doit 
par  conféquent  changer  de  principes,  fuivant 
les  intérêts  pafTagers  de  fes  amis  ou  de  fes 
|)ienfaiteurs.  Ils  le  regardent  comme  un  hpnime 
fait  pour  défendre  la  caufe  qu'ils  ont  embraf- 
^fée,  et  non  pour  foutenir  fes  principes  per- 
fonnels  ;  pour  fervir  fous  eux ,  et  non  pour 
juger  de  la  juftice  de  la  guerre.  Aufli  le  duc 
de  Choijeul  et  fes  amis  paraifTaient-ils  croire 
que  Voltaire  aurait  dû  ,  par  refpect  pour  lui , 
ou  trahir  ou  cacbei:  fes  opinions  fur  des  quef- 
tions  de  droit  public.  Anecdote  curieufe,  qui 
prouve  à  quel  poinf  l'orgueil  de  la  grandeur 
ou  de  la  naiflance  peut  faire  oublier  l'indé- 
pendance naturelle  de  l'efprit  humain  ,  et 
l'inégalité  des  efprits  et  des  talens,  plus  réelle 
que  celle  des  rangs  et  des  places^ 
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Voltaire  voyait  avec  plaifir  la  deftruction 
de  la  vénalité ,  celle  des  épices  ,  la  diminu- 
tion du  rcffort  immenfe  du  parlement  de 
Paris;  abus  qu'il  combattait  par  le  raifonnement 
et  le  ridicule  depuis  plus  de  quarante  années. 
Il  préférait  un  feul  maître  à  plufieurs ,  un 
fouverain  dont  on  ne  peut  craindre  que  les 
préjugés ,  à  une  troupe  de  defpotes  dont  les 
préjugés  font  encore  plus  dangereux,  mais 
dont  on  doit  craindre  de  plus  les  intérêts  et 
les  petites  paffions ,  et  qui  plus  redoutables 
aux  hommes  ordinaires ,  le  font  furtout  à  ceux 
dont  les  lumières  les  effrayent ,  et  dont  la 
gloire  les  irrite.  Il  difait  :  J'ai  Us  reins  peu 
flexibles  ;  je  confens  à  faire  une  révérence^  mais^ 
€ent  de  fuite  me  fatiguent. 

Il  applaudit  ,donc  à  ces  changemens  ;  et 
parmi  les  hommes  éclairés  qui  partageaient 
fon  opinion ,  il  ofa  feul  la  manifefter.  Sans 
doute  il  ne  pouvait  fe  diffimuler  avec  quelle 
petitefTe  de  moyens  et  de  vues  ,  on  avait 
laiffé  échapper  cette  occafion  fi  heureufe  de 
réformer  la  légiflation  françaife ,  de  rendre 
aux  efprits  la  liberté  ,  aux  hommes  leurs 
droits  ;  de  prefcrire  à  la  fois  Tintolérance  et 
la  barbarie  ,  de  faire  enfin  de  ce  moment 
l'époque  d'une  révolution  heureufe  pour  la 
nation,  glorieufe  pour  le  prince  et  fes  miniftres. 
Mais  Voltaire  était  aufii  trop  pénétrant  pour 
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ne  pas  fentir  que  fi  les  lois  étaîeiït  les  mêmes , 
les  tribunaux  étaient  changés  ;  que  fi  même 
ils  avaient  hérité  de  refprit  de  leurs  prédé- 
cefleurs ,  ils  n^avaient  pu  hériter  de  leur  crédit 
ni  de  leur  audace  ;  qué'la  nouveauté ,  en  leur 
ôtant  ce  refpect  aveugle  du  vulgaire  pour 
tout  ce  qui  porte  la  rouille  de  l'antiquité  , 
leur  ôtait  une  grande  partie  de  leur  puiOance; 
que  l'opinion  feule  pouvait  la  leur  rendre , 
et  que  pour  obtenir  fon  fuflFrage  ,  il  ne  leur 
reflait  plus  d'autre  moyen  que  d'écouter  la 
raîfon  et  de  s'unir  aux  ennemis  des  préjugés  , 
aux  amis,  de  Thumanité. 

L'approbation  que  Voltaire  accorda  aux 
opérations  du  chancelier  Maupeou  ,  fut  du 
moins  utile  aux  malheureux.  S'il  ne  put  obtenir 
juftice  pour  la  mémoire  de  l'infortuné  la  Barre; 
s'il  ne  put  rendre  le  jeune  d^Etallonde  à  fa 
patrie  ;  fi  un  ménagement  pufiUanime  pour 
le  clergé  l'emporta  dans  le  miniftre  fur  l'intérêt 
de  fa  gloire,  du  moins  Voltaire  eut  le  bonheur 
de  fauve r  la  femme  de  Montbailli.  Cet  infor- 
tuné fauflement  accufé  d'un  parricide ,  avait 
péri  fur  la  roue  ;  fa  femme  était  conc^amnée 
à  la  mort  :  elle  fuppofa  une  grolfelfe ,  et  eut 
le  bonheur  d'obtenir  un  furfis. 

Nos  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi 
fage  qui ,  mettant  entre  le  jugement  et  l'exé- 
cution un  intervalle  dont  l'innocence  pejit 

profater. 
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profiter,  eut  prévenu  prcfquc  toutes  leurs 
injuftices  ;  et  ils  l'ont  refufée  avec  une  humeur 
qui  fuffit  pour  en  prouver  la  néceflité.  {*) 
Les  femmes  feules ,  en  fe  déclarant  grofles  ^ 
échappent  aux  dangers  de  ces  exécutions 
précipitées.  Dans  Tefpace  de  moins  de  vingt 
ans ,  ce  moyen  a  fauve  la  vie  à  trois  per- 
fonnes  innocentes  fur  lefquelles  des  cir* 
confiances  particulières  ont  attiré  la  curiofiié 
publique  :  autre  preuve  de  l'utilité  de  cette 
loi  à  laquelle  un  orgueil  barbare  peut  feul 
s'oppofer,  et  qui  doit  fubfifter  jufqu'au  temps 
où  Texpérience  aura  prouvé  que  la  légiflation 
nouvelle  (  qui  fans  doute  va  bientôt  remplacer 
Tancienne  )  n'^expofe  Tinnocence  à  aucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  là  femme  Montbailli  ; 
le  confeil  d'Artois  qui  Tavait  condamnée ,  la 
déclara  innocente  :  et  plus  noble  ou  moins 
orgueilleux  que  le  parlement  de  Touloufe , 
il  pleura  fur  lé  malheur  irréparable  d'avoir 
fait  périr  un  innocent;  il  s'impofa  lui- 
même  le  devoir  d'aflurer  des  jours  paifibles 

{¥)  Il  eft  jnfte  d^obferver  que  tous  les  magiftrats  n^ont 
pas  cette  haute  idée  de  leurs  droits  ,  cet  amour  du  pouvoir* 
L*un  d'eux  vient  de  mériter  i*eftime  et  la  vénération  de 
tous  les  citoyens ,  en  prononçant  »  <lan8  le  parlement  de 
Paris  •  ces  paroles  remarquables  :  Les  citoyens  feuls  enl  de$ 
ârelts  ;  les  tnagijhats ,  cMime  magiJlT*ts\  n'eut  que  des  devoirs. 
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à  rînfortunée  dont  il  avaît  détruit  le  bon- 
heur. (*) 

Si  Voltaire  n'avait  montré  fon  zèle  que 
contre  des  injuftices  liées  à  des  événèmens 
publics ,  ou  à  la  caufe  de  la  tolérance ,  on 
eût  pu  Taccufer  de  vanité  ;  maïs  ce  zèle  fut 
le  même  pour  cette  caufe  obfcure  à  laquelle 
fon  nom  feul  a  donné  de  Téclat. 

C^eft  aînfi  qu'on  a  vu  depuis  un  magiftrat , 
cnle  vé  trop  tôt  à  fes  amis  e  taux  malheureux  («*)  4 
intérefler  l'Europe  à  la  caufe  de  trois  payfans 
de  Champagne,  et  obtenir  par  fon  éloquence 
et  par  la  perfécution ,  une  gloire  brillante  et 
durable  pour  prix  d'un  zèle  que  le  fentiraent 
de  l'humanité,  l'amour  de  la  juflice,  avaient 
feuls  infpiré.  Les  hommes  incapables  de  cei 
actions  ne  manquent  jamais  de  les  attribuer 
au  défir  de  la  renommée;  ils  ignorent  quelles 
angoifles  le  fpectaclc  d'une  injuftice  fait  éprou- 
ver à  une  ame  fière  et  fenfible  ,  à  quel  point 
il  tourmente  la  mémoire  et  la  penfée ,  com- 
bien il  fait  fentir  le  befoin  impérieux  de  pré- 
venir ou  de  réparer  le  crime  ;  ils  ne  connaiflent 
point  ce  trouble  ,  cette  horreur  involontaire 
qu'excite  dans  tous  les  fens  la  vue  ,  l'idée 
feule  d'un  opprelfeur  triomphant  ou  impuni  : 

(*)    Voyez 'la    Méptîfe   d'Arras ,    1771   :  Politique    et 
Légifladon ,  tome  II,  page  355  et  futv. 
(♦*)  M.  Dupât L 
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et  Ton  doit  plaindre  ceux  qui  ont  pu  ctoire 
que  l'auteur  d'AIzire  et  de  Brutus  avait  befoin 
de  la  gloire  d'une  bonne  aciion  pour  défendre 
Finnocence  et  s'élever  eotitre  la  tyrannie. 

Une  nouvelle  occaûon  de  venger  l'huma- 
nité outragée  s'oflFrit  à  lui.  La  fervitude  , 
folennellement  abolie  en  France  par  Louis 
Hutin^  fubCftait  encore  fous  Louis  XV  daiw 
plufieurs  provinces.  En  vain  avait-on  plus 
d'une  fois  formé  le  projet  de  l'abolir.  L'avarice 
et  l'orgueil  avaient  oppofé  à  la  juftice  une 
réCflance  qui  avait  fatigué  la  pareiTe  du  gou. 
vernement.  Les  tribunaux  fupérieurs,  com- 
pofés  de  nobles ,  favorifaient  les  prétentions 
des  feigneurs. 

Ce  fléau  affligeait  la  Franche- Comté ,  et 
particulièrement  le  territoire  du  couvent  de 
Saint-Claude.  Ces  moines  fécularifés  en  1 742, 
ne  devaient  qu'à  des  titres  faux  ,  la  plupart 
de  leurs  droits  de  main-morte ,  et  les  exer- 
çaient avec  une  rigueur  qui  réduifait  à  la 
misère  un  peuple  fauvage ,  mais  bon  et  induf- 
trieux.  A  la  mort  de  chaque  habitant ,  fi  fts 
enfans  n'avaient  pas  conftamment  habité  la 
jnaiion  paternelle  ,  le  fruit  de  fes  travaux 
appartenait  aux  moines.  Les  enfans  ,  la  veuve , 
fans  meubles  ,  fans  habits  ,  fans  domicile  « 
paQaicnt  du  fein  d'une  vie  laborieufe  et  pai- 
iible ,  à  toutes  les  horreurs  de  la  mendicité. 

P  a 
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Un  étranger  mourait-il  après  un  an  de  féjour 
fur  cette  terre  frappée  de  l'ana thème  féodal , 
Ton  bien  appartenait  encore  aux  moines.  Une 
fille  n'héritait  pas  de  fon  père,  fi  on  pouvait 
prouver  qu'elle  eût  paflé  la  nuit  de  fes  noces 
hors  de  la  maifon  paternelle. 

Ce  peuple  foufTrait  fans  ofer  fe  plaindre  , 
et  voyait ,  avec  une  douleur  muette ,  pafTer 
aux  mains  des  moines,  fes  épargnes  qui  auraient 
dû  fournir  à  TinduArie  et  à  la  culture  des 
capitaux  utiles.  Heureufement  la  conftruction 
d'une  grande  route  ouvrit  une  communication 
entre  eux  et  les  cantons  voifins.  Ils  apprirent 
qu'aux  pieds  du  mont  Jura  exiftait  un  homme 
dont  la  voix  intrépide  avait  plus  d'une  fois 
fait  retentir  les  plaintes  de  l'opprimé  jufque 
dans  le  palais  des  rois,  et  dont  le  nom  feul 
fefait  pâlir  la  tyrannie  facerdotale.  Ils  lui 
peignirent  leurs  maux,  et  ils  entent  un  appui. 

La  France  ,  l'Europe  entière  connurent  les 
ufurpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypo- 
crites qui  ofaient  fe  dire  les  difciples  d'un 
Dieu  humilié  ,  et  voulaient  conferver  des 
efclaves.  Mais  après  plufieurs  années  de  folli- 
citations ,  on  ne  put  obtenir  du  timide  fuc- 
ceffeur  de  M.  de  Maupeou^  un  arrêt  du  <:onfeil 
qui  profcrivît  cette  lâche  violation  des  droits 
de  l'humanité  ;  il  n'ofa ,  par  ménagettient  pour 
le  pariement  de  Befançon ,  fouftraire  à  fon 
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jugement  unecaufequinepouvaitctre  regardée 
comme  un  procès  ordinaire  ^  fans  reconnaître 
honteufemcnt  la  légitimité  de  la  fervitudc. 
Les  ferfs  de  Saint-Claude  furent  renvoyés 
devant  un  tribunal  dont  les  membres  ,  fei- 
gneurs  de  terres  où  la  fervitude  eft  établie  , 
fe  firent  un  plaifir  barbare  de  reflTerrer  leurs 
fers  ;  et  ces  fers  fubfiftent  encore. 

Ils  ont  feulement  obtenu,  en  1778,  de 
pouvoir  ,  en  abandonnant  leur  patrie  et  leurs 
chaumières ,  fe  fouftraire  à  Tempire  monacal. 
Mais  un  autre  article  de  cette  même  loi  a 
plus  que  compenfé  ce  bienfait  fi  faible  pour 
des  infortunés  que  la  pauvreté  plus  que  la 
loi  attache  à  leur  terre  natale.  C'eft  dans  ce 
même  édit  que  le  fouverain  a  donné  pour 
la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  facré. 
de  propriété  à  des  droits  odieux  ,  regardés  , 
même  au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie du  treizième  fiècle,  comme  des  ufurpa- 
tions  que  ni  le  temps  ni  les  titres  ne  pouvaient 
rendre  légitimes  ;  et  un  miniftre  hypocrite  a 
fait  dépendre  la  liberté  de  Fefclave  non  de 
la  juflice  des  lois  ,  mais  de  la  volonté  de  fes 
tyrans. 

Qui  croirait  en  lifant  ces  détails  ,  que  c'eft 
ici  la  vie  d'un  grand  poète  ,  d'un  écrivain 
fécond  et  infatigable  ?  Nous  avons  oublié  fa 
gloire  littéraire  ,  comme  il  l'avait    oubliée 
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lui-même.  Il  ferablait  n'en  plus  connaître 
qu'une  feule  ,  celle  de  venger  Thunianité  ,  et 
d'arracher  des  victimes  àl'oppreflion. 

Cependant  fon  génie  incapable  de  fouffrir 
le  repos,  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il 
avait  embraffés  ,  et  même  ofait  en  efTayer  de 
nouveaux.   Il  imprimait   des    tragédies  aux- 
quelles on  peut  fans  doute  reprocher  d^  la 
faibleffe ,  et  qui  ne  pouvaient  plus   arracher 
les  applaudiflemens   d'un   parterre    que    lui- 
même  avaît  rendu  fi  difficile ,  mais  où  l'homme 
de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers   et  des 
idées    philosophiques    et  profondes  ,   tandis 
que  le  jeune'homme  qui  fe  dèftine  au  théâtre 
peut  encore  y  étudier  les  fecrets  de  fon  art  ; 
des  contes  ou  ce  genre,  borné  jufqu'alors 
à  préfenter  des  images  voluptueufes  ou  plai- 
fantes  qui  amufent  l'imagination,  ou  réveil- 
lent la  gaieté  ,  prit  un  caractère  plus  philofo- 
phique,  et  devint ,  comme  l'apologue  ,  une 
école  de  morale  et  de  raifon  ;  des  épîtres  où, 
fi  on  les  compare  à  fes  premiers  ouvrages , 
l'on  trouve    moins   de    correction ,  un  ton 
moins  foutenu  et  une  poëfie  moins  brillante , 
m^iis  auffi  "plus  de  fimplicité  et  de  variété  , 
une  philofophie  plus  ufuelle  et  plus  libre,  un 
plus  grand  nombre  de  ces  traits  d'un  fens 
profond  que  produit  l'expérience  de  la  vie  ; 
des    fatires  enfin  où  les  préjugés   et   leurs 
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protecteurs  font  livrés  au  ridicule  fous  mille 
formes  piquantes. 

-  En  même  temps  il  donnait ,  dans  fa  Philo- 
fophie  de  Thiftoire ,  des  leçons  aux  hiRoriens , 
en  bravant  la  haine  des  pédans  dont  il  dévoi- 
lait la  âupide  crédulité  et  Tenvieufe  admi- 
ration pour  les  temps  antiques*  Il  perfectionnait 
fon  Eflai  fur  les  mœurs  et  Fefprit  des  nations , 
fon  Siècle  de  Louis  XIV  ,  et  y  ajoutait  THif- 
toire  du  fiècle  de  Louis  XV ^  hifloire  incom- 
plète ,  mais  exacte  :  la  feule  où  Ton  puiffc 
prendre  une  idée  des  évcnemens  de  ce  régne, 
et  où  l'on  trouve  toute  la  vérité  qu'on  peut 
efpérer  dans  une  hiftoire  contemporaine  qui 
ne  doit  être  ni  une  dénonciation  ni  un  libelle. 

Des  nouveaux  romans,  dès  ouvrages  ou 
férieu3^  ou  plaifans  ^  infpirés  par  les  cjrconf- 
tances  ,  n'ajoutaient  pas  à  fa  gloire  ,  mais 
continuaient  à  la  rendre  toujours  préfente, 
fouteriaient  l'intérêt  de  fës  partifans ,  et  humi- 
liaient cette  foule  d'ennemis fecrets  qui,  pour 
fe  refufer  .à  l'admiration  que  l*Europe  leur 
commandait ,  prenaient  le  mafque  de;  Tauf- 
térité.  - 

-  Enfin  il  entreprit  de  raiFembler  ,  fous  la 
forme  de  dictionnaire ,  toutes  les  idées,  toutes 
les  vues  qui  s'oïFraicnt  à  lui ,  fur  les  divers 
objets  de  fes  réflexions,  c'eft-à-dire  fur  Tuni- 
verfalité   prefque  entière   des   connaiffances 

P  4 
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humaines*  Dans  ce  recueil ,  intitulé  mod^e- 
ment  Quefiions  à  des  amateur s^furt Encyclopédie 
îl  parle  tour  à  tour  de  théologie  et  de  gram- 
maire, de  phyfique  et  de  littérature  ;  il  difcute 
tantôt  des  points  d'antiquité,  tantôt  des 
quefiions  de  politique ,  delégiflation  ,•  de  droit 

/public.  Sonfiyle,  toujours  animé  et  piquant, 
répand  fur  ces  objets  divers  un  charme  dont 
jufqu'ici  lui  feul  a  connu  le  fecrct,  et  qui 
nait  furtout  de  l'abandon  avec  lequel,  cédant 
a  fon  premier  mouvement  ^  proportionnant 
fon  ftyle  moins  à  fon  fujet  qu'à  la  difpofi- 
tion  actuelle  de  fon  efprit,  tantôt  il  répand 
le  ridicule  fur  des  objets  qui  femblent  ne 
pouvoir  infpirer  que  l'horreur  ;  et  bientôt 
après ,  entraîné  par  l'énergie  et  la  fenfibilité 
de  foa  ame ,  il  tonne  avec  force  contre  les 
^bus  dont  il  vient  de  plaifanter^  Ailleurs  il 
s'irrite  contre  le  mauvais  goût,  s'aperçoit 
bientôt  que  fon  indignation  doit  êtreréfervée 
pour  de  plus  grands  intérêts  ,  et  finit  par  rire 
de  fa  propre  "colère.  Quelquefois  il  interrompt 
une  difcufiion  de  morale  ou  de  politique  par 
une  obfervation  de  littérature ,  et  au  milieu 
d^une  leçon  de  goût ,  îl  iaifle  échs^per  quel- 
ques maximes  d'une  philofophie  profonde, 
ou  s^arrête  pour  livrer  au  fanatsfme  ou  à'  la 

tyrannie  ,  une  attaque  terrible  et  foudaine. 
L'intérêt  confiant  que  prit  Voltaire  au  fuccés 
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de  la  Ruffie  centre  Ie&  Turcs,  mérite  d'être 
remarqué.  Comblé  des  bontés  derimpératrice, 
fans  doute  la  reconnaiflance  aimnait  fon  zèle  ^ 
mais  on  fe  tromperait  fi  on  imaginait  qu'elle 
en  fut  Tunique  caufe.  Supérieur  à  ces^  poli^ 
tiques  de  comptoir  qui  prennent  Tintcrêt  de 
quelques  marchands  connus  dans  les  bureaux^ 
pour  Tintérêt  du  commerce ,  et  l'intérêt  du 
commerce  pour  Tintérêt  du  genre-Kumain  ; 
non  moins  fupérieur  à  ces  vaines  idées  d'équi* 
libre  de  TEuropc ,  fi  chères  aux.  compilateurs 
politiques,  il  voyait  dans  la  defiruclion  de 
Tempire  turc  ,  des  millions  d^hommes  affurés 
du  moins  d'éviter  foua  le  defpotifme  d'un 
fouverain  ,  le  defpotifjoie  infupportable  d'un 
peuple  ;  il  voyait  cenvoyer  dans  les  climats 
infortunés  qui  les  ont  vu  naître,  cesmceurs        j*  >  / 
tyranniques  dis.  L'Orient  qui  condamnedtun  ly*  "'^  ^ 
I  fexeentieràunhonteuxe&lavage.D'immenfes  j^         ^    /  *^*' ,^^ 
contrées ,  placées  fous  un  beau  ciel ,  dellinée»^  .^^^ ^'^  ^^^''^ 
par  la  nature  à  fe  couvrir  des  productions  les^  n/t«<«  v^^ 
plus  utiles  à  rhomme,  auraient  été  rendue^ ^u/é*^^  i^,, 
à  l'induftrie  de  leurs  habiians;ces  pays,  les  ^'*^*'^i  ^ 
premiers  on  l'homme  ait  eu  du  génie ,  auraient  i';>  i  ^  --^-'f  -^  ^ 
vu  renaître ,  dans  leur  fein ,  les  arts  dont  ils  ^v<.  l  k^  h  ; 
ont  donné  les  modèles  les  plus  parfaits  ,  lea^Jy-^-^^  ,,..y, 
fciences  dont  ils  ont  pofé  les  fondemens. 

Sans  doute  les  fpéculations  routinières  de 
quelques  marchands  auraient  été  dérangées , 
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leurs  ptofi ts  'auraient  diminué  ;  mais  le  bien- 
être  réel  de  tous  les  peuples  aurait  augmenté  , 
parce  qu'on  ne  peut  étendre  fur  le  ^lobe 
refpace  où  fleurit  la  culture,  où  le  commerce 
eft  sûr ,  où  Tinduftrie  eft  active ,  fans  augmenter 
pour  tous  les  hoirimes  la  maffe  des  j^uiffances 
et  des  refTources.  Pourqiioi  voudrait- on  qu'un 
philôfophe  préférât  la  richeffe  de  quelques 
nations*  à  la  liberté  d'un  peuple  entier ,  le 
commerce  de  quelques  villes  ,  au  progrès  de 
la  culture  et  des  arts  dans  un  grand  empke  ? 
Loin  de  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veulent 
ici  tenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs  ; 
là  ,  enlever  des  hommes  ,  les  vendre  comme 
de  vils  troupeaux  ,  les  obliger  à  force  de 
coups  à  fervir  leur  infatiable  avarice,  €t  qui 
calculent  gravement  les  prétendus  'millions 
que  rapportent  ces  outrages  à  la  nature. 

Que  par- tout  les  hommes  foient  libres,  que 
chaque  pays  jouiffe  des  avantages  que  lui  a 
donné  la  nature;  voilà  ce  que  demande  l'in- 
térêt commun  de  tous  les  peuples  ,  de  ceux 
qui  reprendraient  leurs  droits  ,  comme  de 
ceux  où  quelques  individus,  et  non  la  nation, 
ont  profité  du  malheur  d' autrui.  Qu'importe 
auprès  de  ces  grands  objets  ,  et  des  biens 
éternels  qui  naîtraient  de  cette  grande  révo- 
lution ,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  fur  les  larmes 
et  le  fang  de  leurs  femblables  ! 
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'  Voilà  ce  que  devait  penfer  Voltaire^  voilà 
ce  que  penfait  M.   Turgot. 

On  a  parlé  de  Tinjudice  d'une  guerre  cotitre 
les  Turcs.  Peut-on  être  injufte  envers  une 
horde  de  brigands  qui  tiennent  dans  les  fers 
un  peuple  efclave ,  à  qui  leur  avide  férocité 
prodigue  les  outrages.  Qu'ils  rentrent  dans 
ces  déferts  dontlafaiblefTe  de  l'Europe  leur  a 
permis  de  fortir  ,  puifque  dans  leur  brutal 
orgueil  ils  ont  continué  à  former  une  race  de 
tyrans,  et  qu'enfin  la  patrie  de  ceux  à  qui 
nous  devons  nos  lumières  ,  nos  arts  ,  nos 
vertus  même  ,  cefle  d'être  déshonorée  par  la 
pr^fence  d'un  peuple  qui'unitles  vices  infâmes 
de  la  moUefle  à  la  férocité  des  peuples  fau- 
vages.  Vous  craignez  pour  la  balancie  de  l'Eu- 
rope ,  comme  fi  ces  conquêtes  ne  devaient 
pas  diminuer  la  force  des  conquérans  ,  au  lieu 
de  l'augmenter;  comme  fi  TAfie  ne  devait  pas 
long-temps  ofiFrir  à  des  ambitieux  une  proie 
facile  qui  les  dégoûterait  des  conquêtes  hafar- 
dcufes  qu'ils  pourraient  tenter  en  Europe. 
Ce  n'eft  point  la  politique  des  princes,  ce 
font  les  lumières  des  peuples  civilifés  qui 
garantiront  à  jamais  l'Çurope  des  învafions  ; 
et  plus  la  civilifation  s'étendra  fur  la  terre, 
plus  on  en  verra  difparaître  la  guerre  et  les 
conquêtes,  comme  l'efclavagé  et  la  misère. 

Louis  XV  mourut.  Ce  prince  qui  depuis 
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long* temps  bravait,  dans  fa  conduite  ,  les 
préceptes  de  la  morale  chrétienne  ,  ne  s'était 
cependant  jamais  élevé  au-defTus  des  terreurs 
leligîeufes.'  Les  menaces  de  la  religion  reve- 
naient Teffrayer  à  Tapparence  du   moindre 
danger  ;  maijs  il  croyait  qij'une  promeflc  de 
continence,  fi  facile  à  flaire  fur  un  lit  de  mort, 
et  quelques  paroles  d'un  prêtre ,  pouvaient 
expier  les  fautes  d'un  règne  de  foixante  ans. 
Plui  timide  encore  que  fuperflitieux  ,  accou- 
tumé par  le  cardinal  de  Fleuri  à  regarder  la 
libeité  de  penfer  comme  une  caufe  de  trouble 
dans  les  Etats ,  ou  du  moins  d'embarras  pour 
les  gouvernemens ,  ce  fut  malgré  lui  que , 
fous  fon  régne  ,  la  raifon   humaine  fit   en 
France  des  progrès  rapides.  Celui  qui  y  tra- 
vaillait avec  le  plus  d'éclat  et  de  fuccès ,  était 
devenu  Tobjet  de  fa  haine.   Cependant  il 
refpecrait  en  lui  h  gloire  de  la  France  ,  et 
ne  voyait  pas  fans  orgueil  Tadmiration  de 
l'Europe  placer  un  de  fes  fujets  au  premier 
rang  des  hommes  illullres.  Sa  mort  nechangea 
rien  au  fort  de  Voltaire ,  et  M.  de  Maurepas 
joignait  aux  préjugés  de  fleuri  une  haine  plus 
forte  encore  pour  tout  ce  qui  s'élevait  au-defius 
des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  à  Louis  XF,  jufqu'à 
fon  voyage  en  Prude ,  des  éloges  exagérés , 
ûms  pouvoir  le  défarmer  ;  il  avait  gardé  un 
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fileoce  prefque  abfolu  depuis  cette  époque 
oà  les  malheurs  et  les  fautes  de  ce  règne 
auraient  rendu  fes  louanges  aviliflantes.  Il 
ofa  être  jufie  envers  lui  après  fa  mort ,  dans 
rinfiant  où  la  nation  prefque  entière  feipblait 
fe  plaire  à  déchirer  fa  mémoire  :  et  on  a 
remarqué  que  les  philofophes ,  qu'il  ne  pro* 
tcgea  jamais ,  furent  alors  les  feuls  qui  mon» 
traflent  quelque  impartialité ,  tandis  que  des 
prêtres  chargés  de  fcs  bienfaits  infultaient 
à  fes  faibleffes. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  à  Voltaire^ 
des  efpérances  qu'il  n'avait  ofé  former.  Mon- 
fieur  Turgot  fut  appelé  au  miniftère.  Voltaire 
connaiflait  ce  génie  vafte  et  profond  «  qui 
dans  tous  les  genres  de  connaiflances  s'était 
créé  des  principes  sûrs  et  précis  auxquels  il 
avait  attaché  toutes  fes  opinions  ,  d'après 
lefquelles  il  dirigeait  toute  fa  conduite,  gloire 
qu'aucun  autre  homme  d'Etat  n'a  mérité  de 
partager  avec  lui.  Il  favait  qu'à  une  ame  paf- 
(ionnée  pour  la  vérité  et  pour  le  bonheur  des 
hommes ,  M.  Turgot  unifiait  un  courage  fupé- 
rieur  à  toutes  les  craintes ,  une  grandeur  de 
caractère  au-deflus  de  toutes  les  diiïimulations; 
qu'à  fes  yeux  les  plus  grandes  places  n'étaient 
qu'un  moyen  d'exécuter  fes  vues  falutaires , 
et  ne  lui  paraîtraient  plus  qu'un  vil  efclavage , 
•'il  perdait  cette  efpéraace*  Enfin  il  favait^ 
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''qu'affranchi  de  tousses  préjugés  V  et  haïflant 
en  eux.  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre-humain ,  M.  Tiirgot  regardait  la  liberté 
de  penfer  et  d'imprimer  comme  un  droit  de 
chaqye  citoyen ,  un  droit  des  nations  entières 
dont  les  progrès  de  la  rai f on  peuvent  feuls 
appuyer  le  bonheur  fur  une  bafe  inébran- 

\lable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  mon- 
fieur  Twr^o^raurore.du  règne  de  cette  raifon 
fi  long -temps  méconnue,  plus  long- temps 
perfécutée  ;  il  ofa,  efpérer  la  chute  rapide  des 
préjugés  ,  la  deflruction  de  cette  politique 
lâch(B  et  tyranniqpe  qui,  pour  flatter  Torgueil 
ou  la  parefle  d^s  gens  en  place ,  condamnait 
le  peuple  à  Thumiliation  et  à  la  misèrci 

Cependant  fes  tentatives  en  faveur  des  ferfs 
du  mont  Jura  furent  inutiles  ,  et  il  eflaya 
vainement. d'obtenir  pour  à' Etallonde  ^  et  pour 
la  mémoire  du  chevalier  de  la  Barre ,  cette 
juftice  éclatante  que  l'humanité  et  Thonneur 
national  exigeaient  également.,  Ces  objets 
étaientétrangers  au  département  des  finances, 
et  cettefupérioriié  de  lumières  ,  de  caractère  et 
de  vertu,  que  M.  Jt/rg^or  ne  pouvait  cacher, 
lui  avait  fait  de  tous  les  autres  minifires,  de 
tous  les  intrigans  fubah  ernes,  autant  d'ennemis 
qui,  n'ayant  à  combattre  en  lui  ni  ambition  ni 
projets.  p€!t*fonnels  ,  s'acharriaient  contre  tout 
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ce  qu'ils  croyaient  d'accord  avec  Les  vues  juftc» 
et  bienfefantes. 

On  ne  pouvait  d'ailleurs  rendre  la  liberté 
aux  ferfs  du  mont  Jura,  fans  bleffer  le  parle- 
ment de  Befançon  ;  la  révifion  du  procès 
d'Abbeville  eût  humilié  celui  de  Paris  ;  et 
une  politique  mal-adroite  avait  rétabli  les 
anciens  parlemens ,  fans  profiter  de  leur  defr 
truction  et  du  peu  de  crédit  de  ceux  qui  les 
avaient  remplacés  ,  pour  porter  dans  les  lois 
et  dans  les  tribunaux  une  réforme  entière  doiit 
tous  les  hommes  inflruits  fentaient  la  nécef- 
fité.  Mais  un  miniAére  faible  et  ennemi  des 
luinières  ,  n'ofa  ou  ne  voulut  pas  faifir  cette 
occafion  où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé 
d'obflacles  que  dans  Finfiant  fi  honteufement 
manqué  par  le  chancelier  ^atipeou. 

C'eft  ainfi  que  par  complaifance  pour  les 
préjugés  des  parlemens ,  le  miniftère  laifla 
perdre  pour  la  réforme  de  .l'éducation  les 
avantages  que  lui  offrait  la  defiruction  des 
jéfuites.  On  n'avait  même  pris,  en  1774^, 
aucune  précaution  pour  empêcher  la  renaif- 
fance  des  querelles  qui,  en  1770,  avaient 
amené  la  deftruction  de  la  magifirature.  On 
n'avait  .eu  qu'un  feul  objet,  davantage  de 
s'affurer  une  recornaiffance  perfonneile  qui 
donnât  aux  auteurs  du  changement  un  moyen 
d'employer  utilement  contre  leurs  rivaux  de 
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puiflknce  ^  le  crédit  des  corps  dont  le  réta- 
bliflfement  était  leur  ouvrage. 

Aiiifi  le  feul  avantage  que  VoUain  put 
obtenir  du  miniflère  de  M.  Turgot^' hit  de 
fouftrairc  le  petit  pays  de  Gex  à  la  tyrannie 
des  fermes.  Séparé  de  la  France  par  des 
montagnes,  ayant  une  communication  facile 
avec  Genève  et  la  Suiffe ,  cette^malheureufe 
contrée  ne  pouvait  être  aflujettie  au  régime 
fifcal  fans  devenir  le  théâtre  d'une  guerre 
étemelle  entre  les  employés  du  fifc  et  les 
habitans ,  fans  payer  des  frais  de  perception 
plus  onéreux  que  la  valeur  même  des  impo- 
iitions.  Le  peu  d'importance  de  cette  opéra- 
lion  aurait  du  la  rendre  facile.  Cependant 
-elle  était  depuis  long-temps  inutilement  foUi- 
citée  par  M.  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  ont 
échappé  par  différentes  caufes  au  joug  de  la 
ferme  générale,  ou  ne  Font  porté  qu'à  moitié; 
mais  les  fermiers  Ont  fouvent  avancé  leurs 
limites,  enveloppé  dans  leurs  chaînes  des 
Cantons  ifolés  que  des  privilèges  féodaux 
avaient  long^temps  défendus.  Us  croyaient 
que  leur  dieu  Terme  ,  comme  celui  des 
Romains,  ne  devait  reculer  jamais,  et  que 
fon  premier  pas  en  arrière  ferait  le  pré&ge 
de  la  deftruction  de  Tempire.  Leur  oppoGtion 
ne  pouvait  balancer  auprès  de  M.  Turgpi 

une 
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une  opération  jufte  et  bienfefante  qui ,  fans 
nuire  au  fifc ,  foulageait  les  citoyens ,  épar- 
gnait des  injufiices  et  des  crimes ,  rappelait 
dans  un  canton  dévafté  «  la  profpérité  et  la 
paix.    , 

Le- pays  de  Gexfut  donc  affranchi,  moyen- 
nant une  contribution  de  trente  mille  livres  ; 
et  Voltaire  put  écrire  à  fes  amis ,  en  parodiant 
un  vers  de  Mithridate  ; 

^  Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis* 

Les  édifcs  de  1776  auraient  augmenté  ïe 
refpect  de  Voltaire  pour  M.  Turgot  fi  d'avance 
il  n'avait  pas  fenti  fon  ame  et  connu  fon 
génie.  Ce  grand-horame  d'Etat  avait  vu  que» 
placé  à  la  tête  des  finances  dans  un  moment 
où  gêné  par  la  maffe  de  la  dette  ,  par  le» 
obftacles  que  les  courtifans  et  le  miniflre 
prépondérant  oppofaient  à  toute  igrande 
réforme  dans  l'admîniftration ,  à  toute  écono- 
mie importante,  il  ne  pouvait  diminueras 
impôts ,  et  il  voulut  du  moins  foulager  le 
peuple  et  dédommager  les  propriétaires  en 
leur  rendant  les  droits  dont  un  régime  oppref- 
feur,  les  avait  privés. 

Les  corvées  qui  portaient  la  défolation 
dans  les  campagnes ,  qui  forçaient  le  pauvre 
à  travailler  fans  falaire,  et  enlevaient  à  l'agri- 
culture les    chevaux  du   laboureur,    furent 

Vie  de  Voltaire.  Q 
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changées  en  un  impôt  payé  par  les  feuls 
propriétaires.  Dans  toutes  les  villes  ,  de 
ridicules  corporations  fefaient  acheter  à  une 
partie  de  leurs  habîtans  le  droit  de  travailler  ; 
ceux  qui  fubfiftaient  par  leur  induftrip  ou  par 
le  commerce ,  étaient  obligés  de  vivre  fous 
la  fervitudc  d'un  certain  nombre  de  privilé- 
giés ,  ou  de  leur  payer  un  tribut.  Cette 
I  inftitutioh  abfurde  difparut ,  et  le  droit  de 
faire  un  ufage  libre  de  leurs  bras  ou  de  leur 
temps  fut  reflitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce  des  grains ,  celle 
du  commerce  des  vins  ;  Tune  gênée  par  dés 
préjugés  populaires ,  l'autre  par  des  privilèges 
tyranniques ,  extorqués  par  quelques  villes , 
fut  rendue  aux  propriétaires  ;  et  ces  lois  fages 
devaient  accélérer  les  progrès  de  la  culture, 
et  multiplier  les  richefles  nationales  en  a(fu- 
Tant  la  fubfiftance  du  peuple. 

Mais  ces  édks  bienfaiteurs  furent  le  fignal 
de  la  perte  du  minillre  qui  avait  ofé  les 
concevoir.  On  fouleva  contre  eux  les  parle- 
mens,  intéreHes  à  maintenir  les  jurandes, 
•fource  féconde  de  procès  lucratifs  ;  non  moins 
attachés  au  régime  réglementaire  qui  était 
pour  eux  un  moyen  d'agiter  Tefprit  du 
peuple  ;  irrités  de  voir  porter  fur  les  proprié- 
taires riches  le  fardeau  de  la  conftruction  des 
chemins ,  fans  efpérer  qu'une  lâche  condef- 
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ceadahce  continuât  d'alléger  pour  eux  le 
poids  des  fubfides ,  et.  furtout  efiFrayés  de  la 
prépondérance  que  femblait  acquérir  un 
miniilre  dont  Tefprit  populaire  les  menaçait 
de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Cette  ligue  fervit  rintrigùe  des  ennemis 
de  M.  Turgot,^  et  on  vit  alors  combien  la 
manière  dont  ils  avaient  rétabli  les  tribunaux 
était  utile  à  leurs  defleins  fecrets  et  funeftes 
à  la  nation.  On  apprit  alors  combien  il  eft 
dangereux  pour  un  miniftre  de  vouloir  le 
bien,  du  peuple  ;  et  peut-être  qu'en  remon- 
tant à  l'origine  des  événcmens,  oh  trouverait 
que  la  chute  même  des  miniflres  réellement 
coupables  a' eu  pour  caufe  le  bien  qu'ils  ont 
voulu  faire ,  et  non  le  mal  qu'ils  ont  fait. 
-  Voltaire  vit  dans  le  malheur  de  la  France ,  la 
deftruction  des  efpérances  qu'il  avait  conçues 
pour  les  progrès  de  la  raifon  humaine.  Il 
avait  cru  que  l'intolérance ,  la  fuperftition , 
les  préjugés  abfurdes  qui  infectaient  toutes 
les  branches  .de  la  légiflatîon ,  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  ,  tous  les  étals  de 
la  fociété  ^  difparàîtraient  devant  un' miniftre 
ami  de  la  jùftice ,  de  la  liberté  et  des  lumières. 
Ceux  qui  Tout  accufé.dune  bafle  flatterie, 
ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  amertume 
Tufage  qu'il  a  fait ,  tr.op  fouvcnt  peut-être , 
de  la  louange  pour  adoucir  les  hommes  puif- 
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fans,  et  les  forcer  à  être  humaim  et  juftes, 
peuvent  comparer  ces  louanges  à  celles  qu'il 
donnait  à  M.  Turgoi ,  furtout  à  cette  Epitre 
à  un  homme  qu'il  lui  adrefla  au  moment  de 
fa  difgrâce.  Ils  diftingueront  alors  L'admiratioa  ' 
fentie  de  ce  qui  n'eft  qu*un  compliment  ;  et 
ce  qui  vient  de  Tame  ^  de  ce  qui  n'eil  qu^ua 
jeu  d'imagination  ;  ils  verront  que  Foliaire 
n  a  eu  d'autre  tort  que  d'avoir  cru  pouvoir 
traiter  les  gens  en  place  comme  les  femmes. 
On  prodigue  à  toutes  à  peu-près  les  mêmes 
louanges  et  les  mêmes  proteflations  ;  et  le 
ton  feul  diftingue  ce  qu^on  fent ,  de  ce  qu^on 
accorde  à  la  galanterie. 

VoUaire  eactnldoit  les  rois,  les  miniftres 
pour  les  attirer  à  la  caufe  de  la  vérité ,  et 
Voltaire  célébrant  le  génie  et  la  vertu,  n^a 
pas  le  même  langage.  Ne  veut-il  que  louer ^ 
il  prodigue  les  charmes  de  fon  imagination 
brillante,  il  multiplie  ces  idées,  in génieufes 
qui  lui  font  li  familières  ;  mais  rend-il  un 
hommage  avoué  par  fon  cœur ,  c'efi  fon  ame 
qui  s'échappe ,  x'eft  ia  raifon  profonde  qui 
pronon<!e.  Dans  fou  voyage  à  Paris  ,  fon 
admiration  pour  M.  Turgot  perçait  dans  tous 
fes  difcours  ;  c'était  l'homme  qu'il  oppofait 
à  ceux  qui  fe  plaignaient  à  lui  de  la  décaj. 
dence  de  notre  fiècle ,  c'était  à  lui  que  fon 
ame   accordait    fon    refpect.  Je    l'ai  vu   (e 
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précipiter  fur  fes  mains ,  les  arrofer  de  fes 
larmes ,    les   baifcr  malgré    fes    efforts ,    et 
s'é,criant  d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots.:  . 
Laijfet-moi  baifer  cette  main  qui  a  Jigné  U  Jalut  ' 
du  peuple* 

Depuis  long-temps  rt^&airrdëfiraitde  revoir 
fa  patrie,  et  de  jouir  de  fa  gloire  au  milieu 
du  même  peuple  témoin  de  fes  premiers 
fuccès ,  et  trop  fouvent  complice  de  fes 
envieux.  M.  de  Villttu  venait  d^époufer  à 
f'erney mademoifelle  de  Varicour^  d'une  famille 
noble  du  pays  de  Gex,  que  fes  parens  avaient 
confiée  à  madame  Denis  :  Foliaire  les  fuivit  à 
Paris ,  féduit  en  partie  par  le  défir  de  £aire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  d'Irène  qu'il 
venait  d'achever.  Le  fecret  avait  été  gardé. 
La  haine  n'avait  pas  eu  le  temps  de  préparer 
fes  poifons ,  et  l'enthoufiafme  public  ne  lui 
permit  pas  de  fe  montrer.  Une  foule  d'hom- 
mes ,  de  femmes  de  tous  les  rangs  ^  de  toutes 
les  profeflions,  à  qui  fes  vers  avaient  fait 
verfer.de  doutes  larmes,  qui  avaient  tani  de 
fois  admiré  fon  génie  fur  la  fcène  et  dans  fes 
ouvrages  ,  qui  lui  devaient  leur  inAruction , 
dont  il  avait  guéri  les  préjugés,  à  qui  il  avait 
infpiré  une  partie  de  ce  zèle  contre  le  fana- 
tifrae,  dont  il  était' dévoré,  brûlaient  du 
défir  de  voir  le  grand-homme  qu'ils  admi- 
laient.  La  jaloulie  fe  tut  devant  une  gloire 
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•qu'il  était  impoflîblc  d'atteindre ,  devant  le 
bien  qu'il  avait  fait  aux  hommes.  Le  miniftère, 
l'orgueil  épifcopal  furent  obligés  de  refpecter 
l'idole  de  la  nation.  L'enthoufiafme  avait 
paffé  jufque.  dans  le  peuple  ;  on  s'arrêtait 
devant  fes  fenêtres  ;  on  y  paflait  des  heures 
entières ,  dans'  l'efpérance  de  le  voir  un 
moment  ;  fa  voiture  ,  forcée  d'aller  au  pas  , 
était  entourée  d'une  foule  nombreufe  qui  le 
bénifTait  et  célébrait  fes  ouvrages. 

L'académie  françaife  qui  ne  l'avait  adopté 
qu^à  cinquante-deux  ans  ^  lui  prodigua  les 
honneurs ,  et  le  reçut  moins  comme  un  égal 
•que  comme  le  fouverain  de  l'empire  des 
.lettres.  Les.enfans  de  ces  courtifans  orgueil- 
.leux  qui  l'avaient  vu  avec  indignation  vivre 
dans  leur  fociété  faiis  baffeffe,  et  qui  fe 
plaifaient  à  humilier  en  lui  la  Supériorité  de 
l'efprit  et  des  talens  ,  briguaient  l'honneur 
de  lui  être  préfentés ,  et  de  pouvoir  fe  vanter 
ide  ravoir  vu. 

'  C'était  au  théâtre  où  il  avait  régné  fi  long- 
temps^ qu'il  devait  attendre  les  plus  grands 
honneurs.  Il  vint  à  la  troilième  repréfentation 
d'Irène,  pièce  faible,  à  la  vérité,  mais  rem- 
4)lie  de  beautés ,  et  où  les  rides  de  l'âge  laif- 
faient  voir  encore  l'empreinte  facrée  du  génie. 
Lui  feul  att-ira  les  regards  d'un  peuple  avide 
de  démêler  fes  traits ,  de  fui  vie  fes  mouve- 
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mens  ,  d'obferver  fes  gefles.  Son  bufie  fut 
couronné  fur  le  théâtre  au  milieu  des  applau- 
diflemens.,  des  cris  de  joie,  des  larmes  d^en- 
thoufiafme  et  d'attendriflement.  Il  fut  obligé, 
pour  fortir,  de  percer  la  foule  entaWec  fur 
fon  paflàge;  iaible ,  fe  fou  tenant  à  peine, 
les  gardes  qu'on  lui  avait  donnés  pour  Faider 
lui  étaient  inutiles  ;  à  fon  approche  on  fe 
retirait  avec  une  refpectueufe  tendreffe  ; 
chacun  fe  difputait  la  gloire  de  Tavoir  foutenu 
un  moment  fur  l'efcalier  ;  chaque  marche  lui 
offrait  un  fecours  nouveau ,  et  on  ne  fouffrait 
pas  que  perfonne  s'arrogeât  le  droit  de  le 
foutenir  trop  long-temps. 

Le  fpectateurs  le  fuivirent  jufque  dans  fon  • 
appartement  :  les  cris  de  vive  Voltaire ,  vive  la  i 
Henriade ,  vive  Mahomet ,  vive  la  Fucelle^  reten- 
tiifaient  autour  de  lui.  On  fe  précipitait  à 
fes  pieds,  on  baifait  fes  vêtemens.  Jamais 
homme  n'a  reçu  des  marques  plus  touchantes 
de  l'admiration ,  de  la  tendreffe  publique  ; 
jamais  le  génie  n'a  été  honoré  par  un  hom- 
mage plus  flatteur.  Ce  n'était  point  à  fa 
puiffance  ,  c'était  au  bien  qu'il  avait  fait  que 
s'adreffait  cet  hommage.  Un  grand  poète 
n'aurait  eu  que  des  applaudiffemens ,  les 
larmes  coulaient  fur  le  philofophe  qui  avait 
brifé  les  fers  de  la  raifon  et  vengé  la  caufe 
de  l'humanité. 
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L'ame  fubliiwe  et  paffionnée  de  Voltaire  fut 
attendrie  de  ces  tributs  de  respect  et  de  zèle. 
On  Vint  me  faire  mourir  de  plaijir ,  difait-il  ; 
mais  c'était  le  cri  de  la  fenfibilité,  et  non 
radrefle  de  Tamour  propre.  Au  milieu  des 
hommages  de  racad^mie  françaife  ^  il  était 
frappé  furtotit  de  la  poffibilité  d'y  introduire 
une  philôfophie  plus  hardie.  On  me  traite 
mieux  que  je  ne  mérite^  me  difait-il  un  jour. 
Savet-voùs  que  je  ne  défejpère  point  de  fair£ 
propofer  Céloge  de  Coligny  T 

Il  s'occupait,  pendant  les  repréfen  ta  tiens 
d'Irène ,  à  revoir  fon  EflTai  fur  les  mœurs  et 
Tefprit  des  nations,  et  à  y  porter  de  nou- 
veaux coups  au*  fanaiifme.  Au  milieu  des 
acclamations  du  théâtre,  il  avait  obfervé  avec 
uti  plaifir  fectet  que  les  vers  les  plus  applaudis 
étaient  ceux  où  il  attaquait  la  iuperftition  et 
les  noms  qu'elle  a  confacrés.  C'était  vers  cet 
objet  qu'il  reportait  tout  ce  qu'il  recevait 
d'hommages.  Il  voyait ,  dans  l'admiration 
générale,  la  preuve  dé  l'empire  qu'il  avait 
çxercé  fur  les  efprîts,  de  la  chute  des  préjugés 
qui  était  fon  ouvrage. 

Paris  pofFédait  en  même  temps  le  célèbre 
Franklin  qui ,  dans  un  autre  héniifphère,  avait 
été  aufli  Tapôtre  de  la  philôfophie  et  de  la 
tolérance.  Comnie  Voltaire^  il  avait  fouvent 
employé  l'arme  de  la  plaifanterie  qui  corrige 

la 
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ia  folle  humaine  ^  et  apprend  à  en  voir  la 
perverfité  conlnie  une  folie  plus  funefte,  mais 
digne  auffi  de  pitié.  Il  avait  honoré  laphilo- 
fophie  par  le  génie  de  la  phyfique .  comme 
Voltaire  par  celui  de  la  poëfie.  Franklin  ache- 
vait de  délivrer  les  vaftes  contrées  de  TAmé- 
rîque  du  joug  de  l'Europe ,  et  Voltaire  de 
délivrer  TEurope  du  joug  des  anciennes  théo- 
craties de  TAiie.  Franklin  s'empreffa  de  voir 
un  homme  dont  la  gloire  occupait  depuis 
long-temps  les  deux  mondes  :  Voltaire ,  quoi- 
qu'il eût  perdu  l'habitude  de  parler  anglais , 
eflaya  de  foutenir  la  converfation  dans  cette 
langue  ,  puis  bientôt  reprenant  la  fienne  : 
Je  nai  pu  réjifier  au  défir  de  parler  un  moment 
la  langue  de  M.  Franklin. 

Le  philofophe  américain  lui  préfenta  fon 
petit-fîls  en  demandant  pour  lui  ia  bénédic- 
tion :  God  and  Liberty  ^  (  «  )  dit  Voltaire  ^  voilà 
la  feule  bénédiction  qui  convienne  au  petit-fils  de 
iW.  Franklin.  Us  fe  revirent  à  ime  ^ance 
publique  de  Tacadémie  des  fciences;  le  public 
contemplait  avec  attendriflement ,  placés  à 
côté  Tun  de  l'autre ,  ces  deux  hommes  néî 
dans  des  mondes  différens ,  refpectablcs  par 
leur  vieilleffc  ,  par  leur  gloire  ,  par  l'emploi. 
de  leur  vie ,  et  jouiflant  tous  deux  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  exercée  fur  leur  fiècle. 

(  «  )  Diea  €i  la  Libêrt6 

Vie  de  Voltaire.  R 
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Ils  s'embrafsérent  au  bruit  des  acclamations j 
OTk  a  dit  que  c'était  Solon  qui  embraflTait 
Sophocle,  Mais  le  Sophocle  françai5  avait  détruit 
Terreuï,  et  avancé  lé  régne  de  la  raifon;  et 
Je  Solon  de  Philadelphie  appuyant  fur  la  bafe 
inébranlable  des  droits  des  hommes ,  la  confii- 
tution  de  Ton.  pays ,  n'avait  point  à  craindre 
de  voir  pendant  fa  vie  même  fes  lois  incer- 
taines préparer  des  fers  à  fon  pays ,  et  ouvrir 
la  porte  à  la  tyrannie. 

L'âge  n'avaiti  point  afifaibli  Tactivité  de 
Voltaire^  et  les  tranfports  de  fes  compatriotes 
femblaient  la  redoubler  encore.  Il  avait  formé 
le  projet  de  réfuter  tout  ce  que  lé  duc  de 
Saint-Simon^  dans  fçs  Mémoires  encore  fecrets, 
avait  accordé  à  la  prévention  et  à  la  haine , 
dans  la  crainte  que  ces  Mémoires^  auxquels  la 
probité  reconnue  de  l'auteur,  fon  état ,  fon 
titre  de  contemporain  pouvaient  donner  quel- 
que autorité,  ne  parufTent  dans  un  temps 
où  perfonne  ne  fût  affez  voifin  des  événe- 
mens  pour  défendre  la  vérité,  et  confondre 
Terreur. 

En  même  temps  il  avait  déterminé  l'aca- 
démie françaife  à  faire  Ion  dictionnaire  fur 
un  nouveau  plan.  Ce  plan  conQilait  à  fuivie 
rhiftoire  de  chaque  mot  depuis  l'époque  où 
il  avait  paru  dans  la  langue,  de  marquer  les 
fens  divers  qu'il  avait  eus  dajis  les  différens 
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/iècles,  les  acceptions  différentes  qu'il  avait^ 
reçues  ;  d'employer ,  pour  faire  fentir  ces 
différentes  nuances,'  non  des  phrafes  faite» 
au  hafard,  mais  des  exemples  choifis  dans 
les  auteurs  qui  aviaJerit  eu  le  plus  d'autorité* 
On  aurait  eu  alors  k  véritable  Dictiannaice 
Ktteiiirfe  et  grammatical  de  la  langue;  les 
étrangers  ,  et  même  les  Français,  y  auraient 
appris  à  en  connaître  toutes  les  fineffes. 
•  Ce  Dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de 
lettres  une  lecture  inflruciive  qui  eût  contribué 
à  former  le  goût,  qui  eût  arrêté  les  progrès 
4c;  la  corruption.  Chaque  académicien  devait 
fe  charger  d'une  lettre  de  l'alphabet.  Foliaire 
avait  pris  l'A  ;  et  pour  exciter  fes  confrères, 
pour  montrer  combien  il  étaif  facile  d'exé- 
cuter ce  plan ,  il  voulait  en  peu  de  mois 
terîminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 
'  Tant  de  travaux  avaient  épuifé  fes  forces. 
Un  crachement  de  fang  ,  caufé  par  les  efforts 
qu'il  avait  faits  pendant  les  répétitions  d'Irène, 
l'avait  affaibli.  Cependant  l'activité  de  fon 
ame  fufEfait  à  tout ,  et  lui  cachait  fa  faibleffc 
réelle.  Enfin  privé  du  fommeil  par  l'effet- de 
l'irritation  d'un  travail  trop  continu,  il  voulut 
s'en  affurer  quelques  heures  pour  être  en  état 
de  faire  adopter  à  l'académie ,  d'une  manière 
irrévocable ,  le  plan  du  Dictionnaire  contre 
lequel  quelques  objections  s'étaient  élevées } 

R    2 
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et  il   réfolut  de   prendre  de  Topium.    Son 
efprit  avait  toute  fa  force;  fon  ame,  toute 
fon  impétuofité,  et  toute  fa  mobilité  natu- 
relle; fon  caractère,    toute  fon  activité  et 
toute  fa  gaieté  ;,  lorfqu'il  prit  le  calmant  qu^il 
croyait  néceiïaire.  Ses  amis  Tavaient  vu  fe 
Kvrer ,  dans  la  foirée  même ,  à  toute  fa  haine 
contre  les  préjugés,  Texhaler  avec  éloquence, 
et  bientôt  aprè;»  ne  plus  les  envifager  que  du 
côté  ridicule ,  s'en  moquer  avec  cette  grâce 
et  ces  rapprochemens  finguliers  qui  caractéri- 
faient  Tes  piaifanteries.  Mais  il  prit  de  Topium 
à  plufîeurs  reprifes ,  et  fe  trompa  furies  dofes, 
vraifemblablement  dans  Fefpèce  d'ivrefTe  que 
ks   premières   avaient   produite.    Le   même 
accident  lui  était  arrivé  près  de  trente  ans 
auparavant,    et  avait   fait  craindre  pour  fa 
vie.  Cette  fois ,  fes  forces  épuifées  ne  fuffi- 
tent  point  pour  combattre  le  poifon.  Depuis 
long-temps  il  foufFrait  des  douleurs  de  veffie, 
et  dans  raflPaibliiTement  général  de  fes  organes, 
celui  qui  déjà  était  affecté,  contracta  bientôt 
un  vice  incurable. 

A  peine  dans  le  long  intervalle  entre  cet 
accident  funefte  et  fa  mort  ^pouvait-il  repren- 
dre fa  tête  pendant  quelques  momens.de  fuite, 
et  fortir  de  la  léthargie  où  il  était  plongé. 
C'eftpendant  un  de  ces  intervalles  qu'il  écrivit 
^u  jeune  comte  de  Lalli^  déjà  û  célèbre  par 
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fon  courage ,  et  qui  depuis  a  mérité  de  rêtrc 
par  fon  éloquence  et  fou  patriotifme,  cej 
ligues  ,  les  dernières  que  fa  main  ait  tracées, 
où  il  applaudiflait  à  Tautorité  royale  dont  la 
juftice  venait  d'anéantir  un  des  attentats  du 
dcfpdtifme  parlementaire.  Eîifin  il  expira  le 
3o  de  mai  1778. 

Grâce  aux  progrès  de  la  raifon  et  au  ridi- 
cule répandu  fur  la  fuperftition ,  le»  habitais 
de  Paris  font ,  tant  qu'ils  fe  portent  bien , 
à  Tabri  de  la  tyrannie  des  prêtres  ;  mais^  ils  y 
retombent ,  dès  qu'ils  font  malades.  L*arrivéc 
de  Voltaire  avait  allumé  la  colère  des  fanati- 
ques ,  bleffé  l'orgueil  des  chefs  de  la  hiérar- 
chie eccléfiaflique  ;  mais  en  même  temps  elle 
avait  infpiré  à  quelques  prêtres  l'idée  de 
bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  fur  la 
converfion  de  cet  illufbre  ennemi.  Sans  doute 
ils  ne  fe  flattaient  pas^de  le  convaincre ,  mais 
ils  efpéraîent  le  réfoudre  à  diflimuler.  Voltaire 
qui  dcfirait  pouvoir  refler  à  Paris ,  fans  y  être 
troublé  par  les  délations  facerdo talcs ,  et  qui 
par  une  vieille  habitude.de  fa  jeunefle  croyait 
utile  pour  l'intérêt  même  des  amis  de  la^ 
raifon ,  que  dies  fcènes  d'intolérance  ne  fuivif- 
fent  point  fes  derniers  momens ,  envoya 
chercher  dès  fa  première  maladie  un  aumô- 
nier des  incurables  qui  lui  avait  offert  fes 
fervices  ,*  et  qui  fe  vantait  d'avoir  réconcilié 
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avec  TEglife  Tabbé  de  VAtCaignant ,   connvi 

pat  des  fcandales  d'un  autre  genre 

•  L'abbé  Gauthier  confeffa  Voltaire,,  et  reçut 
^e-' lui  une  profeffion  de  foi  par  laquelle  il 
déclarait  qu'il  mourait  dans  la  religion  catho- 
lique çù  il  était  né.  . 

A  cette  nouvelle  qui   fcandalifa  un  peu 
plus  les  hommes  éclairés  qu'elle  n'édifia  les 
dévots^  le  cuié  de  Saint-Sulpice  courut  che« 
ion  paroiflieq  qui  le  reçut  :avec  politefle  et 
Ifui    donna  y    fui  vaut   l'ufage ,    une  aumône 
honnête  pour  fes  pauvres.   Mais  jaloux  que 
l'abbé    Gauthier  Teût   gagné   de   vîteflTe.,    il 
trouva  que  l'aumonier  des  incurables   avait 
été  trop. facile;  qu'il  aurait  fallu  exiger  une 
profeiTion  de  foi  plus  détaillée  ,  un  défaveu 
exprès  de   toutes  les  doctrines   contraires  k 
la  foi,  que  Voltaire  avait  pu  être  accufé-  de 
foutepir*   L'abbé   Gauthier  prétendait  qu'oa 
aurait   tout   perdu   en  voulant    tout    avoir. 
Pendant  cette  difpute  Voltaire  guérit  ;  on  joua 
Irène  ,  et  la  converfion  fut  oubliée.  Mais  au 
moment  de  la  rechute,  le  curé  revint  bien 
déterminé   à   ne    pas   -enterrer  ^Voltaire    s'il 
n'obtenait  pas  .cette  rétractation  fi.  défirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié 
hypocrites ,  moitié  imbécilles ,  parlant  avec 
la  perfuafion  ftupide  d'un  énergumène ,  agif- 
fant  avec  la  fouplefle  d'un  jéfuite/  humble 
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dans  Tes  manières  jufqù''à  la  bàflefïe,  arrogéiit 
dans  Tes  prétentions  facerdotales  ,  Tampant 
auprès'  des  grands ,  charitable  pour»^  cette 
populace  dont  on  difpofe  avec  des  aumônes  , 
et  fatiguant  les  fimples  citoyens  de  fon  impé- 
rieux fanatifme.  Il  voulait  abfolument  faire 
reconriaître  au  moins  k  Voltaire  la  divinité 
dé  JefuS'Chrift  à  laquelle  il  s'intéreffâit  plus 
qu'aux  autres  dogmes.  Il  le  tira  un  jour  de 
fa  léthargie,  en  lui  criant  aux  oreilles  :  Croyez'" 
vous  à  la  divinité  de  Jéfus-Chrift?  Au  nom  dt 
'DiEû^  Monfieur^  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme- 
là  ^'' et*  laiffet-fnoi  mourir  en  repos  ^  répondit 
Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu'A  ne  pouvait 
s'empêcher  de  lui  refufer  la  fépulture;  11  n'en 
avait  pas  le  droit ,  car ,  fuivant  les  lois ,  ce 
refus  doit  être  précétié  d'une  fcntcnce  d'ex- 
cdmmunication ,  ou  d'un  jugement  fécalier. 
"On  peut  même  appeler  comme  d-abus  d« 
Texcommunicarion.  La  famille ,  en  fe  plaignant 
au  parlement,  eût  obtenu  juftice.  Mais  elle 
traignît  le  fanatifme  de  ce  corps ,  la  haînè 
de  fes' membres  pour  Voltaire  x{Mi  avait  tonné 
tai^t  de  fois  contre' fes  injuflices  et  combattu 
fcS  prétentions.  Elle  ne  fentit  point  que  le 
patleJnént  ne  pouvait  fans  fe  déshonorer, 
s'écarter  des  principes  qu'il  avait  fuivis  en 
faveur  des  janféniftes ,  qu'un  grand  nombre 
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de  jeunes  magiflrats  n'attendaient  qu'une 
occafion  d'effacer,  par  quelque  action  écla* 
tante ,  ce  reproche  de  fanatifme  qui  les  humi- 
liait ,  de  s'honorer  en  donnant  une  marque 
de  refpect  à  la  mémoire  d'un  homme  de 
génie  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leurs  ennemis ,  et.  de  montrer  qu'ils 
aimaient  mieux  réparer  leurs  injuftices,  que 
venger  leurs  injures.  La  famille  ne  fentit  pas 
combien  lui  donnait  de  force  cet  enihoufiafme 
que  Voltaire  avait  excité,  enthoufiafme  qui 
avait  gagné  toutes  les  claflîes  de  la  nation^ 
et  qu'aucune  autorité  n'eût  ofé  attaquer  de 
front. 

On  préféra  de  négocier  avec  le  miniflère, 
N'ofant  ni  blefler  l'opinion  publique  en  fer- 
yant  la  vengeance  du  clergé ,  ni  déplaire  aux 
prêtres  en  les  forçant  de  fe  conformer  aux 
lois  ,  ni  les  punir  en  érigeant  un  monument 
public  au  grand-homme  dont  ils  troublaient 
fi  lâchement  les  cendres,  et  en  le  dédomma- 
geant des  honneurs  eccléfîafliques  qu'U  méri- 
ttiit  fi  peu,  par  des  honneurs  civiques  dns  à 
fon  génie  et  au    bien  qu'il  avait  fait  à  la 
nation ,  les  minières  approuvèrent  la  propo-. 
fition  de  tranfporter  le  corps  de  Voltaire  dans 
l'Ëglife  d  un  monaftére  dont  fon  neveu  était 
abbé.  Il  /ut  donc  conduit  à  Scellières.  Les 
prêtres  étaient  convenus  de  ne  pas  troubler 
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Texécution  de  ce  projet.  Cependant  deux 
grandes  dames  ,  très-dévotes ,  écrivirent  à 
l'cvêque  de  Troyes  pour  rengager  à  s^oppofcr 
à  rinhumation ,  en  qualité  d'évêque  diocc-^ 
fain.  Mais  heureufement ,  pour  l'honneur  de 
Tévêque,  ces  lettres  arrivèrent  trop  tard: 
et  Voltaire  fut  enterre. 

L  académie  françaife  était  dans  Tufage  de 
faire  un  fervice  aux  cordeliers  pour  chacun 
de  fes./nembres.  L'archevêque  de  Paris, 
Beaumoni ,  fi  connu  par  fon  ignorance  et  fou 
fanatifme,  défendit  de  feire  ce  fervice.  Les 
cordeliers  obéirent  à  regret ,  fâchant  bien  que 
les  confelTeurs  de  Beaumont  lui  pardonnaient 
la  vengeance ,  et  ne  lui  prêchaient  pas  la 
juflice.  L'académie  réfolut  alors  de  fufpeûdre 
cet  ufage  jufqu  à  ce  que  l'infulte  faite  au 
plus  illuftre  de  fes  membres  ,  eût  été  réparée. 
Ainfi  Beaumont  fervit  malgré  lui  à  détruire 
une  fupeiflition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Prufle  ordonna  pour 
Voltaire  un  fervice  folennel  dans  l'Ëglife 
catholique  de  Berlin.  L'académie  de  Prufle 
y  fut  invitée  de  fa  part  ;  et  ce  qui  était  plus 
glorieux  pour  Voltaire ,  dans  le  camp  même 
pà  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes 
il  défendait  les  droits  des  princes  de  l'Empire, 
et  en  impofaità.la  puiflance  autrichienne, 
il  écrivit  l'éloge  de  l'homme  illuflre  dont  il 
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avait  été  le  difciple  et  ramî,  à  qui  peut-être 
'il  'n'avait  jamais  pardonné  l'indigne  et-  hon- 
teufe  violence  exercée  contre  lui  à  Francfort 
par  fès  ordres,  mais  vers  lequel  un  fentiment 
d'admiration  et  un  goût  naturel  le  ramenaient 
fans  cefle  ,  même  malgré  lui.  Cet  éloge  était 
une  blep  noble  compenfation  de  l'indigae 
vengeance  des  prêtres. 

De  tous  les  attentats  contre  Thumanité , 
/que  dans  les  temps  d'ignorance  et^e.  fuperftt*- 
tion  les  prêtres  ont  obtenu  le  pouvoir  de 
commettre  avec  impunité ,  celui  qui  ^'exerce 
fur  des  cadavres  eft^  fans  doute,  le  moins 
nuîfible  ;  et  à  des  yeux  philofophiques ,  leurs 
outrages  ne  peuvent  pafiiître  qu'un  titre  de 
gloire.  Cependant  le  refpcct  pour  les  reflcs 
des  perfonnes  qu'on  a  chéries  ,  n'eft  point 
un  préjugé  :  c'eft  un  fentiment  infpirc  par  la 
nature  même  qui  a  mis  au  fond  de  nos  cœurs 
une  forte  de  vénération  religieufc  pour  tout 
ce  qui  nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié 
ou  la  reconnaiÛance  nous  ont  rendus  facrés. 
La  liberté  d'ofTrir  à  leurs  dépouilles  ces  triftes 
hommages  eft  donc  un  droit  précieux  pour 
rbomme  fenfible  ;  et  l'on  ne  peut  fans  injuf^ 
tice  lui  enlever  la  liberté  de  choifir  ceux 
que  fon  cœur  lui  dicte,  encore  moins  lui 
interdire  cette  confolation,  au  gré  d'une  cafte 
intolérante  qui  a  ufurpé ,  avec  une  audaoe 
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trop  long-temps  fouffertc ,  le  droit  de  juger 
et  de  punir  les  penfées. 

-  D^ailleurs  fon  empire  far  refprit  de  la 
populace  n'eft'pas  encore  détruit  ;  un  chrétien 
privé  de  la  fépulture  eft  encore,  aux  yeux 
du  petit  peuple ,  un  homme  digne  d'horreur 
et  de  mépris  ,  et  cette  horreur  dans  les  âmes 
foumifes  aux  préjugés  s'étend  jufque  fur  fa 
famille.  Sans  doute  fi  la  haine  des  prêtres  n^ 
pourfuivait  que*  des  hommes  immortalifés 
par  des  chefs-d'œuvre,  dont  le  nom  a  fatigué 
la  renommée  ,  dont  la  gloire  doit  embraflcr 
tous  les  fiècles,  on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  împuiffans  efforts  ;  mais  leur  haine  peut 
s'attacher  à  des  victim'és  moins  illuftres  ;  et 
tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

-  Le  miniflère  un  peu  honteux  de  fa  feibleffei; 
crut  échapper  au  mépiris  public  en  empêchant 
de  parler  de  Voltaire  dans  les  écrits ,  ou  dans 
les  endroits  où  la  police  eft  dans  l'ufage  de 
violer  la  liberté ,  fQjl3  prétexte  d'établir  le 
bon  ordre  qii'elle  confond  trop  fouvent  avec 
le  refpect  pour  les  fottifes  établies  ou  proté- 
gées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler 
de  fa  mort  ;  et  les  comédiens  eurent  ordre  de 
ne  jouer  aucune  de  fes  pièces.  Les  miniftres 
ne  foiigèrent  pas  que  de  pareils  moyens  d' em- 
pêcher qu'on  ne  s'irritât  contre  leur  faiblefle', 
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ne  ferviraient  qu'à  en  donner  une  nouvelle 
preuve ,  et  montreraient  qu'ils  n'avaient  ni 
le  courage  de  mériter  l'approbation  publique 
ni  celui  de  fupporter  le  blâme. 

Ce  llmple  récit  des  événemens  de  la  vie 
de  Voltaire  a  fait  afTez  connaître  fon  caractère 
et  fon  ame  ;  la  bienfefance ,  l'indulgence  pour 
les  faiblefles  ,  la  haine  de  l'inju&ice  et  de 
J'opprelTion  en  forment  les  principaux  traits. 
On  peut  le  compter  parmi  le  très-petit  nombre 
des  hommes  en  qui  l'amour  de  l'humanité  a 
été  une  véritable  paffion.  Cette  paffion ,  la 
plus  noble  de  toutes  ,  n'a  été  connue  que 
dans  nos  temps  modernes  ;  elle  eft  née  du 
progrès  des  lumières  ;  et  fa  feule  exiftence 
fuffit  pour  confondre  les  aveugles  partifans 
de  Tantiquité ,  et  les  calomniateurs  de  la 
philofophie. 

Mais  les  heureufes  qualités  de  Voltaire 
étaient  fouvent  égarées  par  une  mobilité  natu- 
relle que  Thabitude  de  faire  des  tragédies 
avait  encore  augmentée.  Il  paflait  en  un  inf- 
tant  de  la  colère  à  rattendriiïement  ^  de  l'indi- 
gnation à  laplaifanterie.  Né  avec  des  pallions 
violentes ,  elles  l'entraînèrent  trop  loin  quel- 
quefois ,  et  fa  mobilité  le  priva  des  avantages 
ordinaires  aux  âmes  paffionnées  :  la  fermeté 
i(ans  la  conduite ,  et  ce  courage  que  la  crainte 
ne  peut  arrêter  quand  il  faut  agir,  et  qui  ne 
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s*ëbranlc  point  par  la  préfencc  du  danger 
qu'il  a  prévu.  On  Ta  vu  fouvent  s'expofer  à 
Forage  prefqu'avcc  témérité ,  rarement  on  Ta 
vu  le  braver  avec  confiance  :  et  ces  alterna- 
tives d'audace  et  de  faibkflc  ont  fouvent 
affligé  fes  amis  ,  et  préparé  d'indignes  triom- 
phes à  fes  lâches  ennemis. 

Il  fut  confiant  dans  Tamitié.  Celle  qui  le 
liait  à  GénonviUe  ,  au  préfident  de  Maijbns ,  à 
Formont^  à  Cideville ,  à  la  marquife  du  CKâtekt^ 
à  (TArgental ,  à  (TAlembert ,  troublée  rarement 
par  des  nuages  pafTagers ,  ne  fe  termina  que 
par  la  mort.  On  voit  dans  fes  ouvrages  que 
peu  d'hommes  fenfibles  ont  confervé  auffi 
long*  temps  que  lui  le  fouvenir  des  amis  qu'ils 
ont  perdus  dans  la  jeuneffe. 

On  lui  a  reproché  fes  nombreufes  querelles  ; 
mais  dans  aucune ,  il  n'a  été  l'agrefleur;  mais 
fes  ennemis ,  ceux  du  moins  pour  lefquels  il 
fut  irréconciliable  ,  ceux  qu'il  dévoua  au 
mépris  public ,  ne  s'étaient  point  bornés  à 
des  attaques  perfonnelles  ;  ils  s'étaient  rendus 
fes  délateurs  auprès  des  fanatiques  et  avaient 
voulu  appeler  fur  fa  tête  le  glaive  de  la  per- 
fécution.  Il  eft  affligeant  fans  doute  d'être 
obligé  de  placer  dans  cette  lifte  des  hommes 
d'un  mérite  réel  :  le  poëte  Roujfeau ,  les  deux 
Pompignan  («} ,  Larcher^  et  même  Rouffeau  de 
\  *  )  VuA  deux  Vient  4*eflàcer  »  par  «aç  conduite  noble 
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Genève. Maïs  n'eft-il  pas  plu*  excufable  de 
porter  trop  loin,  dans  fa  vengeance,  les  droits 
de  la  défenfe  naturelle ,  et  d'être  injufte  en 
cédant  à  une  colère  dont  le,  motif  eft  légitime  ,- 
que  de  violer  les  lois  de  l'humanité  en  com- 
promettant .les  droits  ,  la  liberté  ,  la  fureté 
d'un  citoyen  pour  fatisfaîre  fon  orgueil ,  fes 
projets  d'hyppcrifie  ,  ou  fon  attachement 
opiniâtre  à  fes  opinions. 

On  a  reproché  à  Voltaire  fon  acharnement 
contre  Maupertuis  ;  mais  cet  acharnement  ne 
fc  borna-t-il  pas  à  couvrir  de  ridicule  un- 
homme  qui  ,  par  de  haffes.  intrigues  ,  avait 
cherché  à  l^e  déshonorer  et  à  le  perdre  ,  et 
qui  pour  fe  venger  de  quelques  plaifanteries^ 
avait  appelé  à  fon  fecours  la  puiflance  d'un 
roi  irrité  par  fes  inildieufes  délations. 

On  a  prétendu  que  Voltaire  était  jaloux  ,  et. 
ofn  y  a  répondu  par  ce  vers  de  Tancrède  : 

'  De  qui  data  l'univers  peut-il  être  jaloux  ? 

et  patriotique  ,  les  taches  que  fes  dilations  épifcopales 
avaient  rëpaiichies  ior  fa  vie.  On  le  voit'  adopter'  aujour- 
d'hui^ avec  courage,  les  mêmes  principes  de  liberté  que 
dans  les  ouvrages  il  reprochait  avec  amertume  aux  philo- 
fophes ,  et  contre  lefquels  îl  fnvpquait  la  vengeance  du 
defpotiritie.  On  le  tromperait  fi,  d'après  cette  contradiction  * 
on  Taccuiait  de  mauvaife  foi.  Kien  n'eft  plus  commun  que 
des  hommef  qui  joignant  à  une  am^  honnête  et  à  un  fens. 
droit  ,  un  ciprit  timide ,  n'ofcnt  examiner  certains  prin- 
cipes ,  ni  penlcr'd'aprcs  eux-mêmes,  fur  certains  objets, 
avaut  de  le  feutir  appuvés  par  l'opinion. 
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Mais  ^  dit -on,  il  t  était  de  Buffon.  Quoi? 
rhomme  dont  la  maîn  puiflante  ébranlait  les 
antiques  colonnes  du  temple  de  la  fuperfti- 
tiop ,  et  qui  afpirait  à  changer  en  hommes 
ces  vils  troupeaux  qui  gémîflaient  depuis  fi 
long- temps  fous  la  verge  facerdotale,  eût-il 
été  jaloux  de  la  peinture  heureufe  et  brillante 
des  mœurs  de  quelques  animaux  ,  ou  de  la 
combinaifon  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques vains  fiftêmes  démentis,  par  les  faits. 
.  //  Citait  dej.  J.  Roujfeau  :  il  eft  vrai  qu^e  fa 
hardieffe  excita  celle  de  Voltaire  ,  mais  le  phi- 
lofophe  qui  voyait  le  progrès  des  lumières 
adoucir,  afifrarichir  et  perfectionner  Pefpèce 
humaine  ,  et  qui  joûiirait  de  cette  révolution 
comme  de  fon  ouvrage  ,  était-il  jaloux  de 
récrivaîn  éloquent  qui  eût  voulu  condamner 
l'efprit  humain  à  une  ignorance  éternfeUe  ? 
L'enneipi  dé  la  fuperflition  était-il  jaloux  de 
celui  qui ,  ne  trouvant  plus  affez  de  gloire  à 
détruire  les  autels  ,  effayait  vainement  de  les 
relever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  juftice  aux  talens  de 
Roujfeau  ,  parce  que  fon  efprit  jufle  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  .les 
opinions  exagérées;  que. le  ton  de  Tauftérité 
lui  préfentait  une  teinte  d'hypocrifie  dont  la 
moindre  nuance  devait  révolter  fon  ame  indé- 
pendante et  franche  ;  qu'enfin ,  accoutumé  à 
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irépandrc  la  plaifanterîe  '  fur  tous  les  objets  , 
la  gravité  dans  les  petits  détails  des  paffions, 
ou  de  la  vie  humaine ,  lui  paraiffait  toujours 
un  peu  ridicule.  Il  fut  injufte  ,  parce  ^jue 
Roujfeau  Tavait  irrité  en  répondant,  par  des 
injures  ,  à  des  ofiFres  de  fervice  ;  parce  que 
Roujfeau  ^tn  Taccufant  de  le  perfécuter,  lorf- 
qu'il  prenait  fa  défenfe ,  fe  permettait  de  le 
dénoncer  lui-même  aux  perfécuteurs. 

Il  était  jaloux  de  Montefquieu  :  mais  il  avait 
à  fe  plaindre  de  Fauteur  de  refprit  des  lois 
qui  affectait  pour  lui  de  Tindifférence ,  et 
prefque  du  mépris  ^  moitié  par  une  morgue 
mal-âdroite,  moitié  par  une  politique  timide; 
et  cependant  ce  mot  célèbre  de  Voltaire: 
Vhumanité  avait  perdu  fes  titres  ,  Monle/quiéu 
les  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus  ,  efl  encore  le 
|)lus  bel  éloge  de  TEfprît  des  lois  ;  et  ce  mot 
paffe  même  les  bornes  de  la  juftice.  Il  n'eR 
vrai  du  moins  que  pour  la  France ,  puifque , 
fans  parier  des  ouvrages  d*Âlthufius  (^)  et  de 
quelques  autres ,  les  droits  de  Thumanité  font 
réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchife 
dans  Locke  et  dans  Sidneiqxxt  dans  Montefquieu. 

Voltaire  a  fouvent  critiqué  l'Efprit  des  lois, 
mais  prefque  toujours    avec  juflJce.   Et  ce 

(  *)  JuTÎfconfuUe  allemand ,  du  XVI  fiècle.  Il  fouteaaita 
dès  ce  temps-là  f  que  laT  fouveraineté  des  Etals  appartient 
au  peuple. 

qui 
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t]ui  prouve  qu*il  a  eu  raifon  de  combattre 
Montejquieu^  c^eft  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui les  préjugés  les  plus  abfurdes  et  les 
plus  funeftes  s'appuyer  de  Tautorité  de,  cet 
homme  célèbre ,  et  que ,  fi  le  progrès  des 
lumières  n'avait  enfin  brifé  le  joug  de  toute 
efpèce  d'autorité  dans  les  queilions  qui  ne 
doivent  être  foumifes  qu'à  la  raifon ,  l'ouvrage 
de  Montefquieu  ferai^  aujourd'hui  plus  de  mal 
à  la  France  qu'il  n'a  pu  faire  de  bien  à  l'Eu- 
rope. L'enthoufiàfme  de  fes  partifans  a  été 
porté  jufqu'à  dire  que  Voltaire  n'était  pas  en 
état  de  le  juger,  ni  même  de  l'entendre.  Irrîté 
du  ton  de  ces  critiques ,  il  a  pu  mêler  quelque 
teinte  d'humeur  à  fes  jufies  obfervations, 
N'ell-elle  pas  juftifiée  par  une  hauteur  fi 
ridicule  ? 

La  mode  d'accufcr  Voltaire  de  jaloufie  était 
même  parvenue  au  point  que  l'on  attribuait 
*  à  ce  fentiment ,  et  fes  fages  obfervations  fur 
l'ouvrage  d^Helvétius ,  que  par  refpect  pout 
un  philofophe  perfécuté  ,  il  avait  eu  la  déli- 
catefTe  de  ne  publier  qu'après  fa  mort ,  et 
jufqu'à  fa  colère  contre  le  fuccès  éphémère 
de  quelques  mauvaifes  tragédies  :  comme  fi 
on  ne  pouvait  être  blefle  ,  fans  aucun  retour 
fur  foi-même  ,  de  ces  réputations  ufurpées  , 
fouvent  fi  funeftes  aux  progrès  des  arts  et  de 
la  philofophie.  -  Combien  ,   dans   un   autre 

Vie  de  Voltaire.  S 
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genre  ,  les  louanges  prodiguées  à  Richelieu  ^ 
â  Colbert  et  quelques  autres  miniftres  ,  n^ont- 
elles  pas  arrêté  la  marchç  de  la  raifon  dans 
les  fciences  politiques  ? 

/  En  lifant  les  ouvrages  de  Valtaire.^  on  voit 
que  pçrfonne  n'a  pofledé  peut-être  la  jufteffe 
d'efprit  à  un  plus  haut  degré.  Il  la  çonferve 
au  milieu  de  Tenthoufiafrae  poétique ,  comme 
dans  rivrefie  de  la  gaieté  ;  par- tout  elle  dirige 
fon  goût  et  règle  fes  opinions  :  et  c'eft  une 
des  principales  caufes  du  charme  inexprimable 
que  fes  ouvrages  ont  pour  tous  les  bons 
efprits.  Aucun  efprit  n'a  pu,  peut-être, 
embrafler  plus  d'idées  à  la  fois  ,  n'a  pénétra 
^vec  plus  de  fagacité  tout  ce  qu'un  feuj  inflant 
peut  iailir  ,  n'a  montré  même  plus  de  profon'- 
deur  dans  tout  ce  qui  n'exige  pas  ou  une  longue 
analyfe ,  ou  uùe  forte  méditation.  Son  coup 
d'œil  d'aigle  a  plus  d'une  fois  étonné  ceux 
mêmes  qui  devaient  à  ces  moyens  des  idées 
plus  approfondies  ,  des  combinaifons  plus 
vaftes  et  plus  précifes.  Souvent,  dans  la  coil- 
yerfation ,  ,on  le  voyait  en  un  inflant  choilij: 
entre  plufieurs  idées  ,  les  ordonner  à  la  fois  , 
et  pour  la  clarté  et  pour  l'effet ,  les  revêtir 

^   d'une  exprefllon.heureufe  et  brillante. 

De  là  ce  précieux  avatitage  d'être  toujours 
€lair  et  fimple,  fans  jamais  être  infipide  ,  et 
d'être  lu  avec  un  égal  plaifir  ,  et  par  le  peuple 
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dle$  lecteurs  et  par.  Uélite  des  philofophes.  En 
le  lifant  avec  réflexion ,  on  trouve  dans  fes 
ouvrages  une  foule  demaximes  d'une  philo- 
fophie  profonde:  et  vraie  qui  échappent  aux 
lecteurs  fuperficiels,  parce  qu'elles^  ne  com- 
mandent point  Tattention,  et  qu'elles  n'exigent 
aucun  effort  pour  être,  entendues. 

Si  on  le  confidère  comme  poëte  ,  on  verra 
que  dans  tous  les  genres  où  il  s^eft  eflayé  \ 
l'ode  et  la  comédie  font  les  feuls  où.  il  n'ait 
pasi  mérité  d'être  placé  au  premier  rang.  Il 
ne  réuflit  poipt  dans  la  comédie  ,  parce  qu'il 
avait ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué ,  le  talent 
de  faifir  le  ridicule  des  opinions  ^  et  non  celui 
des  caractères  ,  qui  ,  pouvant  être  mis  en 
laction^eft  feul  propre  à  la  comédie.  Ce  n'eft 
pas  que  dans  un  pays  où  la  raifon  humaine 
ferait  affranchie  de  toutes  fes  liiiéres ,  où 
yla  philofophie  ferait  populaire,  oa  ne  p6t 
mettre  avec  fuccès  fur  le  théâtre  des  opinions 
fL  la  fois  dangereufes  et  abfurdes  ;  mais  ce 
genre  de  liberté  n'exifie  encore  pour  aucun 
peuple. 

La  poèfie  lui  doit,  la  liberté  d^  pouvofr 
s'exercer  dans  un  champ'plus  vafle;  et  il  a 
montré  comment  elle  peut  s'unir  avec  la  phi- 
lofopfaie  ;  de  maiiiére  que  la  poèlfie  ,  fans  rien 
perdre  de  fes  grâces ,  s'élève  à  de  nouvelles 
beautés  )  et,  que  la  philofophie  ,  fans  féch«- 

S  « 
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Tefle  et  fans  enfluie ,  conferve  fon  eicactitude 
et  fa  profondeur. 

On  ne  peut  lire  fon  théâtre  fans  obferver 

que  Tart  tragique  lui  doit  les  feuls  progrés 

qu'il  ait  faits  depuis  Racine  ;  et  ceux  mêmes 

qui  lui  refuferaient  la  fupériorité  ou  Tégalité 

du  talent  de  la  poëfie ,  ne  pourraient  fans 

aveuglement  ou  îans  injuftice ,  méconnaître 

ces  progrès.  Ses  dernières  tragédies  prouvent 

qu'il  était  bien  éloigné  de  croire  avoir  atteint 

le  but  de  cet  art  fi  difficile.  Il  fentait  que  Ton 

pouvait  encore  rapprocher  davantage  la  tra« 

gédie  de  la  nature  ,  fans  lui  rien  ôter  de  fa 

pompe  et  de  fa   nobleflc  ;  qu'elle  prignait 

encore  trop  fouvent  des  moeurs  de  conven* 

tion,  que  les  femmes  y  parlaient  trop  de  leur 

amour,  qu'il  fallait  les  offrir  fur  le  théâtre 

comme  elles  font  dans  la  fôciété,  ne  montrant 

d'abord  leur  paffion  que  par  les  efforts  qu'elles 

font  pour  les  cacher ,  et  ne.  s'y  abandonnant 

que  dans  les  momens  où  l'excès  du  danger 

et  du  malheur  ne  permet  plus  de  rien  ménager. 

Il  croyait  que  des  hommes  fimples  ,  grands 

par  leur  /eul  caractère  ,  étrangers  à  l'intérêt 

fit  à  Tambîtion ,  pouvaient  offrir  une  fource 

de  beautés  nouvelles ,  donner  à  la  tragédie 

plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop 

faible  pour  exécuter  ce  qu'il  avait  conçu  ;  et 

fi  l'on  excepte  le  rôle  du  père  d'Irène  ^  fes 
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dernières  tragédies  font  plutôt  des  leçons  que 
des  modèles. 

Si  donc  un  homme  de  génie  dans  les  arts 
eft  ,  furtout ,  celui  qui  en  les  enrichiflant  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre  en  a  reculé  les  bornes, 
quel  homme  a  plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre 
qui  lui  a  été  cependant  refufé  par  des  écri« . 
vains  ,  la  plupart  trop  éloignés  d'avoir  du 
génie  pour  fentir  ce  qui  en  eft  le  vrai  caractère. 

C'eft  à  Voltaire  que  nous  devons  d'avoir 
conçu  rhifloire  fous  un  point  de  vue  plus 
vafie ,  plus  utile  que  les  anciens.  C'eft  dans 
fcs  écrits  qu'elle  eft  devenue ,  non  le  récit 
des  événemens ,  le  tableau  des  révolutions 
d'un  peuple ,  mais  celui  de  la  nature  humaine , 
tracé  d'après  les  faits  ;  mais  le  réfultat  philo- 
faphique  de  l'expérience  de  tous  les  fiècles 
et  de  toutes  les  nations.  G'efi  lui  qui  le  pre- 
mier a  introduit  dans  l'hiftoire  la  véritable 
critique ,  qui  a  montré  le  premier  que  la  pro^ 
'habilité  naturelle  des  événemens  ,  devait 
entrer  dans  la  balancé  avec  la  probabilité  des 
témoignages  ;  et  que  Thiftorien  philofophe 
doit  non-feulementrejeterksfaits  miraculeux^ 
mais  pefer  avec  fcrupuie  les  motift  de  croire 
ceux  qui  s'écartent  de  Tordre  commun  de  la 
nature.  • 

Peut-être  a-t41  abufé  quelquefois  de  cette 
irègle  fi  fage  qu'il  avait  donnée ,  et  dont  le 


^14      y  I  E     I>E     VOL  TA  11^^. 

calcul  p£ut  rigoureuf  eznent  démontrer  la  vérii^ 
Mais  on  lui  devra  toujours  d'avoir  débarrafle 
rhidoire  de  cette  foule  de  faits  extraordinaires, 
adoptés  fans  preuves ,  qui  frappant  davantage 
les  efprits  ,  étoujBFaient  les  événement  les  plus 
naturels  et  les  mieux  confiâtes  ;  et  ayant  lux 
Ja  plupart  des  hommes  ne  favaient  de  Thiftoire 
que  les  fables  qui  la  défigurent.  Il  a  prouvé 
que  les  abfurdités  du  polithéifme  n^ avaient 
jamais  été  chez  les  grandes  nations  que  la 
religion  du  vulgaire,  et  que  la  croyance  d^un 
DIEU  unique  ,  commune  à  tous  les  peuples, 
n'avait  pas  eu  befoin  d'être  révélée  par  d^ 
pioyens  furnaturels.  Il  a  montré  que  tous  les 
pepples  ont  reconnu  les  grands  principes  de 
ia  moi:ale,  toujours  d'autant  plus  pure  que 
les,  hommes  ont  été  plus  civilifés  et  plu^s 
.éclairés.  Il  nous  a. fait  voir  que  fouvent  l'in- 
iluence  des  religions  a  corrompu  la  morale^ 
.et  que  jamais  elle  ne  l'a  perfectionnée. 
,  Comme  philofophe ,  c'eft  lui  qui  le  prernier 
.a  préfenté  le  modèle  d'un  (impie  citoyen 
«em bradant  dans  fes  voeux  et  dans  fes  travaux , 
tous  les  intérêts  de  l'homme  dans  tous  le3 
pays, et  dans  tous  les  fiécles  ,  s'élevant  cpntre 
toutes  les  erreurs,  contre  toutes  les  oppreQions, 
défendant,  répandant  toutes  1^  vérités  utiles. 
L'hiftoire  de  ce  qui  s'eft  fait  en  Europe  en 
faveur  de  la  raifon  et  de  l'humanité ,  eft  celle 
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de  £e3  travaux  et  de  fes  bienfaits.  Si  Tufag^ 
abfurdc  et  <^angeteux  d'enterrer  les  mort^ 
dans  Tenceinie  des  vijlejs  »  et  même  dans,  les 
temples,  a  été  aboli  dans  quelques  contrées; 
il  dans  quelques  parties  du  continent  de  l'Eu- 
rope ,  les  hommes  échappent  par  Tinoculatioa 
àunfléàii  qui  menace  la  vie  et  fouvent  détruit 
leJ^onheur  ;  fi  le  clergé  des  pays  foumis  à  U 
religion  romaine  va  perdu  fa  dangereufe  pùif- 
fance  ,  et  va  perdre  fes  fcandaleufes  richefles:; 
û  la  libeité  de  -la  prefle.  y  a  fait  quelque^ 
progrès  ;  fi  la  Suède ,  la  Rufiie ,  la  Pologne  $, 
la  Pru/Te,  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche 
ont  vu  difparaître  une  intolérance  tyrannique  ^ 
fiv,  même  en  France  ,  et  dans  quelques  Etat^ 
.d'Italie  <,  on  a  ofé  lui  .porter  quelques  atteintes; 
fi  les  reftes  honteux  de  la  fervitude  féodal^ 
ont  été  ébranlés  en  Ruffîe  <,  en  Danemarck , 
en  Bohême  et  en  France  ;  fi  la  Pologne  mem^ 
jen  fent  aujourd'hui  l'iojuflice  et  le  danger  ; 
fi  les  lois  abfurdes  et  barbares  de  prefque  tou^ 
les  peuples  ont  été  abolies ,  ou  f«nt  menacées 
4'upe  .  defiruction  prochaine  ;  fi  par-tout  on 
a  feati  la  nécefiité  de  réformer  les  lois  et  les 
jtribun^ux;  fi  dans  le  continent  de  TEurope 
lies  hommes  ont  fenti  qu'ils  avaient  le  droit 
.de  fe  fervir  de  leur  raifon;  fi. les  préjugés 
religieux  ont  été  détruits  dans  les  premières 
daOes  die  la  fociété .,  affaiblis  dans  les  cours 
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et  dans  le  peuple  ;  fi  leurs  défenfeurs  ont  été 
«réduits  à  fa  honteufe  néceffité  d*en  foutenîr 
Tutilité  politique  ;  fi  Tamour  de  Thumanité 
eft  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvernemens  ;  fi  les  guerres  font  devenues 
moins  fréquentes  ;  fi  on  n*ofc  plus  leur  donner 
pour  prétexte  l'orgueil  des  fouverains  ,  ou 
des  prétentions  que  la  rouille  des  temps  a 
couvertes  ;  fi  Ton  a  Vu  tomber  tous  les  mafques 
împofieurs  fouslefquels  des  caftes  privilégiées 
étaient  en  pofleffion  de  tromperies  hommes; 
fi  pour  la  première  fois  la  raifon  commence 
à  répandre  fur  tous  les  peuples  de  TEutope,. 
«m  jour  égal  et  pur  :  par- tout  dans  rhîftoire 
de  ces  changemens  on  trouvera  le  nom  de 
Voltaire ,  prefqfne  par-tout  on  le  verra  ou  com- 
'  mencer  le  combat  ou  décider  la  victoire; 
Mais  obligé  prefque  toujours  de  cacher  fcs 
intentions  v  de  mafquer  fes  attaques  ;  fi  fes 
ouvrages  font  dans  toutes  les  mains ,  les  prin- 
cipes de  &  philofbphie  font  peu  connus. 

L'erreur  ef  l'ignorance  font  la  caufe{unique 
des  malheurs  du  genre  humain,  et  les  erreurs 
fuperftitieufes  font  les  plus  funeftes ,  parce 
qu'elles  corrompent  toutes  les  fouîces  de  la 
raifon  ,  et  que  leur  fatal  enthoufiafrae  inftruit 
à  commettre  le  crime  fans  remords.  La  dôu* 
ceur.des  mœurs  ,  compatible  avec  toutes  les 
formes  du  gouvernement ,  diminue  les  maux 

que 
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qiie  la  faifoo  doit  un  jouf  gvéfîr ,  er  en  rend 
les  progrés  pltts  faeiki*  L'oppriefitoa  prend 
elle-itiéBie  le  cvacuère  des  maetws  chec  un 
peuple  buœain  ;  «lie  coaduk  plus  tai^ment 
à  de  grandes:  haibaries  ;  et  daas  «m  pays  oà 
Too  aitse  ks  apos  <,  et  fftiiXMit  les  lettres,  on 
tolère  pstv  veCp^ct  pour  «Des  là  liberté  de 
pettfef  qu'ûo  ti*a  fojne  cnccoe  le  couiage 
d'aimer  pour  eliemiétne.  ~~ 

Il  firait  dcmc  ciiercheri  infpicer  ces  vjurtos 
douces  ^fut  cofifoleat ,  qm  conduifeiità  la 
raifon ,  qui  font  à  la  portée  de  tous  les  bon:» 
mes  5  qui  cm  Viennent  à  ^foiM  les  âges  de 
l^huttmké  ,  >et  4oèit  L'hypocrifie  même  fait 
encope  qinekpie  bien;  H  faut  i^ttoat  les  pré* 
iérér  à  ces  vertua  auAère^  <pst  lians  les  âmes 
otdiiirâetne  fiifafiAent  guise  fans  un  mélange 
de^iure^  4<^^  Tliypocrific  efti  la  fois  fi  facile 
et  fi  daogerenlea  xpà  fiauvent  dBBraîent  des 
tyrans  4  *iats  qui  raiement  confolelkt  les  hom- 
fufs  ^iloMenfinlamcdStépiouve  le  malheur 
des  tatiMs  4e  <fd  elles  embettiflent  Thiftoirei. 
V  C'eft  ea  édaixant  lea  konmies ,  c'eft  en  les 
adoociffîMkt  qo'cn^utxfpécer  de  les  conduire 
à  la  Sberté  par  un  chemin  sia  etfadle.  Mais 
en  fie  peut  efpéser  ni  de  répandre  les  lumières 
Bi  d'adoucir  les  meeurs ,  fi  des  guerres  fré- 
^oenttfr  aooMitument  il  vcrfier  Ib  lang  £ins 
remords ,  et  à  méprifer  la  gloire  des  taleos 

rude  Voltaire.  T 
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f  aifibles  ;  fi  ,  toujours  occupés  d'opprixner  ou 
de  fe  défendre ,  les  hommes  mefurent  leur 
vertu  par  le  mal  qu'ils  ont  pu  faire  ,  et  font 
de  Tart  de  détruire  le  premier  des  arts  utiles. 

Plus  les  hommes  feront  éclairés ,  plus  ils  feront 
libres  {*)  ^  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour 
y  parvenir.  Mais  n^avertiflbns  point  les  opprçf- 
feurs  de  former  une  .ligue  contre  la  raifon, 
cachons  leur  l'étroite  et  néceflaire  union  des 
lumières  et  de  la  liberté  ,  ne  leur  apprenons 
point  d'avance  qu'un  peuple  fans  préjugés, 
•fi  bientôt  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernemens ,  û  on  en  excepte 
les  théocraties  ,  ont  un  intérêt  préfent  de 
régner  fur  un  peuple  doux,  et  de  commander 
à  des  hommes  éclairés.  Ne  les  avertilTons^pas 
, qu'ils  peuvent  avoir  un  intérêt  plus  éloigné 
à  laifTerles  hommes  dans  l'abrutiflement.  Ne 
les  obligeons  pas  à  choifir  entre  rintérêt  de 
leur  orgueil ,  et  celui  de  leur  repos  e|  de  leur 
gloire.  Pour  leur  faite  aimer,  la  raifon  ^jl  faut 
qu  elle  fe  montre  à  eux  toujours  4ou£e  ^  4ou-, 
jours  paifible  ;  qu'en  demandant  leur  appui  ^ 
elle  leur  offre  le  fien  ,  loin  de  les  effrayer  par 
des  menaces  imprudentes.  £n  attaquant  les 
oppreffeurs  avant  d'avoir  éclairé  les. citoyens, 
on  rifquera  de  perdre  la  liberté  et  d'étQtifier 
la  raifon.  Llhiftoire  oÇr^' la  preuve  de  cette 

■{  *  )  ^cftîons  fur'  les  Miracles.  *  • 
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vërité.  Combien  de  fois ,  malgré  lç5  généreux 
efiForts  des  amis  de  la  liberté ,  une  feule 
bataille  n'a-t-elle  pas  réduit  des  nations  à  une 
fçrvitude  de  plufieurs  fièclcs  ? 

De  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nations 
qui  l'ont  recouvrée  par  la  violence  des  armes , 
et  non  par  la  force  de  la  raifon  ?  d'une  liberté 
paiTagère ,  et  tellement  troublée  par  des  orages, 
qu'on  peut  prefque  douter  qu'elle  ait  été 
pour  elles  un  véritable  avantage.  Prefque 
toutes  n'ont-elles  pa«  confondu  les  formes 
républicaines  avec  la  jouiflance  de  leurs  droits,  ^^ 
et  la  tyrannie  de  plufieurs  avec  la  liberté  ? 
Combien  de  lois  injufies,  et  contraires  aux 
droits  de  la  nature ,  ont  déshonoré  le  code 
de  toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur 
liberté  dans  les  fiècles  ou  la  raifon  était  encore 
dans  l'enfance  ? 

ï^ourquoi  ne  pas  profiter  de  cette  expérience 
funefte,  et  favoir  attendre .  des  progrés  des 
lumières  une  liberté  plus  réelle ,  plus  durable 
et  plus  paifible?  peujrquoi  acheter  par  des  > 
torrensde  fang,  par  des  bouleverfemens  iné-  ' 
vitables  ,  et  livrer  au  hafard  ce  que  le  temps 
doit  amener  furement  et  fans  facrifice  ?  C'eft 
pour  être  plus  libre ,  c'eft  pour  Têtre  toujouri 
qu'il  faut  attendre  le  moment  où  les  hommes, 
afiranchis  de  leurs  préjugés  ,  guidés  par  la 
raifon ,  feront  enfin  dignes  de  Tétre ,  parce 

T  fi 
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qu'ils  connaîtroot  les  Véritables  droits  de  la 
liberté. 

Quel  fêta  donc  !e  devoir  d'un  pbilofopbe? 
Il  attaquera  la  fuperftition,  il  tnotitt^ira  anx 
gouvernemens  la  paix ,  la  îîcheflfe  ,  la  puif- 
fance ,  comme  rinfanfibic  récompenfc  <ie«  lois 
qui  afiurent  la  liberté  rdîgieufe;!!  les  éclairera 
far  tout  ce  qu'ils  ont  à  craindre  des  pcêtres 
dont  ta  fccrètc  influence  menacerti  toujours 
le  repos  des  nations  où  la  liberté  d'écrire  n'cft 
pas  entière  :  car  peut-être  avant  l'invention 
de  Timprimeric  était-il  împoffible  de  fe  fouf- 
traire  à. ce  joug  auffi  honteux  que  fenefte  ;  et 
tant  que l'autori té faccf dotale n'eftpés  ané^^tie 
par  la  raifon ,  il  ne  tcfte  point  de  milien  entre 
un  abratîffcraent  abfolu  et  des  troubles  dan- 
gereux, 

.  Il  fera  voir  que  fans  la  liberté  éc  pênfcr  le 
même  efprit ,  dans  le  clergé ,  ramènerait  les 
ipême^  afikffinat5 ,  tes  mêmes  fuppiicet ,  les 
mêmes  pro&riptioHs  ,  let  ««nés  ^oetres 
.civiles  ;  que  -ctê,  feulement  en  éclairattt  le» 
peuples  qu*on  peut  mettre  Les  citi^eflfc  et 
le3  ptipces  à  Tabri  de  ces  attentats  fueréf. 
Il  montrera  qne  des  hommes  <jpri  'veulent  fe 
rendre  les  arbitres  de  la  morale,  fi»6ftl«er 
leur  auttM-it^  à  h.  raâfon ,  leurs  4^tatlet'  à  la 
confcténce ,  t4>in  de  dotuicsr  k  la  Aotsda-  *iiiie 
bafe  plus  folide  en  l'intiffant  à  des  cioyaaces 
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reKgicufei ,  la  corrompent  et  la  dctruifent , 
€1  dierchient  non  à  rendre  les  hommes  verr 
tueBx ,  mais  à  en  faire  les  inftruméns  aveugles 
de  leur  ambition  et  de  leur  avance  ;  et  fi  on 
lui  demande  ce  qui  remplacera  les  préjugé? 
qi^'il  a  ^étruit$ ,  il  répondra  :  Je  vous  ai  délivrés 
dumbitefirçcc  qui  vous  dévorait  ^  et  vous  depiarir 
dezee  que  je  tr^ets  à  la  place!  {*) 

.Et  fi  on  lui  reproche  de  revenir  trop  ibu- 
venl  fur  les  mêmes  objets ,  d^attaquer  avec 
acharnement  des  erreurs  trop  méprifables  ^  il 
répondra  <}u'eUes  font  dangereufes  tant  que 
le  peuple  n'cfi  pas  défabufé ,  et  que  s'il  eft 
moins  glorieux  de  combattre  les  erreurs  popu* 
laires  que  d'enfeigner  aux  fages  des  vérités 
nouvelles  ,  il  faut,  lorsqu'il  s^agit  de  brifer 
le$  fers  de  la  raîfon ,  d'ouvrir  un  chemin 
libre  à  la  vérité ,  favoir  préférer  Futilité  à 
la^loire* 

Au  lieu  de  montrer  que  la  fuperfiition*  eft 
r<4pput  du  defpotilme ,  s'il  écrit  pour  des 
peuples  fournis  à  un  gouvernement  arbitraire^ 
il  prouvera  qu'elle  efi  Fennemie  des  rois  ;  et 
entre  ces  deux  vérités ,  il  infiftera  fur  celle 
qui  peut  fervir  la  caufe  de  Thumaiûté ,  et  non 
fur  celle  qui  peut  y  nuire  ,  parce  qu'elle  peut 
|tre  mal  entendue. 

Aulieu  de  déclarer  la  guerre  au  defpotifme, 
.  '!«  )  %tumeA  tsipoftaDt  »  Icc* 
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avant  que  la  raifon  ait  raffcmblé  aflez  de  force , 
et  d'appeler  à  la  liberté  des  peuples  qui  ne 
favent  encore  ni  la  connaître  ni  Taimer  ,  il 
dénoncera  aux  nations ,  et  à  leurs  chefs  » 
toutes  ces  oppreffions  de  détail,  communes 
à  toutes  les  conflitutions  ,  et  que  dans  toutes 
ceux  qui  commandent  comme  ceux  qui  obcif- 
fent,  ont  également  intérêt  de  détruire.  Il 
parlera  d^adoucir  et  de  amplifier  les  lois  ,  de 
réprimer  les  vexations  des  traitans^de  détruire 
les  entraves  dans  lefquelles  une  faulTe  poli- 
tique enchaîne  la  liberté  et  l'activité  des 
citoyens ,  afin  que  du  moins  il  ne  manque  au 
bonheur  des  hommes  que  d'être  libres  ,  et 
que  bientôt  on  puifTe  préfenter  à  la  liberté 
des  peuples  plus  dignes  dVUe. 

Tel  eft  le  réfultat  de  la  .philofophic   de 
Voltaire ,  et  tel  eft  refprit  de  tous  fes  ouvrages. 

Que  dçs  hommes  qui,  s'il  n'avait  pas  écrit, 
feraient  encpre  les  efclaves  des  préjugés ,  ou 
trembleraient  d'avouer  qu'ils  en  ont  fecoué 
le  joug,  accufent  Voltaire  d'avoir  trahi  la  caufé 
de  la  liberté,  parce  qu'il  l'a  défendue^  fans 
fanatifme  et  fans  imprudence;  qu'ils  le  jugent 
d'après  une  difpofition  des  efprits  poftérieure 
de  dix  ans  à  fa  mort ,  et  d'un  demi  fiècle  à  fa 
philofophie  ,  d'après  des  opinions  qui  fans 
lui  n'auraient  jamais  été  qu^un  fecret  entre 
les  fages  ;  qu'ils  le  condamnent  pour  *avoir 
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difiingué  le  bien  qui  peut  exifter  fans  la  liberté , 
dii  bonheur  qui  naît  de  la  liberté  même  ;  qu'ils 
ne  voyent  pa^  que  &  Voltaire  eût  mis  dans  fes 
premi^s  ouvrages  philofophiques  les  prin- 
cipes du  vieux  Brutus^  c'eft-à-dirc  ceux  de 
l'acte  d'indépendance  des  Américains ,  ni 
Montifyuieu^  ni  Ràuffeau  n'auraient  pu  écdre 
leurs  ouvrages;  que  fi,  comme  Fauteur  du 
Sy/lêmedela  nature  ^  il  eût  invité  les  rois  de 
l'Europe  à  maintenir  le  crédit  des  prêtres  ^ 
Ufiurope  ferait  encore  fuperftitietffe  ,  et  refte»> 
rait  long*temps  efclave  ;  qu'ils  ne  fentent  pas 
que  dans  les  écrits,  comme  dans  la  conduite :« 
il  ne  faut  déployer  que  le  courage  4]ui  pjeut 
être  utile  :  peu  importe  à  la  gloire  de  Voltaire. 
G^efi  par  les  hommes  éclairés  qu'il  doit  être 
jugé,  par  ceux  qui  favent  diftinguer,  dans 
une  fuite  d'ouvrages  différens  ,  par  leur 
forme ,  par  leur  fiyle  ,  par  leurs  principes 
même,  leplan  fecret  d'un philofophe  qui  fait 
aux  préjugés  une  guerre  courageufe  ,  mais 
adroite;  plus  occupé  de  les  vaincre  que  de 
montrer  fon  génie ,  trop  grand  -  pour  tirer 
vanité  de  fes  opinions,  trop  ami  dejs  hommes 
pour  ne«pas  mettre  fa  première  glpire  à  leur 
être- utile. 

.  Voltaire  a  été  accufé .  d'aimer  trop  le  gou- 
vernement d'un  fcul,'et  cette  accufaiion  ne 
peut  en  impofer  qu'à  ceux  qui  a  ont  pas  lu 
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ks  otlviaget*  Il  eS  inaî  qu'il  hwUSait  dEanrantagc 
le  deÇpmCwÊt  ariftœratiaqae  q«i)«Bi  raullérité 
à  rhypocnfie^ €t  twe  tytmwfAws  àmt  à  une 
snbràle  pi tor  fxeiTCife^  U  eft  vceô  qWil  a  a  ^a»ab 
été  kd«ipede«  (;<tfp^denia^ifti;xtiure-de  France^ 
des  ttobies  Saédosseï  Polesms  qui  «ppebaeot 
irfrir/^  k  jdqg  fo«i  lequel  ^  voulaient  écnTcr 
le  peuple  :  et  cette  opinion  de  Vtêaàrt  a  été 
celle  de  tous  les  phîiofophcf  qui  ont eherché , 
ladéfiniiioa  d'un  Etal  libre,  dane  leuff  cœuf 
et  dan»^  lettr  taxTon ,  et  non-^  coflame  le  pédant 
MaMu  dans  les  exemplea  dea  anarchies. tyima* 
niques  de  TltaKe  et  de  la  Goéce» 

On  Taccufe  d^avoir  ti[op  loué  le  faAe  de  la 
€OiirdeJL«a^>[/F;ce<iaa«cufatioa  eft  fondée* 
€^e(l  le  f^a)  pri^agé  de  fa  jeunelEs  qu'il  ait 
confef  vér  U  y  a  bien. peu  d'honuoes  xfiri  pui£« 
fent  ft-  flaiter  de  ba  anro^  (econésaous.  On 
l'acctire  d'^i^oif  on  qu  il  finf&lnt  au  hoaheitf 
d'un  people.d'avcfir  dcsarafies  célèbres ^dea 
orateura  et  des  poètes  r  jamais  il  n*a  pu  Jk 
penfer*  Mais  il  croyait  qi»e  lea  art^  es  ka 
Utttts  adotfciflènt  ki  nue^is  «  ptépareni  i  fat 
faifon  une  reote  ptus  iasile  et  .pltts>ftQrei  il 
penfaît  qm  k  goût  def  a<t> et  det  kitrca  dao» 
ceux  qui  gouvernent,  en  amolliflant  kuroceorv 
leur  épargna  fouvent  des  actes  de  violence  et 
des  crimes  ,  et  que  dans  des  circonfiance» 
iemblables ,  le  j>ec|de  le  plps  ingésiktt&  et 
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le  plus  poK  fem  tç^jcms  U  moms  ^àiallieti- 
xeux. 

Se»  pievu  ennemii  V&at  àttnfé^àWvoif 
attaqué^  de  nituvaifëd»  ,' J^'^fèUgioU  <fé 
foB  pays  ^  et  de  porier  TiatrëduKié  jitfqif  à 
l^atfaéîfme  :  ces  deux  inciilp'ations'ibnt  égale» 
ment  fauffés.  Dans  une  foule  d'objections 
fondée»  fur  des  fait» ,  fur  des  pafiage»  tirés 
de  livres  regardes  comme  infpirés  par  dieV 
même ,  à  peine  a-t^on  pvi  lut  reprocher,  ftvee 
juâice^  uiv  petit  nombre  d*erreuri  qu'on  tie 
pott9asrisipiiter  à  la  mauvaife  foi,  puifqu^en 
le»  comparant  au  nombre  de»  citations  juftesj 
fie»  fait»  rapporté»  avec  exactitude ,  rien  n'était 
plu»  iimiile  à  fa  caufe.  Dan»  fa  difpute  avec 
fe»  adverfairc»,  il  a  toujour»  dit  :  O^  fie  doit 
eroifrque  ce  qui  eft  prouvé  ^  on  doit  rejetei 
ce  qui  Ueffe  h  nlifon  ^  ce  qui  manque 
de  vraifemblance  ;  et  il»  .  lui  <Hit  toujour» 
répdttdu  ;  On  doit  adopte^  et  adorer  tout  ce 
qui  n'cft  pa»  démontré  impoffible. 

Il  a  paru  conftamment  perfuadé  de  Texif- 
leaoa  d'u»  Etre  fuprime ,  fan»  fe  diffimuler 
la  force  des  objections  ()u  on  oppofe  à  cette 
opinion.  II  croyait  vcnr  dans  la  nature  un 
ordre  régulier  ,  mai»  fHis  s'aveugler  fur  de^ 
irrégularité»  frappatHes  qu'ilne  pouvait  expli- 
quer. 

Ilétaîtpeffuadé^quoiqu'ilfûtencoreéloigné 
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de  cette  certitude  abfolue  devant  laquelle  fe 
taifent  toutes  les  difficultés  ;  et  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Il  faut  prendre  un  parti ,  ûu  le  principe 
d'action^  &c,  (*)  renferme  peut-êircles  preuves 
lés  plus  fortes  de  l'exiftencc  d'un  Etre  fuprêmc, 
qu'il  ait  été  poflîble  jufqu'ici  aux  hommes 
de  raflcmblfer. 

'  Il  croyait  à  la  liberté  dans  le  fens  où  un 
homme  raifonnable  peut  y  croire  ,  c'eft-à-dîre 
qu'il  croyait  au  pouvoir  de  rcfifter  à  nos  pen- 
£hans  ^  et  de  pefer  les  motifs  de  nos  actions. 

Il  refta  dans  une  incertitude  prefque  abfolue 
fur  la  fpiritualité,  et  même  fur  la  permanence 
de  l'ame  après  le  corps;  mais  comme  il  croyait 
cette  dernière  opinion  utjle ,  de  même  que 
éelle  de  rexiftence  de  dieu,  il  s'eft  permis 
rarement  de  montrer  fes  doutes ,  et  a  prefque 
toujours  plus  infifié  fur  les  preuves  que  fur 
les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  fà  philôfophie  :  et  l'on 
trouvera  peut-être,  en  lifant  fa  vie  ,  qu'il  a 
été  plus  admiré  que  connu  ;  que  malgré  le 
fiel  répandu  dans  quelques-uns'de  fes  ouvrages 
polémiques ,  le  fentiment  d'une  bonté  active 
le  dominait  toujours  ;  qu'il  aimait  les  mal- 
heureux plus  qu'il  ne  haïflait  fes  ennemis; 
que  l'amour  de  la  gloire  ne  fut  jamais  en  lui 
qu'une  paflion  fubordonnée  à  la  paffîon  plus 
(«)  Fbilofophie,  tome  I. 
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noble  de  rhumanité.^  Sans  fafte  dans  fes  vertus 
et  fans  diffimulation  dans  fes  erreurs ,  dont 
Taveu  lui  échappait  avec  franchife,  mais  qu'il 
ne  publiait  pas  avec  orgueil ,  il  a  exifié  peu 
d'homtnes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus 
de  bonnes  actions ,  et  qui  Paient  f(9uillée  par 
moins  d'hypocrifie.  Enfin  ,  on  fe  fouviendra 
qu^au  milieu  de  fa  gloire ,  après  avoir  illuftré 
la  fcène  françaife  par  tant  de  chefs-d'œuvre  ^ 
Jorfqu'il  exerçait  en  Europe ,  fur  les  efprits  , 
un  empire  qu'aucun  homme  n'avait  jamais 
exercé  fur  les  hommes ,  ce  vers  fi  touchant  : 

j'ai  fait  un  peu  de  bien ,  c*efl  mon  meilleur  ouvrage* 

était  Texpreffion  naïve  du  fentiment  habituel 
qui  rempUlfait  fon  ame* 

Fin  de  la  Vie  de  Voltaire. 
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DES    EDITEURS. 

l\ous  imprimons  ici  ces  mémoires  fin- 
guliers  dont  une  partie  feulement  a  été 
refondue  dans  les  commentaires  fur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Fauteur  de  la  Henriade.  (*) 

Voltaire  les  commença  peu*  de  temps 
après  Taventure  de  Francfort ,  et  enfuite 
ks  abandonna.  Il  eft  même  trcs-vraifera- 
blable  qu  il  les  avait  oubliés,  et  que  même 
long-temps  avant  de  mourir  il  n  avait  plus 
ridée  de  les  lailFer  après  lui. 

Une  copie  trouvée  dans  fes  papiers, 
fut  imprimée  quelque  temps  après  fa  mort  ; 
elle  fut  lue  par  Frédéric  qui  parut  infenfible 
à  ce  qu'elle  renfermait  d'injurieux ,  fans 
doute  parce  que  fa  raifon  lui  fit  apercevoir 
que  les  traits  lancés  contre  fon  avarice ,  fa 
dureté ,  et  fes  prétentions  poétiques ,  paraif- 
fant  renfermer  tout  ce  qu'un  fentiment  de 
vengeance  avait  pu  raCTembler  contre  lui  » 

(  *  >  Mélanges  littécaire*»  tome  II. 
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donnaient  plus  de  poids  à  ce  qu'on  difait , 
dans  lié  même  ouvrage  «  de  feu  génie  et 
de  Ton  courage. 

Gel  mémoiref  aflurent  <en  effet  à\l  ^oi 
de  Prufle  tout  ce  qu'îb  nt  lui  éteiH  poim; 
et  dans  «  fenti  ka  («tire»  doat  les  auteius 
font  tiiftruUs»  et  reJpecteat  lea  vi'aî£eBi«- 
blances»  feryem  Couvent  plus  Uk  renofifiif^ 
de  ceux  qui  en  Um%  Yojt^ti^  qu  ua  ^le^ce 
qui  persiH  qiàelqaefim  an  ûn^uutions 
da  vulgaire  de  a  accréditer  »  etexpofe  les 
hiÛoiiens  à  deveair  lecho  des  caloainies 
populaires* 
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POU?  5,ERVI^  A  IsA  VIE 
DE  M.    DE  VOLTAIRE, 

EtJRITS    FAIl    LUI-MhîMr.     •* 

J'ETAIS  las  de  la  vicçîfivc  et  mrbulenté 
de  Paris ,  de  la  foule  des  petits-maitres ,  des 
mairvaîs  liVits  imprimés  avec  approbation  et 
privUége  du  roi  ^  de^  cabales  des  gens  de 
lemes  )  de3  bafleiïes  et  du  brigandage  des 
miférabies  qui  déshonoraient  la  littérature. 
Je  trouvai,  en  1733^  une  jetme  dame  qui 
penfait  à  peu- près  comme  moi,  et  qui  prît 
U  réfolution  d^aller  palFer  plufieurs  années  à 
la  campagbe  pour  y  cultiver  fon  efprit ,  loin 
du  tumulte  du^monde  :  c'était  madame  la 
xnarqui£é  du  Châulet^  la  femme  de  France  qui 
avait  le  plus  de  difpofition  pour  toutes  Its 
fcieaces. 

Son  père ,  le  baron  de  Breteuil ,  lui  avait 
fait  apprendre  le  ^in  qu'elle  pofTédait  comme 
madame  Dacieri  elle  favait  par  cœur  les  plus 
beaux  moisceaux  d'Horact^  de  Virgile  et  de 
iMcrèti  I*  tous  les  ouvrages  phijofophiques  de 
Cicèron  lui  étaient  familiers.  Son  goât  domi- 
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nant  était  pour  les  mathématiques  et  pour 
la  métaphyfique.  On  a  rarement  uni  plus  de 
jufteffe  d'efprit ,  et  plus  de  goût ,  avec  plus 
d'ardeur  de  s'inûruire  ;  elle  n'aimait  pas  moins 
le  monde ,  et  tous  les  amufemens  de  fon  âge 
et  de  fon  fexe.  Cependant  elle  quitta  tout 
pour  aller  s'enfevelir  dans  un  château  délabré 
fur  les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine ,  dans  un  terrain  très-ingrat  et  très- 
vilain.  Elle  embellit  ce  château  qu'elle  orna 
de  jardins  aflez  agréables.  J'y  bâtis  une 
galerie  ;  j'y  formai  un  très-beau  cabinet  de 
phyfique.  Nous  eûmes  une  bibliothèque  nom- 
breufe.  Quelques  fayans  vinrent  pbilofopher 
dans  notre  retraite.  Nous  eûmes  deux  ans 
entiers  le  célèbre  Kœnig^  qui  eft  mort  profef- 
feur  à  la  Haie  ,  et  bibliothécaire  de  madame 
la  princeffe  d'Orange.  Maupertuis  vint  avec 
Jean  Bernouilli  ;  et  dès-lors  Mauperiuis  ^  qni 
était  né  le  plus  jaloux  des  hommes ,  me  prit 
pour  l'objet  de  cette  paffion  qui  loi  a  été 
toujours  très- chère. 

J'enfeignai  l'anglais  à  madame  du  ChâteUt  ^ 
qui  au  bout  de  trois  mois  le'  fut  aufli  bien 
que  moi,  et  qui  lifait  également  Locke ,  Newton 
et  Topen  Elle  apprit  l'italien  auffi  vite  ;  nous 
lûmes  enfemble  tout  le  Tajfe  et  tout  VAriofie. 
De  forte  que  quand  Algarotti  vint  à  Cirey  où 
il  acheva  fon  Jfentonianijmo  pet  U  dame ,  il  i% 
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trouva  afleaXavàate  dans  fa  langue  pour  lui 
donner  de  très-bcms  avts  dont  *  il  profita'. 
Algarotû  était  un  vénitien  fort  aimable,  fils 
d'un  marchand  fort  riche  ;  il  voyageait  dans 
toutç  TËurope,  favait  un  peu  de  tout ,  et 
donnait,  à  tout  de  la  grâte. 

Nous  ne  cherchions  qu'à  nous  infiruire 
dans  cette  délicieufe  retraite,  fans  nous 
informer  de  ce  qui  fe  paflait  dans  le  refie  du 
monde.  Notre  plus  grande  attention  fe  tourna 
long-temps  du  côté  de  Leibnitz  et  de  Newton. 
Madame  é^uC^â^^/^/ s'attacha  d'abord  kLeibniiz^ 
et  développa  une  partie  de  fon  fyftême  dans 
un  livre  très-bien  écrit ,  intitulé  :  InfiitiUions . 
de phyfique.  Elle  ne  cherchapoint  à  parer  cett;e 
philofophie  d'ornemens  étrangers  :  cette  affé- 
terie n'entrait,  point  dans  fon  caractère  mâle 
et  vrai.  La  clarté,  la  précifion  et  l'élégance 
compofaient  fon  ftyle«  Si  jamais  on  a  pu 
donner  quelque  vraifemblance  aux  idées,  de 
Leibnitz^  c'efi  dans  ce  livre  qu'il  la  faut  cher- 
cher. Mai^  on  commence .  aujourd'hui  à  ne 
plus  s'embarrafler  de  ce  que  Leibnitz  a  penfé. 
.  Née  pour  la  vérité,  elle  abandonna  bientôt 
les  fyftêmes ,  et  s'attacha  aux  découvertes  du 
grand  Newton»  Elle  traduifit  en  français,  tout 
le  livre  des  principes  mathématiques  i  et 
depuis  5  loxfqu'elle  eut  fortifié  fe^  connais 
Jances,,  el^e.ajouta  à  ce  livre  que.fi  peu  de 
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gens  entendent,  un  cômi&tiiuire  âlgébriqoe . 
qui  n'eft  pas  davantage  à  la  portée  dû  coauaiua 
des  lecteurs.  M.  ÇiairauU ,  Ton  de  nos  meil- 
leurs géomètres  ,  a  r^vu  exactement  ce  com- 
mentaire. On  en  a  commencé  nnt  éctition; 
il  n- eâ  pas  honorable  p^ux  ootfe  fiède  qu^elIe 
n'ait  pa«  été  achevée.        <  .      .    . 

Nous  cultivions  à  Cirey  tôiM  léi  arts.  J'y 
compofai  Alzixe  y  Mérçpe  vlEi^rfsnt  ptodigue^ 
Mahomet.  Je  travaillai  pour  elle  à  un  eflai 
fur  THiftoire  générale  depùi«  Ckm'kmagnt 
jufqu'à  nos  jours  i  je  choifi»  cencNipoque  de 
CharUmagn4^  .parce  cpie  c'eft-  celle  ohrBoffuet 
s'eft  arrêlé^  et  que  je  n'olais  eoncher  à  ce 
qui  avait  été  tr^kké^par  ce  grand-homme* 
Cependant  elle  n'étai«  pa^  <onteme  de  THif*- 
toire  univerfelle  de  ce  prélat.  Elle  ne  la 
trouvait  qu'éloquente  ^  elle  était  indignée  que 
prefque  tout  l'ouvrage  dtf  Bofuti  roulât  fut 
une  natioa  auQi  méptifab)^  que  «elle  des  Jisifs>  - 

Après  avoir  paffi^  ttt,  années  dan»  cette 
retraite ,  au  mitieu  de«  fcieiices  et  des  arts , 
il  fallut  que  nous  allaffipns  à  BftweUes ,  oè 
la  maifon  du  CkéteUt  avait  depuis  tottg-temps 
un  procès  coafidérable  contre  la  maifon  de 
Hçi^sbrùuk,  J*eus  le  bonheur  d^y  trouver  ntt 
petit- &t$  de  1-iIIuftte  et. infortuné  gund*pen- 
fion^aire  de  Witt^  qui  était  premier  prélident 
de  la  chambre  des  compte^.  Il  afait.une  des 
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pkis  belles  bibllofhëqtEies  de  FEurope,  qui 
IM  fervît  beaucoup  pour  PHiftoire  générale  ; 
mnis  j'eus  à  Bruxelles  un  bonheur  pfus  rare 
et  qui  mê  fut  phis  fenfibie  :  j'accoiiuiiodai 
le  procès  pour^  lequel  les  deux  maifons  fe 
rainaient  en  frais  depuis  fofxante  ans.  Je  fis 
aToir  à  AI «.  le  marquis  du  Ckâtelèt  devtiC  cents 
vingt  mille  tivref  ^  aident  cdtnptanr,  moyen- 
nant quoi  tout  fut  temûné. 

Lorfque  j'étais  encore  à  Bruxelles ,  en 
1 740  j  le  gros  roi  Jie  Prufie  Frédéric  Guiliannu^ 
le  morns  endurant  de  tous  les  rois ,  fans 
comredit  le  plus  ëcot|i»tfe  et  le  plus  riche 
en  argent  comptam ,  tncutat  à  BefHn.  Son 
£lsvqtts  s'e&fatt  une  féputsrtion  fi  fingulîère, 
entretenait  ub  cothtHêicé  âtfleat  régulier  aveé 
moi  depuis  plus  de  qUatre  années.  H  n'y  1 
j^nnais  eu  peut-ttii^e  fto  montfe  de  péfe  et  de 
fils  qui  fe  reffemblaflent  mOins  que  ces  deux 
nibnark]ues»  Lei  père  était  un  véritable  van- 
date;»  qt|ii^m  tout  (on  fégue  n'avait  fongé 
qu  à  attaffer  «l#  l*argeht  v  et  à  entretenir  à 
moins  ^lè  fiAîs  ^^nf'ilfepoiivait  les  plus  belks 
troupes  tlerEurope^  Jamais  fujets  ne  furent 
plus  pauvres  qiïe  les  fiens,  et  jamais  roi  ne 
fut  plu*  riches  il  avait  acheté  à  vil  prix  une 
grande  partie  des  '  terres  de  fa  noidèfle  , 
laquelle  avait  mangé  èien  vite  le  peu  d'argéhi' 
qm'elle:  t&  avait  tiré  ;  et  la  moitié  de  cet 
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argent  était  rentrée  encore  dans  Its  coffres 
du  roi  par  les  impôts  fur  la  confommation. 
Toutes  les  terres  royales  étaient  affermées 
à  des  receveurs  qui  étaient  en  même  temps 
exacteurs  et  juges;  de  façon  que  quand  un 
cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à  jour 
nommé  ,  ce  fermier  prenait  fon  habit  de 
juge  ,  et  condamnait  le  délinquant  au  double. 
Il  faut  obferver  que  quand  ce  même  juge  ne 
payait  pas  le  roi ,  le  dernier  du  mois  y  il  était 
lui-même  taxé  au  double  le  premier  du  mois 
fuivant. 

Un  homme  tuait-il  un  lièvre ,  ébrgoichait-il 
un  arbf  e  dans  le  vqifinage  des  terres  du  roi , 
ou  avait-il  conimis  quelque  autre  faute  ,  il 
fallait  payer  une  amende.  Une  fille  fefait* 
elle  un  enfant ,  il  fallait  que  la  mère,  ou  le 
pèré^  pu  les  parens  donnaflent  de  l'argent  au 
roi  pour  la  façon. 

.  Madame  la  barpnne  de  Knipaujm^  la  plus 
riche  veuve  de  Berlin  ,•  c'eft-à-dirc  qui  poffé- 
dait  fept  à  huit  mille  liviJes  de  rente ,  fut 
accufée  d'avoir  mis  au  monde  un  tujet  du 
roi  dans  la  féconde  année  de  fon  veuvage  : 
le  roi  lui  écrivit  de  fa  main  que ,  pour  fauver 
fon  honneur,  elle  envoyât  fur  le  champ  trente 
miilenivres  à  fon  tréfor  ;  elle  fut  obligée  de 
les  emprunter,  et  fut  ruinée» 
1    IL  avait  un  miniftre  .à,  la  Haie   nommé 
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Luicius  :  c^était  aiTurément  de  tous  left  minif- 
très  des  têtes  couronnées  le  plus  mal  payé  ; 
ce  pauvre  homme  pour  fe  chauffer  fit  couper 
quelques  arbres  dans  le  jardin  d'Honslardikv 
appartenant  pour  lors  à  la  maifon  de  Prufle  ; 
il  reçut  bientôt  après  des  dépêches  du  roi 
fon  maître  qui  lui  retenaient  une  année 
d'appointemens.  Luicius  défefpéré  fe  coupa 
la  gorge  avec  le  feul  rafoir  qu'il  eût  :  un 
vieux  valet  vint  à  fon  fecours ,  et  lui  fauva 
malheureufement  la  vie.  J'ai  retrouvé  depuis 
fon  Excellence  à  la  Haie,  et  je  lui  ai  fait 
Taumône  à  la  porte  du  palais  nommé  la  vieille 
cmr;  palais  appar t enan  t  au  roi  de  Pruffe,  et  où  ce 
pauvre  ambaffadeur  avait  demeuré  douze  an&. 

Il  faut  avouer  que  la  Turquie  eft  une  répu- 
blique en  com^araifon  du  defpotifme  exercé 
par  Frédéric-Guillaume.  C'èft  par  ces  moyens 
qu'il  parvint,  en  vingt-huit  ans  de  règne,  à 
entaffer  dans  les  caves  de  fon  palais  de  Berlin 
environ  vingt  millions  d'écus  bien  enfermés 
dans  des  tonneaux  garnis  de  cercles  de  fer. 
Il  fe  donna  le  platfir  de  meubler  tout  le  grand 
appartement  du  palais  de  gros  effets  d'argent 
maflif,  dans  lefquels  l'art  ne  furpaffait  pas  là 
matière.  Il  donna  auffi  à  la  reine  fa  femime, 
en  compte ,  un  cabinet  dont  tous  les  meublent 
éuient  d'or,  jufqu'aux  pommeaux' des  pelles 
et  pincettes ,  et  jufqu'aux  cafetières. 


^40  MEMOIRES. 

Le  monarque  fortatt  à  pied  de  ce  palai», 
vêtu  d'un  méchant  habit  de  drap  bleu,  à 
boutons  de  cuivre ,  qui  lui  venait  à  la  moitié 
des  cuifles  ;  et  quand  il  achetait  un  habit  neuf, 
il  fefait  fefvir  fes  vieux  boutons.  C'eft  dans 
cet  équipage  que  fa  majefté ,  année  d^une 
•groffe  Canne  dé  fergent  ^  fefatt  tous  les  jours 
la  revue  de  fon  régiment  de  géans.  Ce  régi- 
ment était  fon  goût  favori  et  fa  plus  grande 
dépenfe.  Le  premier  rai^ig  de  fa  compagnie 
était  compofé  d'homme  $  dont  le  plus  petit 
avait  fept  pieds  de  haut:  il  les  fefait  acheter 
aux  bouts  de  TEnrope  et  de  FAfie.  J'en  vis 
encore  quelques*uns  après  fa  mort.  Le  roi 
fon  fils  qui  aimait  les  beaux  hommes  et  noa 
les  grands  hommes ,  avait  mis  ceux-ci  chez 
ïa  reine  fa  femme  en  qualité  H^édukes.  Je  me 
fouviens  qu'ils  aceompagnérent  tin  vieux 
earrofle  de  parade  qu'on  envoya  au-devant 
du  marquis  de  BetiMvau  qui  vint  complimenter 
ït  nouveau  roi  au  mot»  de  sovembre  1740. 
Le  feu  roi  Frédérk  dtiitûime  qui  avait  autre- 
fois fait  vendre  tous  les  meobles  magmiques 
de  fon  père ,  n'avait  pu  fe  défairede  cet  énorme 
carrofie  dédoré.  Les  édukes  qui  étaient  aux 
portières  pour  le  foufeenir ,  en  cas  qu'u  tombât, 
Se  donnaient  la  main  par-deObs  l'impériale. 

Quand  FrééUrk  GuUlaumi  avait  fait  fa  revue, 
il  allait  fe  promenet  par  la  ville  ;  tout  le 

monde 
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monde  s*eh(uyait  au  plus  vite  :  s'il  rencontrait 
une  femme ,  il  lui  demandait  pourquoi  elle 
perdait  fon  temps  dans  la  rue  :  Va-t-en  chez 
toi ,  gueufe  ;  une  honnête  femme  doit  être  dans 
fon  ménage.  Et  il  accompagnait  cette  remon- 
trance ou  d'un  bon  foufflet ,  ou  d'un  coup 
de  pied  dans  le  ventre ,  ou  de  quelques  coups 
de  canne.  C'eft  ainfi  qu'il  traitait  aufli  les 
miniftres  du  faint  évangile,  quand  il  leur 
prenait  envie  d'aller  voir  la  parade. 

On  peut  juger  fi  ce  vandale  était  étonné 
et  fâché  d'avoir  un  fils  plein  d'efprit,  de 
grâces  ,  de  politefle  et  d'envie  de  plaire,  qui 
chercHait  à  s'inftruire ,  et  qui  fefait  de  la 
mufique  et  des  vers.  Voyait-il  un  livre  dans 
les  mains  du  prince  héréditaire ,  il  le  jetait 
au  feu  :  le  prince  jouait-il  de  la  flûte ,  le  père 
caffait  la  flûte,  et  quelquefois  traitait  fon 
AltefTe  royale  comme  il  traitait  les  dames  et 
les  prédicans  à  la  parade. 

Le  prince,  laflede  toutes  les  attentions  que 
fon  père  avait  pour  lui,  réfolut  un  beau 
matin ,  en  lySo,  de  s'enfuir,  fans  bien  (avoit 
encore  s'il  irait  en  Angleterre  ou  en  France» 
L^éconbmie  paternelle  ne  le  mettait  pas  à 
portée*  de  voyager  comme  le  fils  d'un  fermier 
général  ou  d'un  marchand  anglais.  U  emprunta 
quelques  centaines^'de  ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables,  Kat  et 
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keit^  devaient  raccompagner.  Kat  était  le 
fils  unique  d'un  brave  officier  général.  Keit 
était  gendre  de  cette  même  baronne  de 
Knipaujen  à  qui  il  en  avait  coûté  dix  mille 
écus  pour  faire  des  enfans.  Le  jour  et  Theure 
étaient  déterminés  ;  le  père  fut  informé  de 
tout  ;  on  arrêta  en  même  temps  le  prince  et 
fes  deux  compagnons  de  voyage.  Le  roi  crut 
d'abord  que  la  princeffe  Guillemine  fa  fille, 
qui  depuis  a  époufé  le  prince  margrave  de 
Bareitb  ,  était  du  complot  ;  et  comme  il  était 
cxpéditif  en  fait  de  juftice,  il  la  jeta,  à  coups 
de  pieds,  par  une  fenêtre  qui  s'ouvrait  juf- 
qu'au  plancher,  La  reine  mère  qui  fe  trouva 
à  cette  expédition  dans  le  temps  que  Guillemine 
allait  faire  le  faut ,  la  retint  à  peine  par  fes 
jupes.  Il  en  refta  à  la  princefle  une  contufion 
au-deflbus  du  teton  gauche,  qu'elle  a  con- 
fervée  toute  fa  vie  comme  une  marque  des 
fentimens  paternels,  et  qu'elle m'afait  l'hon- 
neur de  me  montrer. 

Le  prince  avait  une  efpèce  de  maîtreffe, 
fille  d'un  maître  d^école  de  la  ville  de  Bran« 
debourg,  établie  à  Potfdam.  Elle  jouait  du 
clavecin  affez  mal;  le. prince  royal  l'accom- 
pagnait de  la  flûte.  Il  crut  être  amoureux 
d'elle,  mais  il  fe  trompait  ;  fa  vocation  n'était 
pas  pour  le  fexe.  Cependant  comme  il  avait 
Iddi  femblant  de  l'aimer ,  le  père  fit  faire  à 


M    £   M   O    I   H    E    s.  «43 

celte  demoifelle  le  tour  de  la  place  de  Potf- 
dam,  conduite  par  le  bourreau  qui  la  fouettait 
fous  les  yeux  de  fon  fils. 
•  Après  lavoir  régalé  de  ce  fpectaçle ,  il  le 
fit  transférer  à  la  citadelle  de  Cuftrin ,  fituéc 
au  milieu  d'un  marais.  C'eft  là  qu'il  fut 
enfermé  fix  mois ,  fans  domeftiques ,  dans 
une  efpèce  de  cachot  ;  et  au  bout  de  fix  mois 
on  lui  donna  un  foldat  pour  le  fervir.  Ce 
foldat ,  jeune ,  beau ,  bien  fait ,  et  qui  jouait 
de  la 'flûte ,  fervit  en  plus  d'une  manière  à 
amufer  le  prifonnier.  Tant  de  belles  qualités 
ont  fait  depuis  fa  fortune.  Je  Tai  vu  à  la  fois 
valet  de  chambre  et  premier  miniftre ,  avec 
toute  Tinfolence  que  ces  deux  polies  peuvent 
infpirer. 

'  Le  prince  était  depuis  quelques  femaines 
dans  fon  château  de  Cuftrin ,  lorfqu'un  vieil 
officier ,  fuivi  de  quatre  grenadiers ,  entra 
dans  fa  chambre,  fondant  en  larmes.  Frédéric 
ne  douta  pas  qu^on  ne  vint  lui  cpuper  le  cou. 
Mais  Vofficier ,  toujours  pleurant ,  le  fit  prendre 
par  les  quatre  grenadiers  qui  le  placèrent  à  la 
fenêtre,  et  qui  lui  tinrent  la  tête,  tandis  qu'on 
coupait  celle  de  fon  ami  Kat  fur  un  échafaud 
drefle  immédiatement  fous  la  croifée.  Il  tendit 
la  main  à  Kai^  et  s'évanouit.  Le  père  était 
préfent  à  ce  fpectaçle  ,  comme  il  l'avait  été  à 
Celui  de  la  fille  fouettée. 

X  e 
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Quant  à  Kfit;  l'autre  confident ,  il  s'enfuît 
en  Hollande.  Le  roi  dépêcha  des  foldats  pour 
le  prendre  :  il  ne  fut  manqué  que  d'une 
minute  »  et  s'embarqua  pour  le  Portugal ,  ou 
il  demeura  jufqu'à  la  mort  du  clément  Frédéric 
Guillaume, 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là.  Son 
deflfein  était  de  faire  couper  la  tête  à  fon  &ls. 
Il  conGdérait  qu'il  avait  trois  autres  garçons 
dont  aucun  ne  fefait  des  vers ,  et  que  c'était 
nflèz  pour  la  grandeur  de  la  PruflTe.  Les 
mefures  étaient  déjà  prifes  pour  faire  con-» 
damner  le  prince  royal  à  la  mort ,  comme 
l'avait  été  le  czarowitz  fils  aîné  du  cz^r  Fierre  L 

Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois 
divines  et  humaines,  qu'un  jeune  homme 
doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir  voulu 
voyager.  Mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Berlin 
des  juges  auffi  habiles  que  ceux  de  RufSe. 
En  tout  cas  fon  autorité  paternelle  aurait  fuffi. 
L'empereur  Charles  VI ^  qui  prétendait  que  le 
prince  royal,  comme  prince  de  TEmpire,  ne 
pouvait  être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète, 
envoya  le  çoratç  de  Sekendorff  au  père  pour 
lui  faire  les  plus  férieufes  remontrances.  Le 
comte  de  Sekendorff^  que  j'ai  vu  depuis  en 
Saxe  où  il  s'cft  retiré,  m'a  juré  qu'il  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'on  ne  tranchât 
pas  la  tête  au  prince.  C'eft  ce  même  Selundorff 
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qui  a  commandé  les  années  de  Bavière ,  et 
dont  le  prince  ^  devenu  roi  de  Prude  \  fait  un 
portrait  affreux  dans  rbifioire  de  fon  père^ 
qu'il  a  inférée  dans  une  trentaine  d'exemplaires 
des  Mémoires  de  Brandebourg  (  *  )•  Après  cela , 
fervez  les  princes ,  et  empêchez  qu'on  ne  leur 
coupe  la  tête. 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  les  foUicitations 
de  l'empereur  et  les  larmes  de  la  reine  de 
Prufle  obtinrent  la  liberté  du  prince  hérédi- 
taire qui  fe  mit  à  faire  des  vers  C(  de  la 
mufique  plus  que  jamais.  Il  lifait  Leihnitz^ 
et  même  Wolf  (\ni\  appelait  un. compilateur 
de  fatras ,  et  il  donnait  tant  qu'il  pouvait 
dans  toutes  les  fciences  à  la  fois. 

Comme  fon  père  lui  accordait  peu  de  part 
aux  affaires ,  et  que  même  il  n'y  avait  point 
d'affaires  dans  ce  pays,  qù  tout  confiflait  en 
revues,  il  employa  fon  loifir  à  écrire  aux 
gens  de  lettres  d^  France  qui  étaient  un  peu 
connus  dans  le  monde.  Le  principal  fardeau 
tomba  fur  moi.  C'était  des  lettres  en  vers; 
c'était  des  traités  demétaphyfique,  d'hiftpire, 
de  politique.  Il  me  traitait  d'homme  divin  : 
je  le  traitais  de  Salomon,  Les  épithètes  ne 
nous  coûtaient  rien.  On  a  imprimé  quelques- 
unes  de  ces  fadaifes  dans  le  recueil  de  mes 

(  ♦  )  J*aî  donné  à  rélcctcur  Palatin  rcxem plaire  dont  Iç 
roi  de  PruflTc  m'avait  fait  préfcnt. 
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œuvres;  et  heureufement  on  nVn- a  pas 
imprimé  la  trentième  partie.  Je  pris  la  liberté 
de  lui  envoyer  une  très-belle  écritoire  de 
Martin;  il  eut  la  bonté  de  me  faire  préfent 
de  quelques  colifichets  d'ambre.  Et  les  beaux 
efprits  des  cafés  de  Paris  s'imaginèrent  avec 
horreur  que  ma  fortune  était  faite. 

Un  jeune  cdurlandais  nommé  Keyferling^ 
qui  fefait  au£  des  vers  français ,  tant  bien  que 
mal,  et  qui  en  conféquence  était  alors  fon 
favori,  nous  fut  dépêché  à  Cirey  des  fron- 
tières de  la  Pomérahie.  Nous  lui  donnâmes 
une  fête  :  je^fis  une  belle  illumination ,  dont 
les  lumières  deflinaient  les  chiffres  et  le  nom 
du  prince  royal ,  avec  cette  devife  :  Vefpéranct 
du  gmre-humain.  Pour  moi ,  fi  j'avais  voulu 
concevoir  des  efpérances  perfonnelles ,  j'en 
étais  très  en  droit,   car  on  m'écrivait  mon 
cher  ami^   et  on  me  parlait  fouvent ,   dans 
les  dépêches ,  des  marques  folides  d'amitié 
qu'on  me  deftinait  quand  on  ferait  fur  le 
trône.   Il  y .  monta   enfin   lorfque  j'éuis    à 
Bruxelles  ;  et  il  commença  par  envoyer  en 
France  en  ambafTade  extraordinaire  un  man- 
cho  t  nommé  Comas ,  ci-  de  van  t  français  réfugié, 
et  alors  officier  dans  fes  troupes.  Il  difait 
qu'il  y  avait  un  miniflre  de  France  à  Berlin 
à  qui  il  manquait  une  main,  et  que  pour 
s'acquitter  de  tout  ce  qu'il  devait  au  roi  de 
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France,  il  lui  envoyait  un  ambafladeur  qui. 
n'avait  qu'un  bras.  Camas  en  arrivant  au 
cabaret,  me  dépêcha  un  jeune  homme ,  qu'il 
avait  fait  fon  page,  pour  me  dire  qu'il  était ^ 
trop  fatigué  pour  venir  chez  moi  ;  qu  il  me 
priait  de  me  rendre  chez  lui  fur  l'heure,  et 
qu'il  avait  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique 
préfent  à  me  faire  de  la  part  du  roi  fon 
maître.  Courez  vite,  dit  madame  du  Châtelet; 
on  vous  envoie  furement  les  diamans  de  la 
couronne.  Je  courus ,  je  trouvai  l'ambafla- 
deur  qui  pour  toute  valife  avait  derrière  fa 
cbaife  un  quartaut  de  vin  de  la  cave  du  feu 
roi ,  que  le  roi  régnant  m'ordonnait  de  boire. 
Je  m'épuifai  en  proteftations  d'étonnement 
et  de  reconnaiflance  fur  les  marques  liquides 
des  bontés  de  fa  majeflé,  fubftituées  aux  foli- 
des  dont  elle  m'avait  flatté,  et  je  partageai 
le  quartaut  avec  Camas. 

Mon  Saiomon  était  alors  à  Strasbourg.  La 
fantaifie  lui  avait  pris ,  en  vifitant  fes  longs 
et  étroits  états  qui  allaient  depuis  Gueldres 
jufqu'à  la  mer  Baltique,  de  voir  incognito 
Us  frontières  et  les  troupes  de  France. 

Il  fe  donna  ce  plaifir  dans  Strasbourg  fous 
le  nom  du  comte  du  Four  ^  riche  feigneur 
de  Bohême.  Son  frère  le  prince  royal ,  qui 
l'accompagnait,  avait  pris  aufli  fon  nom 
de   guerre  ;    et   Algarotti ,    qui    s'était  déjà 
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attaché  à  lui,  était  le  feul  qui  ne  fat  pas  en 
.  jnafque. 

Le  roi  m'envoya  à  Bruxelles  une  relation 
de  fon  voyage ,  moitié  profe  et  moitié  vers  , 
dans  un  goût  approchant  de  Bachaumont  et 
de  Chapelle ,  c'eft-à-dire  ,  autant  qu'un  roi  de 
Pruffe  peut  en  approcher.  Voici  quelques 
endroits  de  fa  lettre  : 

99  Après  des  chemins  affreux ,  ik>us  avon^ 
trouvé  des  gîtes  plus  affreux  encore. 

Car  des  hôtes  intéreffés , 
De  la  faim  nous  voyant  preffés , 
DJune  façon  plus  que  frugale , 
'    Dans  une  chaumière  infernale , 
En  nous  empoifonnant ,  nous  volaient  nos  écus, 
O  fiècle  différent  du  temps  de  Lucullus  ! 

Des  chemins  affreux ,  naal  nourris ,  mal 
abreuvés  ;  ce  n'était  pas  tout  :  nous  effuyâmes 
encore  bien  des  accidens  ;  et  il  faut  affuré* 
ment  que  notre  équipage  ait  un  air  bien 
fingulier ,  puifqu'en  chaque  endroit  où  nous 
paflames ,  on  nous  prit  pour  quelque  chofe 
d'autre. 

Les  uns  nous  prenaient  pour. des  rois  ; 
D  autres  pour  des  filous  courtois  5 
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D'autres  pour  gens  de  connailTance. 
Parfois  le  peuple  s  attroupait , 
Entre  les  yeux  nous  regardait 
En  badauds  curieux  remplis  d'impertinence. 

Le  maître  de  la  pofte  de  Kehl  nous  ayant 
afluré  qu'il  n'y  avait  point  de  falut  fans  pafTe-. 
port,  et  voyant  que  le  cas  nous  mettait  dans 
la  néceffité  abfolue  d'en  faire  nous-mêmes , 
ou  de  ne  point  entrer  à  Strasbourg,  il  fallut 
prendre  le  premier  parti ,  à  quoi  les  armes 
pruffiennes  que  j'avais  fur  mon  cachet  nous 
fécondèrent  merveilleufemcnt. 

Nous  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  le  côrfaîrc 
de  la  douane  et  le  vifiteur  parurent  contens 
de  nos  preuves. 

Ces  fcélérats  nous  épiaient  ; 

D'un  œil  le  paflc-port  lifaient , 

De  l'autre  lorgnaient  notre  bourfe. 

Uor,  qui  toujours  fut  de  reffourcc, 

Par  lequel  Jupin  jouiffait 

De  Danaé  qu'il  carcffait  ; 

L'or ,  par  qui  Céfar  gouvernait 

Le  monde,  heureux  fous  fon  empire; 

L'or ,  plus  Dieu  que  Mars  et  l'Amour; 

Ce  même  or  fut  nous  introduire 

Le  foir  dans  les  murs  de  Strasbourg,  n 
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On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas 
encore  devenu  le  meilleur  de  nos  poètes ,  et 
que  fa  philofophie  ne  regardait  pas  avec 
indi£Férence  le  niétal  dont  fon  père  avait  fiait 
provifion. 

De  Strasbourg  il  alla  voir  fes  Etats  de  la 
baffe  Allemagne ,  et  me  manda  qu'il  viendrait 
incognito  me  voir  à  Bruxelles.  Nous  lui  pré- 
parâmes une  belle  maifon  ;  mais  étant  tombé 
malade  dans  le  petit  château  de  Meufe,  à 
deux  lieues  de  Clèves  ,  il  m'écrivit  qu'il 
comptait  que  je  ferais  les  avances.  J'allai 
donc  lui  préfenter  mes  profonds  hommages. 
Maupertuis  qui  avait  déjà  fes  vues  ,  et  qui 
était  poffédé  de  la  rage  d'être  préfident  d'une 
académie ,  s'était"  préfenté  de  lui-même ,  et 
logeait  avec  Algarotti  et  Keyferling  dans  un 
grenier  de  ce  palais.  Je  trouvai  à  la  porte  de 
la  cour  un  foldat  pour  toute  garde.  Le  con- 
feiller  privé  Rambonet ,  minifire  d'Etat ,  fe 
promenait  dans  la  cour  en  fou  filant  dans  fes 
doigts.  Il  portait  de  grandes  manchettes  de 
toile ,  fales ,  un  chapeau  troué ,  une  vieille 
perruque  de  magifirat  dont  un  côté  entrait 
dans  une  de  fes  poches ,  et  l'autre  paffait  à 
peine  l'épaule.  On  me  dit  que  cet  homme 
était  chargé  d'une  affaire  d'Etat  importante  ; 
et  cela  était  vrai. 
-Je  fus  conduit  dans  l'appartement  de  fa 
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^ajefté.  Il  n'y  avait  que  les  quatre  murailles. 
J'aperçus  dans  un  cabinet ,  à  la  lueur  d'une 
bougie ,  un  petit  grabat ,  de  deux  pieds  et 
deroi  de  large ,  fur  lequel  était  un  petit 
homme  affublé  d'une  robe  de  chambre  de 
gros  drap  bleu  :  c'était  le  roi  qui  fuait  et  qui 
tremblait  fous  une  méchante  couverture, 
dans  un  accès  de  fièvre  violent.  Je  lui  fis  la 
révérence ,  et  commençai  la  connaiffance  par 
lui  tâter  le  pouls ,  comme  fi  j'avais  été  fon 
premier  médecin.  L'accès  paffé ,  il  s'habilla, 
et  fe  mit  à  table.  Algarotti ,  Keyferling , 
Mavperjuis ,  et  le  miniftre  du  roi  auprès  des 
Etats-Généraux,  nous  fûmes  du  fouper,  où 
l'on  traita  à  fond  de  l'immortalité  de  l'ame , 
de  la  liberté  ,  et  des  androgynes  de  Platon. 

Le  confeiller  Rambonet  était  pendant  ce 
temps-là  monté  fur  un  cheval  de  louage  :  il 
alla  toute  la  nuit ,  et  le  lendemain  arriva  aux 
portes  de  Liège ,  où  il  infirumenta  au  nom 
du  roi  fon  maître ,  tandis  que  deux  mille 
hommes  des  troupes  dé  Véfel  mettaient  la 
ville  de  Liège  à  contribution.  Cette  belle 
expédition  avait  pour  prétexte  quelques  droits 
que  le  roi  prétendait  fur  un  faubourg.  Il  me 
chargea  même  de  travailler  à  un  manifefie  , 
et  j'en  fis  un  ,  tant  bon  que  mauvais ,  ne 
doutant  pas  qu'un  roi ,  avec  qui  je  foupais 
et  qui  m'appelait  fon  ami  ,   ne  dut  avoir 
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toujours  raifon.  L'affaire  s'accommodabientôt, 
moyennant  un  million  qu'il  exigea  en  ducats 
de  poids ,  et  qui  fervirent  à  Tindemnifer  des 
frais  de  fon  voyage  dé  Strasbourg ,  dont  il 
s'était  plaint  dans  fa  poétique  lettre. 

Je  ne  laiflai  pas  de  me  fentir  attaché  à  lui, 
car  il  avait  de  refprit ,  des  grâces;  et  de  plus 
il  était  roi ,  ce  qui  fait  toujours  une  grande 
réduction ,  attendu  la  faiblefle  humaine. 
D'ordinaire  ce  font  nous  autres  gens  de 
lettres  qui  flattons  les  rois  ;  celui-là  me  louait 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  tandis  que 
l'abbé  Desfontaines  et  d'autres  gredins  me 
diffamaient  dans  Paris ,  au  moins  une  fois  la 
femaine. 

Le  roi  de  Pruffe ,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  fon  père,  s'était  avifé  d'écrire  contre 
les  principes  de  Machiavel.  Si  Machiavel  avait 
eu  un  prince  pour  difciple ,  la  première  chofe 
qu'il  lui  eût  recommandée  aurait  été  d'écrire 
contre  lui.  Mais  le  prince  royal  n'y  avait  pas 
entendu  tant  de  fmeffe.  Il  avait  écrit  de 
bonne  foi  dans  le  temps  qu'il  n'était  pas 
encore  fouverain ,  et  que  fon  père  ne  lui 
fefait  pas  aimer  le  pouvoir  defpotique.  Il 
louait  alors  de  tout  fon  cœur  la  modération  , 
la  juftice  ;  et  dans  fon  enthoufiafme  il  regar- 
dait toute  ufurpation  comme  un  crime.  Il 
m'avait  envoyé  fon  manufcrit  à   Bruxelles 
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pour  le  corriger  et  le  faire  Inoprimer;  etj'eit 
avais  déjà  fait  préfent  à  un  libraire  d'HoU 
lande,  nommé  Van  Duren^  le  plus  infigne 
fripon  de  fon  efpèce.  Il  me  vint  enfin  un 
remords  de  faire  imprimer  V Anti-Machiavel^ 
tandis  que  le  roi  de  PruiTe ,  qui  avait  cent 
millions  dans  fes  coffres ,  en  prenait  un  aux 
pauvres  Liégeois  par  la  main  du  confeiller 
Ramhonet,  Je  jugeai  que  mon  Salomon  ne  s'en 
tiendrait  pas  là.  Son  père  lui  avait  laifle 
foixante  et  fix  mille  quatre  cents  hommes 
complets  d'excellentes  troupes  ;  il  les  augmen*» 
tait ,  et  paraiffait  avoir  envie  de  s'en  fervir 
à  la  première  occafion. 

Je  lui  repréfentai  qu'il  n'était  peut-être  pas 
convenable  d'imprimer  fon  livre  précifér 
ment  dans  le  temps  même  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  d'en  violer  les  préceptes.  Il  me 
permit  d'arrêter  l'édition.  J'allai  en  Hollande 
uniquement  pour  lui  rendre  ce  petit  fervice  ; 
mais  le  libraire  demanda  tant  d*argent  que 
le  roi ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  fâché  dans 
le  fond  du  cœur  d'être  imprimé  ,  aima  mieux 
l'être  pour  rien  que  de  payer  pour  ne  l'être 
'pas. 

Lorfque  j'étais  en  Hollande  ^  occupé  de 
cette  befogne ,  l'empereur  Charles  VI  mourut , 
au  mois  d'octobre  1740,  d'une  indigeftion 
de  champignons  qui  lui  caufa  une  apoplexie  ) 
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et  ce  plat  de  champignons  changea  la  deftinee 
de  l'Europe.  Il  parut  bientôt  que  trédéric  ftl^ 
roi  de  Prufle,  n'était  pas  aufli  ennemi  de 
Machiavel  que  le  prince  royal  avait  paru  Têtre. 
Quoiqu'il  roulât  déjà  dans  fa  tête  lé  projet 
de  fon  invafion  en  Siléfie ,  il  ne  m'appela 
pas  moins  à  fa  cour. 

-  Je  lui  avais  déjà  fignifié  que  je  ne  pouvais 
m'établir  auprès  de  lui ,  que  je  devais  préférer 
l'amitié  à  l'ambition,  que  j'étais  attaché  à 
madame  du  ChâteUt ,  et  que  philofophe  pour 
philofophe  j'aimais  mieux^unedame  qu^un  roi. 
Il  approuvait  cette  liberté ,  quoiqu'il  n'ai- 
mât pas  les  femmes.  J'allai  lui  faire  ma  cour 
au  mois  d'octobre.  Le  cardinal  de  Fleuri 
m'écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'éloges 
pour  V Anti-Machiavel ,  et  pour  l'auteur  ;  je 
ne  manquai  pas  de  la  lui  montrer.  Il  rafTem* 
blait  déjà  fes  troupes ,  fans  qu'aucun  de  fes 
généraux  ni  de  fes  miniftres  pût  pénétrer 
fon  deffein.  Le  marquis  de  Beauvau ,  envoyé 
auprès  de  lui  pour  le  complimenter,  croyait 
qu'il  allait  fe  déclarer  contre  la  France  en 
faveur  de  Marie-Thérèfe ,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  fille  de  Charles  VI  ;  qu'il  vou- 
lait appuyer  l'élection  à  l'Empire  de  François 
de  Lorraine^  grand  duc  de  Tofcane,  époux 
de  cette  reine  ;  qu'il  pouvait  y  trouver  de 
grands  avantages. 
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Je  devais  croire  plus  que  perfonite  qu'en 
eflFet  le  nouveau  roi  de  Pruffe  allait  prendre 
ce  parti,  car  il  m'avait  envoyé,  trois  mois 
aupaiavant ,  un  écrit  politique  de  fa  façon 
dans  lequel  il  regardait  la  France  comme 
Tennemie  naturelle  et  la  déprédatrice  de 
r Allemagne.  Mais  il  était  dans  fa  nature  de 
faire  toujours  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
difait  et  de  ce  qu'il  écrivait ,  non  par  diffimu- 
lation  ,  mais  parce  qu'il  écrivait  et  pariait 
avec  une  efpèce  d'enthoufiafme ,  et  agiflait 
enfuite  avec  une  autre. 

Il  partit  au  i5  de  décembre  ,  avec  la  fièvre 
quarte ,  pour  la  conquête  de  la  Siléfie ,  à  la 
tête  de  trente  mille  combattans ,  bien  pourvus 
de  tout ,  et  bien  difciplinés  ;  il  dit  au  marquis 
de  Beauvau^  en  montant  à  cheval  :  Je  vms 
jouer  voire  jeu  ;  Ji  les  as  me  viennent ,  nous 
partagerons, 

•  Il  a  écrit  depuis  Thiftoire  de  cette  con- 
quête ;  il  me  la  montrée  toute  entière.  Voici 
un  des  articles  curieux  du  début  de  ces 
annales  ;  j'eus  foin  de  le  tranfcrire  de  préfé- 
rence ,  comme  un  monument  unique. 

Que  ton  joigne  à  ces  conjidérations  ^  des 
troupes  toujours  prêtes  d'agir ,  mon  épargne  bien 
remplie^  et  la  vivacité  de  mon  caractère;  c  étaient 
les  raifons  que  f  avais  défaire  la  guerre  à  Marie» 
Thérîfe ,    reine  de  Bohime   et  d'Hongrie,   Et 
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quelques  lignes  enfuite,  il  y  avait  ces  propres 
mots  :  Vamhition  ,  rintérit ,  le  défir  de  faire 
parler  de  moi^  Cemportirent  ;  et  la  guerre  fut 
refoiùe. 

Depuis  qu^il  y  a  des  conquérans,  ou  des 
efprits  ardens  qui  ont  voulu  Têtre  ;  je  crois 
qu'il  eft  le  premier  qui  fc  foit  ainfi  rendu 
juftice.  Jamais  homme  peut-être  n'a  plus  fend 
la  raifon,  et  n'a  plus  écouté  fes  paffîons. 
Ces  aOemblages  de  philofophie  et  de  dérégie- 
mens  d'imagination  ont  toujours  compofé 
fon  caractère. 

C'eft  dommage  que  je  lui  aye  fait  retran- 
cher ce  paifage  quand  je  corrigeai  depuis 
tous  fes  ouvrages  :  un  aveu  fi  rare  devait 
paflTer  à  la  poftérité,  et  fervir  à  faire  voir  fur 
quoi  font  fondées  prefque  toutes  les  guerres. 
Nous  autres  gens  de  lettres ,  poètes ,  hillo- 
riens  ,  déclamateurs  d'académie  ,  nous  célé- 
brons ces  beaux  exploits  :  et  voilà  un  roi  qui 
les  fait ,  et  qui  les  condamne. 

Ses  troupes  étaient  déjà  en  SiléGe  quand 
le  baron  de  Gotter ,  fon  minillre  à  Vienne , 
fit  à  Marie-Thérife  la  propofition  incivile  de 
céder  de  bonne  grâce  au  roi  électeur  fon 
maître  les  trois  quarts  dé  cette  province  ^ 
moyennant  quoi  le  roi  de  Pruffe  lui  prêterait 
trois  millions  d'écus ,  et  ferait  fon  mari 
empereur. 

Marie- 
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Marie-Thérife  n^avait  alors  nî  troupes ,  nî* 
argent ,  ni  crédit  ;  et  cependant  elle  fui 
inflexible.  Elle  aima  mieux  rifquer  de  tout 
perdre  que  de  fléchir  fous  un  prince  qu'elle 
ne  regardait  que  comme  le  vafTal  de  fes 
ancêtres ,  et  à  qui  Tempereur  fon  père  avait 
fauve  la  vie.  Ses  généraux  raflemblèrent  à 
peine  vingt  mille  hommes  ;  fon  maréchal 
Xeuperg ,  qui  les  commandait ,  força  le  roi 
de  Pnifle  de  recevoir  la  bataille  fous  les  murs 
de  Neifs ,  à  Molwitz.  La  cavalerie  pruflLenne 
fut  d'abord  mife  en  déroute  par  la  cavalerie 
autrichienne  ;  et ,  dès  le  premier  choc ,  le 
roi  qui  n'était  pas  encore  accoutumé  à  voir 
des  batailles ,  s'enfuit  jufqu'à  Opeleim ,  ^ 
douze  grandes  lieues  du  champ  où  Ton  fe 
battait.  Maupertuis  ^  qui  avait  cru  faire  une 
grande  fortune ,  s'était  mis  à  fa  fuite  dan^ 
cette  campagne  ,  s'imaginant  que  Je  roi  lui 
ferait  au  moins  fournir  un  cheval.  Ce  n'était 
pas  la  coutume  du  roi.  Maupertuis  acheta  un 
âne  deux  ducats  ,  le  jour  de  l'action ,  et  fç 
mit  à  fuivre  fa  Majefté  fur  fon  âne  du  mjeux 
qu'il  put.  Sa  monture  ne  put  fournir  fa 
courfç;  il  fut  pris  et  dépouille  par  les  Iiou- 
fards. 

Frédéric  paffa  la  nuit  couché  fur  un  grabat 
dans  un  cabaret  de  village  près  de  Ratiborj 
fur  les  contins  de  la  Pologne.  Il  était  défef- 
Vil  de  Voltaire.  y 
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péré ,  et  fc  croyait  réduit  à  traverfçr  la  moî.tié 
de  la  Pologne  pour  rentrer  dans  le  nord  de 
fes  Etats ,  lorfqu'un  de  fes  chaffeurs  arriva 
du  camp  de  Moiwitz,  et  lui  annonça  qu'il 
avait  gagné  la  bataille.  Cette  nouvelle  lui 
fut  confirmée-  un  quart  d'heure  après  par  un 
aide  de  camp.  La  nouvelle  était  vraie.  Si  la 
cavalerie  prufiienne  était  mauvaife^  Tinfan- 
terie  était  la  meilleure  de  TËurope.  £Ile  avait, 
été  difciplinée  pendaût  trente  an«  parle  vieux 
prince  à^Ànhalt,  Le  maréchal  de  Shwerin  qui 
la  commandait,  était  un  élève  de  CharUsXlI; 
il  gagna  la  bataille  auflitôt  que  le  roi  de 
Frufle  fe  fut  enfui.  Le  monarque  revint  le 
lendemain , .  et  le  général  vainqueur  fut  à 
peu-près  difgracié. 

Je  retournai  philofopher  dans  la  retraire 
de  Cirey.  Je  paflais  les  hivers  à  Paris  où 
j^avais  une  foule  d^ennemis  ;  car  m'étant  avifé 
d'écrire  ,  long-temps  auparavant ,  THiftoire. 
de  Charles  XII  ^  de  donner  plufieurs  pièces 
de  théâtre ,  de  faire  même  un  poème  épique ,. 
j'avais  comme  de  raifon  pour  perfécuteurs. 
tous  ceux  qui  fe  mêlaient  de  vers  et  de  prof e. 
Et  comme  j'avais. même  poufle  la  hardieflfe 
jufqu'à  écrire  fur  la  philofophie ,  il  fallait 
bien  que  les  gens  qu'on  appelle  dévots ,  me 
traitaflent  d'athée,  félon  l'ancien  ufage. 

J'avais  été  le  premier  qui  eût  ofé  développer 
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à  ma  nation  les  découvertes  de  Kéwton ,  en 
langage  intelligible.  Les  préjugés  cartéfiens , 
qui  avaient  fuccédé  en  France  aux  préjugés 
péripateticiens  ,  étaient  alors  tellement  enta* 
cinés  ,  que  le  chancelier  àH Agutjftau  regardait 
comme  un  homme  ennemi  de  la  raifon  et  de 
r£tat  quiconque  adoptait  des  découvertes 
faites  en  Angleterre.  Il  ne  voulut  jamais 
donner  de  piivilége  pour  Timpreilion  des 
Elémens  de  la  philofophie  de  Newton* 

J'étais  grand  admirateur  de  Locke  :  je  le 
regardais  comme  le  feul  métaphyficien  raifon- 
nable  ;  je  louai  furtout  cette  retenue  fi  nou- 
velle, û  fage  en  même  temps  ,  et  fi  hardie, 
avec  laquelle  il  dit  que  nous  n'en  faurons 
jamais  aflez  par  les  lumières  de  notre  raifon 
pour  affirmer  que  dieu,  ne  peut  accorder  le 
don  du  fentiment  et  de  la  penfée  à  Têtre' 
appelé  matière. 

On  ne  peut  concevoir  avec  quel  acharne- 
ment et  avec  quelle  intrépidité  d'ignorance, 
on  fe  déchaîna  contre  moi  fur  cet  article. 
Le  fentiment  de  Locke  n'avait  point  fait  de 
bruit  en  France  auparavant ,  parce  que  les 
docteurs  lifaient  S'  Thomas  et  Quejnel^  et  que 
le  gros  du  monde  lifait  des  romans.  Lorfque 
j'eus  loué  Locke  ^  on  cria  contre  lui  et  contre 
moi.  Les  pauvres  gens  qui  s'empoitaient 
dans  cette  difpute  ,  ne  favaient  furement  ni 

Y  3 
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ce  que  c'eft  que  la  matière ,  ni  ce  que  c*eft 
que.  Vefprit.  Le  fait  eft  que  nous  ne  favons 
rien  de  nous-mêmes,  que  nous  avons  le 
mouvement ,  la  vie ,  le  fentiment  et  la  penfée , 
fans  favoir  comment  ;  que  les  élcmens  de  la 
matière  nous  font  aufli  inconnus  que  le  refte  ; 
que  nous  fommes  des  aveugles  qui  marchons 
et  raifonnons  à  tâtons  ;  et  que  Locke  a  été 
très-fage  en  avouant  que  ce  n'eft  pas  à  nous 
à  décider  de  ce  que  le  Tout-puiflant  ne  peut 
pas  faire. 

Cela ,  joint  à  quelques  fuccès  de  mes 
pièces  de  théâtre  ,  m'attira  une  bibliothèque 
immenfe  de  brochures  dans  lefquelles  on 
prouvait  que  j'étais  un  mauvais  poète,  athée, 
et  fils  d'un  payfan. 

On  imprima  Thiftoire  de  ma  vie  dans 
laquelle  on  me  donna  cette  belle  généalogie. 
Un  Allemand  n'a  pas  manqué  de  ramafier 
tous  les  contes  de  cette  efpèce,  dont  on 
avait  farci  les  libelles  qu'on  imprimait  contre 
moi.  On  m'imputait  des  aventures  avec  des 
perfonnes  que  je  n'avais  jamais  connues  ,  et 
avec  d'autres  qui  n'avaient  jamais  exiflé. 

Je  trouve,  en, écrivant  ceci,  une  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  me  donnait 
avis  d'un  gros  libelle  où  il  était  prouvé  que 
fa  femme  m'avait  donné  un  beau  carroffe ,  et 
quelqu'autre    chofe  ,   dans    le    temps    qu'il 
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n*avaît  point  de  femme.  Je  mutais  d*abord 
donné  le  plaifir  de  faire  un  recueil  de  ces 
calomnies  ;  mais  elles  fe  multiplièrent  au 
point  que  j*y  renonçai. 

C'était-Ià  tout  le  fruit  que  j'avais  tiré  de 
mes  travaux.  Je  m'en  confolais  aifémcnt , 
tantôt  dans  la  retraite  de  Cirey,  et  tantôt 
dans  la  bonne  compagnie  de  Paris. 

Tandis  que  les  cxcrémens  de  la  littérature 
me  fefaient  ainfi  la  guerre,  la  France  la  fefait 
à  la  reine  d'Hongrie  :  et  il  faut  avouer  que 
cette  guerre  n^était  pas  plus  jufte  ;  car  après 
avoir  folennellement  flipulé ,  garanti ,  juré  la 
pragmatique  fanctîon  de  l'empereur  Charles  F/, 
et  la  fucceflion  de  Marie-Thérife  à  l'héritage 
de  fon  père  ;  après  avoir  eu  la  Lorraine  pour 
prix  de  ces  promeffes ,  il  ne  paraiflait  pas 
trop  conforme  au  droit  des  gens  de  manquer" 
a  un  tel  engagement.  On  entraîna  le  cardinal 
de  Fleuri  hors  de  fcs  mefures.  11  ne  pouvait 
pas  dire  comme  le  roi  de  Pruffc,  que  c'était 
la  vivacité  de  fon  tempérament  qui  lui  fefait 
prendre  les  armes.  Cet  heureux  prêtre  régnait' 
à  l'âge  de  quatre-vingt-fix  ans ,  et  tenait  les 
rênes  de  TEtat  d'une  main  très-faible.  On 
s'était  uni  avec  le  roi  de  Pruffe  dans  le  temps* 
qu'il  prenait  la  Siléfie  ;  on  avait  envoyé  en 
Allemagne  deux  armées  pendant  que  Marie- 
Thérèfe  n'<n  avait  point.  L'une  de  ces  armées. 
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avait  pénétré  jufqu'à  cinq  lieues  de  Vienne 
fans  trouver  d'ennemis  :  on  avait  donné  la 
Bohême  à  Télecteur  de  Bavière  qui  fut  élu 
empereur,  après  avoir  été  nommé  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  de  France.  Mais 
on  fit  bientôt  toutes  les  fautes  qu'il  fallait 
pour  tout  perdre. 

Le  roi  de  PrufTe  ayant  pendant  ce  temps-là 
mûri  fon  courage  et  gagné  des  batailles  , 
fefait  fa  paix  avec  les  Autrichiens.  Marie  lui 
abandonna ,  à  fon  très-grand  regret,  le  comté 
de  Glatz  avec  la  Siléfie.  S'étant  détaché  de 
la  France  fans  ménagement,  à  ces  conditions , 
au  mois  de  juin  1743,  il  me  manda  qu'il 
s'était  mis  dans  les  remèdes ,  et  qu'il  confeil- 
lait  aux  autres  malades  de  fe  rétablir. 

Ce  prince  fe  voyait  alors  au  comble  de  fa 
puiffance,  ayant  à  fes  ordres  cent  trente 
mille  hommes  de  troupes  victorieufes  ,  dont 
il  avait  formé  la  cavalerie  ,  tirant  de  la  Siléfie 
le  double  de  ce  qu^elle  avait  produit  à  la 
maifon  d'Autriche ,  affermi  dans  fa  nouvelle 
conquête ,  et  d'autant  plus  heureux  que  toutes 
les  autres  puiflances  fouffraient.  Les  princes 
fe  ruinent  aujourd'hui  par  la  guerre  :  il  s'y 
était  enrichi. 

Ses  foins  fe  tournèrent  alors  à  embellir  la 
ville  de  Berlin,  à  bâtir  une  des  plus  belles 
falles  d'opéra  qui  foient  en  Europe ,  à  faire 
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venir  des  aTtiftcs  en  tout  genre  ;  car  il  voulait 
aller  à  la  gloire  par  tous  les  chemins  »  et  au 
meilleur  marché  poflible.    • 

Son  père  avait  logé  à  Potfdam  dans  une 
vilaine  maifon;  il  en  fit  un  palais.  Potfdam 
devint  une  jolie  ville.  Berlin  s'agrandifTait  ; 
on  commentait  à  y  connaître  les  douceurs 
de  la  vie  que  le  feu  roi  avait  très-négligées  : 
quelques  perfonnes  avaient  des  meubles;  la 
plupart  même  portaient  des  chemifes  ;  car 
fous  le  règne  précédent  on  ne  connaiflait 
guère  que  des  devants  de  chemife  qu*on  atta- 
chait avec  des  cordons  ;  et  le  roi  régnant 
n^avait  pas  été  élevé  autrement.  Les  chofes 
changeaient  à  vue  d'oeil  :  Lacédémone  devenait 
Athènes.  Des  déferts  furent  défrichés ,  cent 
trois  villages  furent  formés  dans  des  marais 
defliéchés.  Il  n'en  fefait  pas  moins  de  la. 
mufique  et  des  livres  :  ainfi  il  ne  fallait  pas 
me  favoir  fi  mauvais  gré  de  l'appeler  le. 
Salomon  du  Nord.  Je  lui  donnais  dans  mes 
lettres  ce  fobriquet  qui  lui  demeura  long-, 
temps. 

Les  aflaires  de  la  France  n'étaient  pas  alors 
fi  bonnes  que  les  fiennes.  Il  jouiflait  du  plaifir 
fecret  de  voir  les  Français  périr  en  Allemagne , 
après  que  leur  diverfion  lui  avait  valu  la 
Siléfie.  La  cour  de  France  perdait  fes  troupes  ^ 
fon  argent ,  fa  gloire  et  fon  crédit ,  pour  avoir 
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fait  Charles  VU  empereur  ;  et  cet  empereur 
perdait  tout ,  pour  avoir  cru  i^ue  les  Français 
le  foutiendraient.' 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut  le  ^9  de 
janvier  1743  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans: 
jamais  perfonne  n^était  parvenu  plus  tard  au 
miniftère  ,  et  jamais  miaifire  n^avait  gardé  fa 
place  plus  long-temps.  Il  commença  fa  for- 
tune ,  à  rage  de  foixante-treize  ans  ,  par  être 
roi  de  France  ,  et  le  fut  jufqu'à  fa  mort  fans 
contradiction  ;  aiFectant  toujours  la  plus  grande 
modeflie ,  n^amailànt  aucun  bien  ^  n^ayanc 
aucun  fafte^  et  fe  bornant  uniquement  à 
régner.  Il  laUTa  la  réputation  d^un  efprit  fin 
et  aimable  plutôt  que  d'un  génie,  et  paffa 
pour  avoir  mieux  connu  la  cour  queTEurope. 

J'avais  eu  l'honneur  de  le  voir  beaucoup 
chez  madame  la  maréchale  de  Villars ,  quand 
il  n'était  qu'ancien  évêque  de  la  petite  vilaine 
ville  de  Fréjus ,  dont  il  s'était  toujours  intitulé 
éveque  par  1  indignation  divine^  comme  on  le 
voit  dans  quelques-unes  de  fes  lettres.  Fréjus 
était  une  très-laide  femme  qu'il  avait  répu- 
diée le  plutôt  qu'il  avait  pu.  Le  maréchal  de 
Villeroi ,  qui  ne  fâvait  pas  que  l'évêque  avait 
été  long-temps  l'amant  de  la  maréchale  fa 
femme ,  le  fit  nommer  par  Louis  XIV  précep- 
teur de  Louis  XV  ;  de  précepteur  il  devint 
premier  minifire,  et  ne  manqua  pas  de  contri- 
buer 
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bucr  à  Texil  du  maréchal  fon  bienfaiteur. 
C'était ,  à  ringratitude  près  ,  un  aflez  b<m 
homme.  Mais  comme  il  n^avait  aucun  talent , 
il  écartait  tous  ceux  qui  en  avaient ,  dans 
quelque  genre  que  ce  pût  être^ 

Plufieurs  académiciens  voulurent  que  j'eufle 
fa  place  à  Pacadémie  firançaife.  On  demanda, 
au  fouper  du  roi,  qui  prononcerait  Toraifon 
funèbre  du  cardinal  à  l'académie .  Le  roi 
répondit  que  ce  ferait  moi.  Sa  maitrefle ,  la 
ducbeiTe  de  Châteauroupc ,  le  voulait  ;  mais  le 
comte  de  Maurepas^  fecrétaire  d'Etat,  ne  le 
voulut  point  :  il  avait  la  manie  de  fe  brouiller 
avec  toutes  les  maîtrefles  de  fon  maître  «  et 
U  s'en  eft  trouvé  mal. 

Un  vieil  imbécille,  précepteur  du  dauphin  « 
autrefois  théatin ,  et  depuis  évêque  de  Mire- 
poix  ,  pommé  Eoyety  fe  chargea  par  principe 
de  confcience  de  féconder  le  caprice  de  M.  de 
Maurepas.  Ce  Bojtr  avait  la  feuille  des  béné-* 
fices ,  le  roi  lui  abandonnait  toutes  les  affaires 
du  clergé  :  il  traita  celle-ci  comme  un  point 
de  difcipline  eccléfiaftique«  Il  repréfenta  que 
c'était  offenfer  dieu  qu'un  profane  comme 
aïoi  fuccédât  à  un  cardinal.  Je  favais  que 
M.  de  Maurepas  le  fefait  agir;  j'allai  trouver 
ce  minifire;  je  lui  dis  :  Une  place  à  l'académie 
n'eft  pas  une  dignité  bien  importante  ,  maig 
après  avoir  été  nommé»  il  eft  trille  d'être 

Fie  de  YoUaire.  Z 
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exclus.  Vous  êtes  brouillé  avec  madame  de 
Châteauroux  que  le  roi  aime ,  et  avec  M.  le 
duc  de  Richelieu  qui  la  gouverne ,  quel  rapport 
y  a-t-il,  je  vous  prie,  de  vos  brouilleries 
avec  une  pauvre  place  à  Tacadémie  françaife? 
Je  vous  conjure  de  me  répondre  franchement  : 
en  cas  que  madame  de  Châteauroux  l'emporte 
fur  M.  l'évêque  àcMirepoix ,  vous  y  oppoferez- 
yous  ?  . . .  Il  fe  recueillit  un  moment  et  me 
dit  :  Owî,  et  je  vous  écrajerai. 

Le  prêtre  enfin  Temporta  fur  la  maîtrefle. 
Et  je  n'eus  point  une  place  dont  je  ne  me 
fouciais  guère.  J'aime  à  me  rappeler  cette 
aventure  qui  fait  voir  les  petiteffes  de  ceux 
qu'on  appelle  grands,  et  qui  marque  combien 
les  bagatelles  font  quelquefois  importantes 
pour  eux. 

Cependant  les  affaires  publiques  n'allaient 
pas  mieux  depuis  la  mort  du  cardinal  que 
dans  fes  deux  dernières  années.  La  maifon 
d'Autriche  renaiflait  de  fa  cendre.  La  France 
était  preflee  par  elle  et  par  l'Angleterre.  Il  ne 
nous  reftait  alors  d'autre  reffource  que  dans 
le  roi  de  Pruffe  qui  nous  avait  entraînés  dans 
la  guerre,  et  qui  nous  avait  abandonnés  au 
befoin. 

On  imagina  de  m'envoyer  fecrétement  chez 
ce  monarque  pour  fonder  fes  intentions,  pour 
voir  s'il  ne  ferait  pas  d'humeur  à  prévenir 
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les  orages  qui  devaient  tomber  tôt  ou  tard 
de  Vienne  fur  lui ,  après  avoir  tombé  fur 
nous  ,  et  s'il  ne  voudrait  pas  nous  prêter  cent 
mille  hommes  ,  dans  Toccafion  ,  pour  mieux 
affurer  fa  Siléfie.  Cette  idée  était  tombée 
dans  la  tête  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Châteauroux.  Le  roi  l'adopta;  et  M.  Amelot^ 
miniftre  des  affaires  étrangères  ^  mais  minîHre 
très  -  fubalterne ,  fut  chargé  feulement  de 
prefler  mon  départ. 

Il  fallait  un  prétexte.  Je  pris  celui  de  ma 
querelle  avec  l'ancien  évêque  de  Mirepoix. 
Le  roi  approuva  cet  expédient.  J'écrivis  au 
roi  de  Pruffe  que  je  ne  pouvais  plus  tenir 
?iux  perfécutions  de  ce  théatin ,  et  que  j'allai^ 
me  réfugier  auprès  d'un  roi  philofophe ,  loin 
des  tracaiferies  d'un  bigot.  Comme  ce  prélat 
Cgnait  toujours ,  Yanc.  éveq.  de  Mirepoix  ,  en 
abrégé;  et  qUe  fon  écriture  était  aflez  incor- 
Jecte,  on  lifait  :  Vane  de  Mirepoix^  au  lieu 
ie  l'ancien  :  ce 'fut  un  fujet  de  plaifanteries  ; 
et  jamais  négociation  ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  Pruffe,  qui  n'y  allait  pas  de 
main  morte  quand  il  fallait  frapper  fur  les 
moines  et  fur  les  prélats  de  cour,  me  répondit 
avec  un  déluge  de  railleries  fur  Tâne  de 
Mirepoix ,  et  me  preffa  de  venir.  J'eus  grand 
foin  de  faire  lire  mes  lettres  et  les  réponfes. 
L'évêque  >én  fut  informé.  Il  alla  fe  plaindre 
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à  Lauis  XV  de  ce  que  je  le  fefaîs  ,  difait-il , 
paffer  pour  un  fot  dans  les  cours  étrangères. 
Le  roi  lui  répondit  que  c^était  une  chofe  dont 
on  était  convenu ,  et  qu  il  ne  fallait  pas  qu  il 

y  prît  garde. 

Cette  réponfe  de  I(M/ii  Xr,  qui  n  eft  guère 

dans  fon  caractère,  m'a  toujours  paru  extraor- 
dinaire.  J'avais  à  la  fois  le  plaifir  de  me 
venger  de  l'évêque  qui  m'avait  exclu  de 
l'académie ,  celui  de  faire  un  voyage  très- 
agréable  ,  et  celui  d'être  à  portée  de  rendre 
fervice  au  roi  et  à  FEtat.  M.  de  Maurepas 
entrait  même  avec  chaleur  dans  cette  aven- 
ture ,  parce  qu  alors  il  gouvernait  M.  Amelot, 
et  qu'il  croyait  être  le  miniftre  des  aflFaires 
étrangères*  ^ 

Ce  qu  il  y  eut  de  plus  fmgulier,  c  eft  qu  il 
fallut  mettre  madame  du  Châtelet  de  la  confi- 
dence. Elle  ne  voulait  point ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  que  je  la  quiitaffe  pour  le  roi  de 
Prufle  ;  elle  ne  trouvait  rien  de  fi  lâche  et  de 
fi  abominable  dans  le  monde  que  defe  féparer 
d'une  femme  pour  aller  chercher  un  monarque. 
Elle  aurait  fait  un  vacarme  horrible.  On 
convint,  pour  Tapaifer,  qu'elle  entrerait  dans 
le  myftère ,  et  que  les.  lettres  parferaient  par 
fes  mains* 

J'eus  tout  l'argent  que  j,e  voulus  pour  n^oa 
voyage  ^  fur  mes  fimples  reçus  ^  de  M*  de 
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MontmarUL  Je  nVn  abufai  pas.  Je  m*arrêtai 
quelque  temps  en  Hollande  ,  pendant  que  le 
roi  de  Prufle  courait  d'un  bout  à  Tautre  de 
fes  Etats  pour  faire  des  revues.  Mon  fëjour 
ne  fut  pas  inutile  à  la  Haie.  Je  logeai  dans  le 
palais  de  la  vieille  cour  qui  appartenait  alors 
au  roi  de  Prufle  ,  par  fes  partages  avec  la 
miiton  à*  Orange.  Son  envoyé,  le  jeune  comte 
de  Podtuils ,  amoureux  et  aimé  de  la  femme 
d'un  des  principaux  membres  de  TEtat ,.  attra- 
pait par  les  bontés  de  cette  dame  des  copies  de 
toutes  les  réfolutions  fecrètes  de  leurs  Hautes- 
puiflances  très-malintentionnées  contre  nous. 
J'envoyais  ces  copies  à  la  cour;  et  mon  fervice 
était  très-agréable. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin ,  je  roi  me  logea 
chez  lui ,  comme  il  avait  fait  dans  mes  précé* 
dens  voyages.  Il  menait  à  Potfdam  la  vie 
qu'il  a  toujours  menée  depuis  fon  avènement 
au  trône.  Cette  vie  mérite  quelque  petit 
détail. 

.  II  fe  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  été-, 
et  à  fix  en  hiver.  Si  vous  voulez  favoir  les 
cérémonies  royales  de  ce  lever  ,  quelles 
étaient  les  grandes  et  les  petites  entrées , 
quelles  étaient  les  fonctions  de  fon  grand 
aumônier ,  de  fon  grand  chambellan ,  de  fon 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  de  fes^ 
huifliers  ;  je  vous   répondrai  qu'un  laquais 
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venait  allumer  fon  feu  ,  rhabiller  ^  et  le  rafer  ; 
encore  s^habillait-il  prefque  tout  feul.  Sa 
chambre  était  aflez  belle;  une  riche  baluftrade 
d'argent,  ornée  de  petits  amours  très-bien 
fculptés,  fcpnblait  fermer  Teftrade  d'un  lit 
dont  on  voyait  les  rideaux  ;  mais  derrière  les 
rideaux  était ,  au  lieu  de  lit ,  xine  biblio- 
thèque :  et  quant  au  lit  du  roi ,  c'était  un 
grabat  de  fangles  avec  un  matelas  mince , 
caché  par  un  paravent.  Marc-Aurile  et  Julien , 
fes  deux  apôtres,  et  les  plus  grands-hommes 
du  ftoïcifme ,  n'étaient  pas  plus  mal  couchés. 

Quand  fa  Majefté  était  habillée  et  bottée , 
le  ftoïque  donnait  quelques  momens  à  la  fecte 
d^Epicure  :  il  fefait  venir  deux  ou  trois  favoris , 
foit  lieutenans  de  fon  régiment,  foit  pages, 
foit  édukes ,  ou  jeunes  cadets.  On  prenait 
du  café.  Celui  à  qui  on  jetait  le  mouchoir , 
xeftait  demi-quart  d'heure  tête  à  tête.  Les 
chofes  n'allaient  pas  jufqu'aux  dernières  extré- 
mités, attendu  que  le  prince,  du  vivant  de 
fon  père ,  avait  été  fort  maltraité  dans  fes 
amours  de  paflade,  et  non  moins  mal  guéri. 
Il  ne  pouvait  jouer  le  premier  rôle  :  il  fallait 
fe  contenter  des  féconds. 

Ces  amufemens  d'écoliers  étant  finis ,  les 
affaires  d'Etat  prenaient  la  place.  Son  premier 
miniftre  arrivait  par  un  efcalier  dérobé  ,  avec 
une  groffe  liaflfe  de  papiers  fous  le  bras.   Ce 
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premier  mimflre  était  un  commis  qui  logeait 
au  fécond  étage  dans  la  maifon  de  Féderfdcff^ 
ce  foldat  devenu  valet  de  chambre  et  favori , 
qui  avait  autrefois  fervi  le  roi  prifonnier  dans 
le  château  de  Cuftrin.  Les  fecrétaires  d'Etat 
envoyaient  toutes  leurs  dépêches  au  commis 
du  roi.  Il  en  apportait  l'extrait  :  le  roi  fefait 
mettre  les  réponfes  à  la  marge,  en  deiix  mots. 
Toutes  les  affaires  du  royaume  s'expédiaient 
aînfi  eh  une  heure.  Rarement  les  fecrétaires 
d'Etat ,  les  miniftres  en  charge  l'abordaient  : 
il  y  en  a  même  à  qui  il  n'a  jamais  parlé.  Le 
roi  fon  père  avait  mis  un  tel  ordre  dans  les 
finances  ,  tout  s'exécutait  fi  militairement , 
l'obéiflance  était  fi  aveugle  ,  que  quatre  cents 
lieues  de  pays  étaient  gouvernées  comme  une 
abbaye. 

Vers  les  onze  heures ,  le  roi  en  bottes 
fefait  dans  fon  jardin  la  revue  de  fon  régi- 
ment des  gardes  :  et  à  la  même  heure  ^  tous 
les  colonels  en  fefaient  autant  dans  toutes 
les  provinces.  Dans  l'intervalle  de  la  parade 
et  du  dîner ,  les  princes  fes  frères  ,  les  officiers 
généraux,  un  ou  deux  chambellans  mangeaient 
à  fa  table ,  qui  était  aufll  bonne  qu'elle  pou- 
vait l'être  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  gibier  , 
ni  viaiide  de  boucherie  paflable  ,  ni  une 
poularde,  et  où  il  faut  tirer  le  froment  de 
Magdebourg. 
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Après  le  repas ,  il  fe  retirait  fciil  dans  fk>n 
cabinet',  et  fefait  des  vers  jufqu'à  cinq  ou  fix 
heures.  Enfuite  venait  un  jeune  homme 
nommé  d'Arget^  ci-devant  fecrétaire  de  Valari^ 
envoyé  de  France ,  qui  fefait  la  lecture.  Un 
petit  concert  commençait  à  fept  heures  :  le 
roi  y  jouait  de  la  flûte  auflî  bien  que  le  meil- 
leur artifte.  Les  concertans  exécutaient  foovent 
de  fes  compofitions  ;  car  il  n'y  avait  aucun 
art  qu'il  ne  cultivât ,  et  il  n'eût  pas  effuyé  chez 
les  Grecs  la  mortification  qu'eut  Epaminondas 
d'avouer  qu'il  ne  favait  pas  la  mufique. 

On  foupait  dans  une  petite  falle  dont  le 
plus  fingulier  ornement  était  un  tableau  dont 
il  avait  donné  le  dellin  à  Pêne  fon  peintre  , 
l'un  de  nos  meilleurs  coloriftes.  C'était  une 
belle  priapée.  On  voyait  des  jeunes  gens 
embraflant  des  femmes  ,  des  nymphes  fous 
des  fatyres,  des  Amours  qui  jouaient  au  jeu 
des  Encolpes ,  et  des  Citons  :  quelques  per- 
fonnes  qui  fe  pâmaient  en  regardant  ces 
combats ,  des  tourterelles  qui  fe  baifaient , 
des  boucs  fautant  fur  des  chèvres  ,  et  des 
béliers  fur  des  brebis. 

Les  repas  n'étaient  pas  fouvent  moins  phi- 
lofopbiques.  Un  furvenant  qui  nous  aurait 
écoutés  ,  en  voyant  cette  peinture ,  aurait  cru 
entendre  les  fept  fages  de  la  Grèce  au  bordel. 
Jamais  on  ne  parla  en  aucun  lieu  du  monde 
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avec  tant  de  liberté  de  toutes  Jes  fiiperfti- 
tions  des  hommes;  et  jamais  elles  ne  furent 
traitées  avec  plus  de  plaîfanterie  et  de  mépris. 
Dieu  était  refpccté,  mais  tous  ceux  qui  avaient 
trompé  les  hommes  en  fon  nom ,  n'étaient^ 
pas  épargnés. 

Il  n'entrait  jamais  dans  le  palais  ni  femmes  \ 
ni  prêtres.  En  un  mot  Frédéric  vivait  fans  cour,  \ 
fans'confeil ,  et  fans  culte. 

Quelques  juges  de  province  voulurent  faire 
brûler  je  ne  fais  quel  pauvre  payfan  accufé 
par  un  prêtre  d'une  intrigue  galante  avec  fon 
ânefle  :  on  n'exécutait  perfonne  fans  que  le 
roi  eût  confirmé  la  fentence,  loi  trés-bumaine 
qui  fe  pratique  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
pays  ;  Frédéric  écrivit  au  bas  de  la  fentence, 
qu'il  donnait  dans  fes  Etats  liberté  de  confcienct 
et  de  v\,.  » 

Un  prêtre  d'auprès  de  Stettin,  très-fcan- 
dalifé  de  cette  indulgence  ^  gliifa  dans  un 
fermon  fur  Hérode  quelques  traits  qui  pou* 
valent  regarder  le  roi  fon  maître  :  il  fit  venir 
ce  minifire  de  village  à  Potfdam  en  le  citant 
au  confiftoire  ^  quoiqu'il  n'y  eût  à  la  cour  pas 
plus  de  confiftoire  que  de  méfie.  Le  pauvre 
homme  fut  amené  rie  roi  prit  une  robe  et  un 
rabat  de  prédicant  ;  d'Argtns ,  l'auteur  des 
Lettres  juives  ^  et  un  baron  de  Painitxs  qui  avait 
changé  trois  ou  quatre  fois  de  religion  ,  fe 
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revêtirent  du  m|mè  habit  ;  on  mît  un  tome 
du  DicUonnaire  de  Bajle  fur  une   table  ,   en 
guife  d'évangile ,  et  le  coupable  fut  introduit 
par  deux  grenadiers  devant  ces  trois*  miniftres 
du  Seigneur.  Mon  frère ,  lui  dit  le  roi ,  j>  vous 
demande  au  nom  de  dieu  fur  quel  Hérode  vous 
avez  prêché.*,,.  Sur  Hérode  qui  ft  tuer  tous  les 
petits  enfans^  répondit  le  bon  homme.  Je  vous 
demande ,  ajouta  le  roi ,  Ji  c^ était  Hérode  premier 
dunom ,  car  vous  devez /avoir  quil  y  en  a  eu  plu- 
fleurs.  Le  prêtre  de  village  ne  fut  que  répondre. 
Comment!  dit  le  roi ,  vous  ofez  prêcher  fur  un 
Hérode  ,  et  vous  ignorez  quelle  était  fa  famille! 
vous  êtes  indigne  du  faint  minijière.  Nous  vous 
pardonnons  cette  fois ,  mais  fâchez  que  nous  vous 
excommunierons  Ji  jamais  vous  prêchez  quelquun 
fans  le  connaître.  Alors  on  lui  délivra  fa  fen- 
tence  et«fon  pardon.  On  figna    trois  noms 
ridicules ,  inventés  à  plaifir.  Nous  allons  demain 
à  Berlin ,  ajouta  le  roi,  nous  demanderons  grâce 
pour  nous  à  nos  frères  :  ne  manquez  pas  de  nous 
venir  parler.  Le  prêtre  alla  dans  Berlin  cher- 
cher les  trois  miniftres  :  on  fe  moqua  de  lui  ; 
et  le  roi  qui  était  plus  plaifant  que  libéral , 
ne  fe  foucia  pas  de  payer  fon  voyage. 

Frédéric  gouvernait  l'Eglife  aufli  defpoti- 
quement  que  TËtat.  C'était  lui  qui  prononçait 
les  divorces  quand  un  mari  et  une  femme 
voulaient  fe  marier  ailleurs.  Un  miniftre  lui 
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cita  un  jour  Tancien  Teftament ,  au  fujet  d*un 
de  ces  divorces  :  Moïje^  lui  dit-il,  minait fes 
Juifs  comme  il  voulait ,  et  moi  je  gouverne  mes 
Frujfiens  comme  je  f  entends. 

Ce  gouvernement  fingulier,  ces  mœurs 
encore  plus  étranges,  ce  contrafte  de  ftoïcifme 
et  d'épicuréifme ,  de  févérité  dafns  la  difci- 
pline  militaire,  et  de  moUeffe  dans  Tintérieur 
du  palais ,  des  pages  avec  lefquels  on  s'amu- 
fait  dans  fon  cabinet,  et  des  foldats  qu^on 
fefait  pafler  trente-fix  fois  par  les  baguettes 
fous  les  fenêtres  du  monarque  qui  les  regar- 
dait, des  difcours  de  morale,  et  une  licence 
effrénée  ,  tout  cela  compofait  un  tableau 
bizarre,  que  peu  de  perfonnes  connaiffaient 
alors  ,  et  qui  depuis  apercé  dans  TEurope. 

La  plus  grande  économie  préfidait  dans 
Potfdam  à  tous  fes  goûts.  Sa  table,  et  celle 
de  fes  officiers  et  de  fes  domcftiques ,  étaient 
réglées  à  trente-trois  écus  par  jour,  indépen- 
damment du  vin.  Et  au  lieu  que  chez  les 
autres  rois  ce  font  des  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  fe  mêlent  de  cette  dépenfe,  c'était 
fon  valet  de  chambre  Federjdoff  qui  était  à 
la  fois  fon  grand-maitre  d'hôtel ,  fon  grand 
échanfon  ,  et  fon  grand  panetier. 

Soit  économie  ,  foit  politique  ,  il  n'accor- 
dait pas  la  moindre  grâce  à  fes  anciens  favoris, 
et  furtout  à  ceux  qui  avaient  rifqué  leur  vie 
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pour  lui  quand  il  était  prince  royal.  II  ne 
payait  pas  même  Fargent  qu'il  avait  emprnnté 
alors  :  et  comme  Louis  XII  ne  vengeait  pas 
les  injures  du  duc  d'Or/Z^nj,  le  roi  de  Pruflc 
oubliait  les  dettes  du  prince  royal. 

Cette  pauvre  maîtrefle  qui  avait  été  fouettée 
pour  lui  par  la  main  du  bourreau  ,  était  alors 
mariée  à  Berlin  au  commis  du  bureau  des 
fiacres  ;  car  il  y  avait  dix-huit  fiacres  dans 
Berlin  ;  et  fon  amant  lui  fefait  une  penfion 
de  foixante  et  dix  éçus  qui  lui  a  toujours  été 
très -bien  payée.  Elle  s'appelait  madame 
Shommers^  grande  femme ,  maigre ,  qui  reflcm- 
blait  à  une  fybille ,  et  n'avait  nullement  Fair 
d'avoir  mérité  d'être  fouettée  pour  un  prince. 

Cependant  quand  il  allait  à  Berlin ,  il  y 
•étalait  une  grande  magnificence  dans  les  jours 
d'appareil.  C'était  un  très-beau  fpectacle  pour 
les  hommes  vains ,  c'eft-à-dire ,  pour  prefque 
tout  le  monde ,  de  le  voir  à  table  entouré  de 
vingt  princes  de  l'Empire ,  fervi  dans  la  plus 
belle  vaiflelle  d'or  de  l'Europe  ,  et  trente 
beau<  pages  et  autant  de  jeunes  édukes  fuper- 
bement  parés ,  portant  de  grands  plats  d'or 
piaflif.  Les  grands  officiers  paraiflaient  alors  , 
mais  hors  de  là  on  ne  les  connaiflait  point. 

On  allait  après  dîner  à  l'opéra ,  dans  cette 
grande  falle  de  trois  cents  pieds  de  long  qu'un 
de  fes  chambellans  ,  nommé  KnoberfofsLvùt 
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bâtie  fans  architecte.  Les  plus  belles  Yoix , 
les  meilleurs  danreurs  étaient  à  fes  gages.  La 
Barbarini  danfait  alors  fur  fon  théâtre  :  c'eft 
elle  qui  depuis  époufa  le  fils  de  fon  chan- 
celier. Le  roi  ayait  fait  enlever  à  Venife  cette 
danfeufe  par  des  foldats  qui  remmenèrent  par 
Vienne  même  jufqu'à  Berlin.  Il  en  était  un 
peu  amoureux ,  parce  qu'elle  avait  les  jambes 
d'un  homme.  Ce  qui  était  incompréhenfible , 
c'eft  qu'il  lui  donnait  trente-deux  mille  livres 
d'appointemens. 

Son  poète  italien ,  à  qui  il  fefaît  mettre 
en  vers  les  opéra  dont  lui-même  fefait  toujours 
le  plan ,  n'avait  que  douze  cents  livres  de 
gages;  mais  aufli  il  faut  con&dérer  qu'il  «était 
fort  laid  ,  et  qu'il  ne.  danfait  pas.  En  un  mot, 
la  Barbarini  touchait  à  elle  feule  plus  que  trois 
miniftres  d'Etat  enfemble.  Pour  le  poëte  italien, 
il  fe  paya  un  jour  par  fes  mains.  Il  découfut 
dans  une  chapelle  du  premier  roi  de  Prufle 
de  vieux  galons  d'or  dont  elle  était  ornée. 
Le  roi  qui  jamais  ne  fréquenta  de  chapelle  « 
dit  qu'il  ne  perdait'  rien.  D'ailleurs  il  venait 
d^éccire  une  diflertation  en  faveur  des  voleurs, 
qui  eft  imprimée  dans  les  recueils  de  foti 
académie  :  et  il  ne  jugea  pas  à  propos ,  cette 
fois-là ,  de  détruire  fes  écrits  par  les  faits. 

Cette  indulgence  ne  s^étend^t  pas  fur  le 
militaire.  U  y  ayait  dans  les  prifons  de  Spandaa 
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un  vieux  gentilhomme  de  Franche- Comté , 
haut  de  (ix  pieds  ,  que  le  feu  roi  avait   fait 
enleverpour  fa  belle  taille  ;  on  lui  avait  promis 
une  place  de  chambellan,  et  on  lui  en  donna 
une   de  foldat.   Ce  pauvre   homme   déferta 
bientôt  avec  quelques-uns  de  fes  camarades; 
il  fut  faifî ,  et  ramené  devant  le  feu  roi  auquel 
il  eut  la  naïveté  de  dire  qu'il  ne  fe  repentait 
que  de  n'avoir  pas  tué  un  tyran  comme  lui. 
On  /lui  coupa ,  pour  réponfe  ,  le  nez   et  les 
oreilles  ;  il  pafTa  par  les  baguettes  trente-fix 
fois  ;  après  quoi  il  alla  traîner  la  brouette  à 
Spandau.  Il  la  traînait  encore  quand  M.  de 
Valori ,  notre  envoyé ,  me  prefla  de  demander 
fagrâceau  très-clément  fils  du  très-dur FreV^/ric- 
Gûillaume.  Sa  Majefté  fe  plaifait  à  dire  que 
c'était  pour  moi  qu'il  féfait  jouer  la  Clemenza 
di  Tito  ,  opéra  plein  de  beautés ,  du  célèbre 
Metafiafio ,  mis  en  mufique  parle  roi  lui-même, 
aidé  de  fon  compofiteur.  Je  pris  mon  temps 
pour*  recommander  à  fes  bontés  ce  pauvre 
franc-comtois  fans  oreilles  et  fans  nez  «  et  je 
lui  détachai  cette  femonce. 

Génie  unirerfel ,  ame  fenfible  et  ferme  « 

Quoi  !  lorfque  vous  régnez  il  eft  des  malheureux! 

Aux  tburmens  d*un  coupable  ,  il  vous  âut  mettre 

.un  terme  , 
£t  n  en  mettre  jamais  i  vos  foins  généreux. 
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Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
Filles  du  repentir ,  maîtrefles  des  grands  cœurs  « 
S'étonner  d'arrofer  de  larmes  împuiflantcs 
Les  mains  qui  de  la  terre  ont  dû  fécher  les  pleurs* 

Ah  !  pourquoi  m'étaler  avec  magnificence 
Ce  fpectacle  brillant  où  triomphe  Titus  ! 
Pour  achever  la  fête  ,  égalez  fa  clémence  ,  . 
Et  l'imitez  en  tout ,  ou  ne  le  vantez  plus. 

La  requête  était  un  peu  forte  ;  mais  on  a 
le  privilège  de  dire  ce  qu'on  veut  en  vers.  Le 
roi  promit  quelque  adouciffement  ;  et  même 
plufieurs  mois  après ,  il  eut  la  bonté  de  mettre 
le  gentilhomme  dont  il  s'agiflait  à  T hôpital , 
à  fix  fous  par  jour.  Il  avait  refufé  cette  grâce 
à  la  reine  fa  mère  qui  apparemment  ne  Pavait 
demandée  qu'en  prôfe. 

Au  milieu  des  fêtes ,  des  opéra ,  des  fou- 
pers  ,  ma  négociation  fecrète  avançait.  Le  roi 
trouvait  bon  que  je  lui  parlafle  de  tout ,  et 
j'entremêlais  fouvcnt  des  queftions  fur  la 
France  et  fur  l'Autriche  à  propos  de  VEnéidi 
et  de  Tite-Live,  La  converfation  s'animait  quel-* 
quefois  :  le  roi  s'échauffait ,  et  me  difait  que 
tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les 
portes  pour  obtenir  la  paix,  il  ne  s'aviferait 
pas  de  fe  battre  pour  elle.  Je  lui  envoyais  de 
ma  chambre  à  fon  appartement  mes  réflexions 
fur  un  papier  à  mi-marge.  Il  répondait  fur  une 
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colonne  à  mes  hardiefle».  Jai  encore  ce  papier 
où  je  lui  difais  :  Doutez-vous  que  la  mai/on 
(T Autriche  ne  vous  redemande  la  Siléfie  à  la  pre- 
miipe^cccafon  î  Voici  fa  réponfe  çn  marge  : 

Ils  feront  reçus ,  birihi , 
^  la  façon  de  barl^ari ,  mon  ami. 

Cette  négociation  d^une  efpècc  nouvelle 
finit  par  un  difcours  qu'il  me  tint  dans  un  de 
fes  mouvemens  de  vivacité  contre  le  roi 
d'Angleterre ,  fon  cher  oncle.  Ces  deux  rois 
ne  s'aimaient  pas.  Celui  de  PrufTe  difait  : 
George  eji  Concle  de  Frédéric ,  mais  George  ne 
tefi  pas  du  roi  de  Frujfe,  Enfin  il  me  dit  :  Que 
la  France  déclare  la  guerre  à  r  Angleterre^  et  je 
marche. 

Je  n'en  voulais  pas  davantage*  Je  retournai 
vite  à  la  cour  de  France  :  je  rendis  compte 
de  mon -voyage.  Je  lui  donnai  refpérance  qu^on 
m'avait  donnée  à  Berlin.  Elle  ne  fut  point 
troiif^eufe  :  et  le  printemps  fuivant  le  roi  de 
PruiTe  fit  en  effet  un  nouveau  traité  avec  le 
roi  de  France.  Il  s^avança  en  Bohême  avec 
cent  mille  hommes ,  tandis  que  les  Autrichiens 
étaient  en  Alface. 

Si  j*avais.  conté  à  quelque  bon  parifien  mon 
aventure  et  le  fervice  que'  j'avais  rendu  ^  il 
n'eût  pas  douté  que  je  ne  fufle  promuà  quelque 
beau  pofie*  Voici  quelle  fut  ma  récompenfç* 

La 
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La  duchefle  de  Châteauroux  fut  fâchée  que 
la  négociation  n'eût  pas  paffé  immédiatement 
par  elle  ;  il  lui  avait  pris  envie  de  chaffer 
M.  Amelot^  parce  qu'il  était  bègue,  et  que 
ce  petit  défaut  lui  déplàifait;  elle  haïflait  de 
plus  cet  Amelot  ^  parce  qu'il  était  gouverné 
par  M.  de  Maurepas  ;  il  fut  renvoyé  au  bout 
de  huit  jours  ,  et  je  fus  enveloppé  dans  fa 
difgrâce. 

Il  arriva  quelque  temps  après  que  Louis  XV 
fut  malade  à  l'extrémité  dans  la  ville  de  Metz  ; 
M.  de  Maurepas  et  fa  cabale  prirent  ce  temps 
pour  perdre  madame  de  Châteauroux.  L'évêque 
de  Soiflbns ,  Fùi- James  ^  fils  du  bâtard  de 
Jacques  11 ,  regardé  comme  un  faint ,  voulut, 
en  qualité  de  premier  aumônier ,  convertir  le 
roi ,  et  lui  déclara  qu'il  ne  lui  donnerait  ni 
abfolution  ni  communion  ,  s'il  ne  chaflait  fa 
maîtrefle  et  fa  fœur  la  duchefle  de  Lauraguais , 
etleurs  amis.  Les  deux  fœurs  partirent  chargées 
de  Texécration  du  peuple  de  Metz.  Ge  fut 
pour  cette  action  que  le  peuple  de  Paris ,  aufli 
ïbt  que  celui  de  Metz  ,  donna  à  Louis  XFle 
fumom  de  Bien-aimé.  Un  poliffon  ,  nommé 
Vade\  imagina  ce  titre  que  les  almanachi  pro- 
diguèrent. Quand  ce  prince  fe  porta  bien , 
il  ne  voulut  être  que  le  bien  aimé  de  fa 
maîtrefle.  Ils  s'aimèrent  plus  qu'auparavant. 
Elle  devait  rentrer  dans  fon  miniftère  ;  elle 

Vie  de  Voltaire.  A  a 
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allait  partir  de  Paris  pour  Verfailles  ,  quand 
elle  mourut  fubitement  des  fuites  de  la  .rage 
que  fa  démiflion  lui  avait  eau  fée.  Elle  fut 
bientôt  oubliée. 

Il  fallait  une  maîtrefle.  Le  choix  tomba  fur 
la  demoifelle  Toijfon^  fille  d'une  femme  entre- 
tenue et  d'unpayCan  de  la  Ferté-fous-Jouare, 
gui  avait  amaffé  quelque  chofe  à  vendre  du 
blé  aux  entrepreneurs  des  vivres.  Ce  pauvre 
homme  ^tait  alors  en  fuite ,  condamné  pour 
quelque  malverfation.  On  avait  marié  fa  fille 
au  fous-fermier i^  Normand ^îtigncui  d^Etiple, 
neveu  du  fermier  général  le  Sorm^nd  de 
Tournthem ,  qui  entretenait  la  mère.  La  fille 
était  bien  élevée,  fage,  aimable,  remplie  de 
grâces  et  de  talens  ,  née  avec  du  bon  fens 
et  un  bon  cœur.  Je  la  connaiflais  aflez  :  je  fus 
même  le  confident  de  fonamour.EUem^  avouait 
^qu'elle  avait  toujours  eu  un  fccret  preflTenti- 
ment  qu^ellé  ferait  aimée  du  roi  ;  et  qu'elle 
s'était  fenti  une  violente  inclination  pour  lui, 
fans  trop  la  démêler. 

Cette  idée  qui  aurait  pu  paraître  chimérique 
dans  fa  fituation ,  était  fondée  fur  ce  qu'on 
Pavait  fouvent  menée  aux  chafles  que  fefait 
le  roi  dans  la  forêt  de  Sénar.  Tourruhem  ^ 
Tamaait  de  fa  mère  ,  avait  une  maifon  de 
campagne  dans  le  voifinage.  On  promenait 
madame  d'Etiolé  dans  une  jolie  calèche.  Le 
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mî  la  remarquait ,  fit  lui  envoyait  fouvent 
des  chevreuils.  Sa  mère  ne  ceflait  de  lui  dire 
qu'elle  était  plus  jolie  que  madame  de 
Châteauroux  j  et  le  bon  homme  Tournehem 
s'écriait  fouvent  î  II  faut  avouer  qut  la  fille  de 
juadame  Foijfon  efi  un  mor<eau  de  roi.  Enfin 
quand  elle  eut  tenu  le  roi  entre  fes  bras  , 
fille  me  dit  qu'elle  croyait  fermement  à  la 
dfiftinée  ;  et  elle  avait  raifon.  Je  paflai  quelques 
mois  avfic  elle  à  Etiole ,  pendant  que  le  roi 
fefait  la  campagne  de  1746. 

Cela  mfi  valut  des  récompenfes  qu'on 
n'avait  jamais  données  ni  à  mes  ouvrages  ni 
à  mfis  fervicfis.  Je  fus  jugé  digne  d'être  l'un 
des  quarante  membres  inutiles  de  l'académie, 
J'C  fus  nommé  hiflorîographc  die  France  :  et 
le  roi  me  fit  préffint  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  fa  chambre.  Jfi  conclus 
que  pour  faire  la  plus  petite  fortunfi  ,  il  valait 
mieux  dire  quatre  mots  à  la  maitreiTe  d'un  roi  [ 
que  d'écrire  cent  volumes. 

Dès  que  j'eus  l'air  d'un  homme  hfiureux , 
tous  mes  confrères  les  beaux- efprits  de  Paris 
fc  déchaînèrent  contre  moi  avec  toute  l'àni- 
mofité  et  lachamement  qu'ils  devaient  avoir 
contre  quelqu'un  à  qui  on  donnait  toutes  les 
récompenfes  qu'ils  méritaient. 
•  J'étais  toujours  lié  avec  la  marquife  du 
ChâUkt  par  l'amitié  la  plus  inaltérable  et  par 

A  a  « 
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le  goût  de  Fétudc.  Nous  demeurions  enfemblc 
à  Paris  et  à  la  campagne.   Cirey  eft  fur  les 
confins  de  la  Lorraine  :  le  roi  Staniflas  tenait 
alors  fa  petite  et  agréable  cour  à  Lunéville. 
Tout  vieux  et  tout  dévot  qu'il- était,  il  avait 
une  maîtreffe  :  c'était  madame  la  marquife  de 
Boufflers,  Il  partageait  fon  ame  entre  elle  et 
vn  jéfuite  nommé  Merwu  ^  le  plus  intrigant 
et  le  plus  hardi  prêtre  que  j'aye  jamais  connu. 
Cet  homme  avait    attrapé  au  roi  Sianijlas  ^ 
par  les  importunités  de  fa  femme  qu'il  avait 
gouvernée  ,  environ  un  million ,  dont  partie 
fot  employée  à  bâtir  une  magnifique  maifon 
pour  lui  et  pour  quelques  jéfuites,  dans  la 
ville  de  Nanci.  Cette  maifon  était  dotée  dt 
vingt-quatre  mille  livres  de  rente  :  dont  douze 
pour  la  table  de  Menou ,  et  douzepour  donner 
à  qui  il  voudrait. 

La  maitrefle  n'était  pas,  à  beaucoup  près, 
fi  bien  traitée.  Elle  tirait  à  peine  alors  du  roi 
de  Pologne  de  quoi  avoir  des  jupe^  ;  et  cepen- 
dant le  jéfuite  enviait  fa  portion ,  et  était 
furieufement  jaloux  de  la  marquife.  Ils  étaient 
ouvertement  brouillés.  Le  pauvre  roi  avait 
tous  les  jours  bien  de  la  peine  ,  au  fortif 
de  la  mefle  ,  à  rapatrier  fa  maitrefle  et  fon 
confefleur. 

Enfin  notre  jéfuite  ayant  entendu  parler 
de  madame  du  Châtetet ,  qui  était  très  -  bien 
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faite  et  encore  afîez  belle  ^  imagina  de  la 
fubftituer  à  madame  de  Boufflers.  Stanijlas  fe 
mêlait  quelquefois  de  faire  d^aflez  mauvais 
petits  ouvrages  :  Menou  crut  qu'une  femme 
auteur  réunirait  mieux  qu'une  autre  auprès 
de  lui.  Et  le  voilà  qui  vient  à  Cîrey  pour 
ourdir  cette  belle  trame  :  il  cajole  madame 
du  Châtelet ,  et  nous  dit  que  le  roi  Stanijlas 
fera  .enchanté  de  nous  voir  :  il  retourne  dire 
au  roi  que  nous  brûlons  d'envie  de  venir  lui 
faire  notre  cour.  Stanijlas  recommande  à 
madame  de  Boufflers  At  nous  amener. 

Et  en  effet,  nous  allâmes  pafler  à  Lunéville 
toute  l'année  174g.  Il  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  que  voulait  le  révérend  père.  Nous  nous 
attachâmes  à  madame  de  Boufiers,  Et  le  je  fuite 
eut  deux  femmes  à  combattre. 

La  vie  de  la  cour  de  Lorraine  était  aflez 
agréable ,  quoiqu'il  y  eût ,  comme  ailleurs  , 
des  intrigues  et  des  tracafferies.  Pancet^évéque 
deTroyes ,  perdu  de  dettes  et  de  réputation , 
voulut  fur  la  fin  de  l'année  augmenter  notre 
cour  et  nos  tracafleries  :  quand  je  dis  qu'il 
était  perdu  de  réputation,  entendez  auffi  la 
réputation  de  fes  oraifons  funèbres  et  de  fes 
fermons.  Il  obtint  par  nos  dames  d'être  grand 
aumônier  du  roi ,  qui  fut  flatté  d'avoir  un 
évêque  a  fes  gages,  et  à  de  très-petits  gages. 

Cet  évêque  ne  vint  qu'en  1750.. Il  débuta 
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par  être  amoureux  de  madame  de  Bonfflers^ 
et  fut  chaffé.  Sa  colère  retomba  fur  Louis  XV ^ 
gendre  de  Stanijlas  :  car  étant  retourné  à 
Troyes ,  il  voulut  jouer  un  rôle  dans  la  ridi- 
cule affaire  des  billets  de  confeflion ,  inventés 
par  Tarchevêque  de  Paris  ,  Biaumont  ;  il  tint 
tête  au  parlement ,  et  brava  le  roi.  Ce  n^était 
pas  le  moyen  de  payer  fes  dettes  ;  mais  c'était 
celui  de  fe  faire  enfermer.  Le  roi  de  France 
l'envoya  prifonnier  en  Alface ,  dans  un  cou- 
vent de  gros  moines  allemands.  Mais  il  faut 
revenir  à  ce  qui  me  touche. 

Madame  du  ChâieUt  mourut  dans  le  palais 
de  Stanijlas  ^  après  deux  jours  de  maladie. 
Nous  étions  tous  fi  troublés  ,  que^perfonne 
de  nous  ne  fongea  à  faire  venir  ni  curé ,  ni 
jéfuite  ,  ni  facrement.  Elle  n'eut  point  les 
horreurs  de  la  mort  :  il  n'y  eut  que  nous  qui 
les  fentîmes.  Je  fus  faifi  de  la  plus  douloureûfe 
affliction.  Le  bon  roi  Stanijlas  vint  dans  ma 
c)iambre  me  confoler ,  et  pleurer  avec  moi. 
Peu  de  fes  confrères  en  font  autant  en  de 
pareilles  occafions.  Il  voulut  me. retenir  :  je 
ne  pouvais  plus  fupporter  Lunéville ,  et  je 
retournai  à  Paris.  ^ 

^  Ma  deflinée  était  de  courir  de  roi  en  roi , 
quoique  j'aimafle  ma  liberté  avec  idolâtrie. 
Le  roi  de  Prufle,  à  qui  j'avais  fouvent  fignifié 
que  je  ne  quitterais  jamais  madame  du  Châtdei 
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pour  lui  ,  vpulut  à  toute  force  m^attfaper 
quand  il  futdéfait  de  fa  rivale.  Il  jouiflait  alors 
d'une  paix  qu'il  s'était  acquife  par  des  victoires, 
et  fon  loifir  était  toujours  employé  à  faire,  des 
vers ,  ou  à  écrire  Thifloire  de  fon  pays  ,  et  de 
fes  campagnes^  Il  était  bien  sur,  à  la  vérité, 
que  fes  vers  et  fa  profe  étaient  fort  au-deîTus 
de  ma  profe  et  de  mes  vers  ,  quant  au  fpnds 
des  chofes  ;mais  il  croyait  que ,  pour  la  forme , 
je  pouvais  en  qualité  d'académicien  dopner 
quelque  tournure  à  fes  écrits;  il  n'y  eut  point 
de  réduction  flatteufe. qu'il  n'employât  pour 
me  faire  venin 

Le  moyen  de  réfifter  à  un  roi  victorieux , 
poëte  ,  mu&cien  et  philofophe  y  et  qui  fêlait 
femblant  de  m'aimer  i  je  crus  que  je  l'aimais. 
Enfin  je  pris  encore  le  chemin  de  Potfdam 
au  mois  de  juin  1750.  Afiolphe  ne  fut  pas 
mieux  reçu  dans  le  palais  d'Alcine.  Etre  logé 
dans  l'appartement  qu'avait  eu  le  maréchal 
de  Saxe  ,  avoir  à  ma  difpofition  les  cuifiniers 
du  roi  quand  je  voulais  manger  chez  moi  , 
et  les  cochers  quand  je  voulais  me  promener, 
c^'étaient  les  moindres  faveurs  qu'on  me  fefait. 
Les  foupers  étaient  très-agréables.  Je  ne  fais 
fi  je  me  trompe,  il  me  femble  -qu'il  y  avait 
bien  de  l'efprit  ;  le  roi  en  avait  et  en  fefait  ' 
avoir;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'eil  que  je  n'ai  jamais  fait  de  repas  fi  libres. 
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Je  travaillais  deux  heures  par  jour  avec  fa 
Majefté  ;  je  corrigeai  tous  fes  ouvrages  ,  ne 
manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  ,  lorfque  je  raturais  tout  ce 
qui  ne  valait  rien.  Je  lui  rendais  raifon  par 
itxit  de  tout;  ce  qui  compofa  une  rhétorique 
et  une  poétique  à  fon  ufage  ;  il  en  profita , 
et  fon  génie  le  fervit  encore  mieux  que  mes 
leçons.  Je  n'avais  nulle  cour  à  faire  ,  nulle 
vifite  i  rendre  ,  nul  devoir  à  remplir.  Je 
m'étais  fait  une  vie  libre,  et  je  ne  concevais 
rien  de  plus  agréable  que  cet  état. 

Alcine- Frédéric  ,  qui  me  voyait  déjà  la  tête 
un  peu  tournée,  redoubla  fes  potions  enchan- 
tées pour  m^enivrer  tout- à -fait.  La  dernière 
Réduction  fut  une  lettre  qu'il  m'écrivit  de  fon 
appartement  au  mien.  Une  maîtrefle  ne  s'ex- 
plique pas  plus  tendrement  ;  il  s'efforçait  de 
dlflîper  dans  cette  lettre  la  crainte  que  m'inf- 
piraient  fon  rang  et  fon  caractère  :  elle  portait 
ces  mots  finguliers  : 

Comment  pourrais-je  jamais  cauftr  t infortune 
dTun  homme  que  fejlime ,  que  faime  et  qui  me 
facrijie-fa  patrie  et  tout  ce  que  Chumardté  a  de 
plus  cher  ?  ..*Je  vous  rejpecte  comme  mon  maître 
en  éloquence.  Je  vous  aime  comme  un  ami  ver- 
tueux. Quel  ejclavage ,  quel  malheur ,  quel  chan- 
gement y  a-t'il  à  craindre  dans  un  pays  où  Con 
vous  ejlime  autant  que  dans  votre  patrie ,  et  chez 
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un  ami  quia  un  rœur  rtconndiffant  ?  J'ai  refpecté 
FamitU  qui  vous  liait  m  madame  du  ChâteUt , 
mais  après  elle  fêtais  un  de  vos  plus  anciens  amisj 
Je  vous  promets* que  vous  ferez  heureux  ici  autant 
fueje  vivrai. 

Voilà  une  lettre  telle  que  peu  de  najeflés 
en  écrivent.  Ce  fut  le  dernier  verre  qui 
m'enivra*  Les  proteftations  de  bouche  furent 
encore  plus  fortes  que  celles  par  écrit.  Il  était 
accoutumé  à  des  démonflrations  de  tendrefle 
fingulières  avec  des  favoris  plus  jeunes  que 
inoi;  eC  oubliant  un  moment  que  je  n'étais 
pas  de  leur  âge  ^  et  que  je  n'avais  pas  la  main 
belle ,  il  me  la  prit  ponr  la  baifer.  Je  lui  baifai 
la  Tienne,  et  je  me  fis  fon  efclave.  Il  fallait 
une  permiffîon  du  roi  de  France  pour  appar- 
tenir à  deux  maîtres.  Le  roi  de  PruiTe  fe  chargea 
de  tout. 

II  écrivit  pour  me  demander  au  roi  mon 
maître,  f e  n'imaginais  pas  qu'on  fut  choqué 
à  Verfailles  qu'un  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  ,  qui  eft  l'efpèce  la  plus  inutile  de 
la  cour,  devînt  un  inutile  chambellan  à  Berlin. 
On  me  donna  toute  permiffion.  Maià  on  fut 
trés-piqné;  et  on  ne  me  le  pardonna  point* 
Je  déplus  fort  au  n>i  de  France  ,  fans  plaire 
davantage  à  celui  de  Prufle  ,  qui  id  moquait 
de  moi  dans  le  fond  de  fon  coeur. 

Me  voilà  donc  avec  une  clef  d'argent  dort 
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pendue  à  mon  habit ,  une  ctoîk  au  cou  ^  e£ 
vingt  mille  francs  de  penfion.  Maupertuis  en 
fût  malade  ;  et  je  ne  m'en  aperçus  pas.  11  y 
avait  alors  un  médecin  à  Berlin  ,  nommé  la 
Métrie  ,  le  plus  franc  athée  de  toutes  les 
facultés  de  médecine  .de  l'Eutope  :  homme 
d'ailleurs  gai ,  plaifant ,  étourdi  ;,  tout  auffi 
infiruit  de  la  théorie  qu'aucun  de  fes  confrères^ 
et  fans  contredit  le  plus  mauvais  médecin  de 
la  terre  dans  la  pratique  ;  aufli ,  grâces  à  Dieu , 
Be  pratiquait-il  point.  Il  s'était  moqué  de 
toute  la  faculté  à  Paris ,  et  avait  même  écrit 
contre  les  médecins  beaucoup  de  perfonna-» 
lités  qu'ils  ne  pardonnèrent  point  ;  ils  obtin-* 
xent  contre  lui  un  décret  de  prife  de  corps, 
La  Métrie  s'était  donc  retiré  à  Berlin ,  où  il 
amufait  affez  par  fa  gaieté  ;  écrivant  d'ailleurs  ^ 
et  fefant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  effronté  fur  la  morale.  Ses  livres 
plurent  au  roi  qui  le  fit,  non  pas  fonméde* 
cin ,  mais  fon  lecteur. 
*  Un  jour,  après  la  lecture,  la  Métrie  qui 
difait  au  roi  tout  ce  qui  lui  venait  dans  la  tête, 
lui  dit  qu'on  était  bien  jaloux  de  ma  faveur 
et  de  ma  fortune.  X-aiflez  faire  ,  lui  dit  lé  roi  « 
on  preffe  l'orange ,  et  on  la  jette  quand  on 
a  avalé  le  jus.  La  Métrie  ne  manqua  pas  de 
me  rendre  ce  bel  apophthegme ,  digne  de 
Denis  dt  SyracuCe, 
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Je  réfolus  dès-lors  de  mettre  en  fureté  le» 
pelures  de  l'orange.' J'avais  environ  trois  cents 
mille  livres  à  placer.  Je  me  gardai  bien  de 
mettre  ce  fonds  dans  les  Etats  de  mon  Alcine  ; 
je  le  plaçai  avantageufement  fur  les  terres  que 
le  duc  de  Virtemberg  pofsède  en  France.  Le 
toi  qui  ouvrait  toutes  mes  lettres  fe  douta  ' 
bien  que  je  ne  prétendais  pas  relier  auprès 
de  lui.  Cependant  la  fureur  de  faire  des  vers 
le  poffédait  comme  Denis,  Il  fallait  que  je 
rabofaffe  continuellement ,  et  que  je  reviffe 
encore  fon  hiftoire  de  Brandebourg^,  et  tout 
ce  qu'il  compofait. 

La  Métrie  mourut  après  avoir  mangé  chez 
ta^ilord  Tirconel^  envoyé  de  France,  tout  un 
pâté  farci  de  truffes  ,  après  un  très-long  dîné. 
On  prétendit  qu'il  s'était  confeffé  avant  de 
I mourir;  le  roi  en  fut  indigné;  il  s'informât 
exactement  fi  la  chofe  était  vTaie  ;  on  TaOura 
que  c'était  une  calomnie  atroce,  et  que  la 
Métrie  était  mort  comme  il  avait  vécu  ,  en 
reniant  dieu  et  les  médecins.  Sa  Majefté  fatif- 
faité  compofa  furie  champ  fonoraifon  funèbre, 
qu'il  fit  lire  en  fon  nom  à  l'affcmblée  publique 
de  l'académie ,  par  d'Arget  fon  fecrétaîre ,  et 
il  donna  fix  cents  livres  de  penfion  à  une  fille^ 
de  joie  que  la  Métrie  avait  amenée  de  Paris  , 
quand  il  avait  jibandonné  fa  femme  et  fe& 
«nfans.  :    ^ 
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Maupertuis  qui  favait  Tanecdote  de  récorcc 
d'orange»  prit  fon  temps  pour  répandre  le 
bruit  que  j'avais  dit  quç  la  charge  d'athée  du 
roi  était  vacante.  Cette  calomnie  ne  réuŒt 
^pas  ;  mais  il  ajouta  enfui  te  que  je-  trouvais  les 
vers  du  roi  mauvais  ,  et  cela  réuflit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-là  les 
Ibupers  du  roi  n'étaient  plus  fi  gais  ;  on  me 
donnait  moins  de  vers  à  corriger;  ma  difgrâce 
était  complète. 

Algarotn ,  dCArget ,  et  un  autre  français 
nommé  ^hafçt^  qui  était  un  de  fe^s  meilleurs 
officiers ,  le  quittèrent  tous  à  la  fois.  Je  me 
difpofais  à  en  fa^ire  autant.  Mais  je  voulus 
auparavant. me  donner  le  plaifir  de  me  moquer 
d'un  livre  que  MaupertuU  venait  d'imprimer. 
L'occafion  était  belle  ;  on  n'avait  jamais  rien 
écrit  de  fi  ridicule  et  de  fi  fou.  Le  bon  homiAc 
propdfait  férieufemcnt  de  faire  un  voyage 
droit  aux  deux  pôles,. de  diflequet  des  têtes 
de  géans  ,  pour  connaître  la  nature  de  l'amc 
par  leurs  cervelles  ;  de  bâtir  une  ville  où  l'on 
ne  parlerait  que  latin,  de  creufer  un  trou 
jufqu'au  noyau  de  la  terre ,  de  guérir  les 
maladies  en  enduifant  les  malades  de  poix 
rèfioe ,  et  enfin  de  prédire  l'avenir  en  exaltant 
fon  ame. 

Le  roi  rit  du  livre ,  j'e^  ris ,  tout  le  monde 
en  rit;  Mais  il  fe  paflait  alors  une  fcène  plus 
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férieufe,  à  propos  de  je  ne  fais  quelk  fadaifc 
de  mathématique  ,  que  Maupertuis  voulait 
érigeren  dccouverte.Un  géomètre  plus  favant, 
nommé  Kœnig^  bibliothécaire  de  la  princeffc 
à^ Orange^  à  la  Haie,  lui  fit  apercevoir  qu'il 
fe  trompait,  et  que  Leibniiz  ,  qui  avait  autre- 
fois examiné  cette  vieille  idée,  en  avait 
démontré  la  fauffeté  dans  plufieurs  de  fes 
lettres  ,  dont  il  lui  montra  des  copes. 

Maupertuis  ,  préfident  de  l'académie  de 
Berlin  ,  indigné  qu'un  aflbcié  étranger  lui. 
prouvât  fes  bévues ,  perfuada  d'abord  au  roi, 
que  Kœnig^  en  qualité  d'homme  établi  en 
Hollande-,  était  fon  ennemi ,  et  avait  dit  beau- 
coup dç  mal  de  la  profe  et  de  la  poëfie  de  fa 
Majefté  à  la  princeffe  d'Orange. 

Cette  première  précaution  prife ,  il  apofla 
quelques  pauvres  penfionnaires  de  l'académie 
qui  dépendaient  de  lui  ,  et  fit  condamner 
Kœnig ,  comme  fauflaire ,  à  être  rayé  du  nombre 
des  académiciens.  Le  géomètre  d'Hollande 
avait  pris  les  devants  ,  et  avait  renvoyé  fa 
patente  de  la  dignité  d'académicien  de  Berlin. 

Tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  furent 
aufli  indignée  des  martœuvreJ  de  Maupertuis 
qu'ennuyés  de  fon  livre.  11  obtint  la  haine 
et  le  mépris  de  ceux  qui  fe  piquaient  de 
philofophie  et  de  ceux  qui  n'y  entendaient 
rien.  On  fe  contentait  à  Berlin  de  lever  les 

Bb   3 


994  MEMOIRES» 

épaules  «  car  le  roi  ayant  pris  parti  dans  cette 
œalheureufe  affaire  ,  perfonne  n'ofait  parler  ; 
je  fus  le  feul  qui  élevai  la  voix.  Kœnig  était 
mon  ami  ;  j'avais  à  la  fois  le  plaifir  de  défendre 
la  liberté  des  gens  de  lettres  avec  la  caufe 
d'un  ami,  et  celui  de  mortifier  un  ennemi. qui 
était  autant  Tennemi  de  la  modefiie  que  le 
mien.  Je  n'avais  nul  deflein  de  refter  à  Berlin  ; 
j'ai  toujours  préféré  la  liberté  à  tout  le  refte. 
Peu  de  gens  de  lettres  en  ufent  ainfi^  La  plu- 
part font  pauvres  ;  la  pauvreté  énerve  le  cou-> 
rage  ;  et  tout  philofophe  à  la  cour  devient 
auffi  efclave  que  le  premier  officier  de  la  cou- 
ronne. Je  fentis  combien  ma  liberté  devait 
déplaire  à  un  roi  plus  abfolu  que  le  grand 
turc.  C'était  un  plaifant  roi  dans  l'intérieur, 
de  fa  maifon ,  il  le  faut  avouer.  Il  protégeait 
Maupertuis ,  et  fe  moquait  de  lui  plus  que  de 
perfonne.  Il  fe  mit  à  écrire  contre  lui,  et 
m'envoya  fon  manufcrit  dans  ma  chambre  par 
un  des  minillres  de  fes  plaifirs  fecrets ,  nommé 
Marvits;  il  tourna  beaucoup  en  ridicule  le 
trou  au  centre  de  la  terre,  fa  méthode  de 
guérir  avec  un  enduit  de  poix  réfine ,  le  voyage 
au  pôle  aufiral ,  *la  ville  latine,  et  la  lâcheté 
de  fon  académie  qui  avait  fouffert  la  tyrannie 
exercée  fur  le  pauvre  Kœnig.  Mais  comme  fa 
devife  était  :  point  de  bruit  fi  je  ne  le  fais  , 
il  fit  brûler  tout  ce  qu'on  avait  écrit  fur  cette 
matière  ,  excepté  fon  ouvrage. 
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Je  lui  renvoyai  fon  ordre ,  fa  <ilef  de  chamn 
bellan ,  fes  penfions  ;  il  £t  alors  tout  ce  qu'il' 
put  pour  me  garder ,  et  moi  tout  ce  que  je 
pus  pour  le  quitter.  Il  me  rendit  fa  croix  t% 
fa  clef),  il  voulut  que  je  foupafle  avec  lui  ; 
je  fis  donc  encore  un  fouper  de  Damotlts.  ; 
après  quoi  je  partis  avec  promeffe  de  revenir, 
et  avec  le  ferme  deflein  de  ne  le  revoir  d^ 
ma  vie. 

Ainfi  nous  fûmes  quatre  qui  nous  ëchap-» 
pâmes  en  peu  de  temps ,  Chafot ,  àiÂrgtt  ^ 
Algarotti  et  moi.  Il  n'y  avait  pas  en  effet 
moyen  d'y  tenir.  On  fait  bien  qu'il  faut  fouf^ 
frir  auprès  des  rois  vmais  Frédéric  abufait  un 
peu  trop  de  fa  prérogative.  La  fociété  a  fes^ 
lois  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  la  fociété  dtt 
lion  et  de  la  chèvre.  Frédéric  manquait  tou-: 
jours  à  la  première  loi  de  la  fociété ,  de  ne 
rien  dire  de  défobligean t  à  perfoQue.  Il  deman- 
dait fouvent  à  fon  chambellan  Polnitz ,  s'il 
ûe  changerait  pas  volontiers  de  religion  pour 
la  quatrième  fois  ,  et  il  offrait  de  payer  cent 
ëcus  comptant  pour  fa  converfion.  Ëh  mon 
Dieu ,  mon  cher  Polnitz ,  lui  difait-il ,  j'ai  oublié! 
1^  nom  de  cet  homme  que  vous  volâtes  à  la 
Haie ,  en  lui  vendant  de  l'argent  faux  pour: 
du  fin  ;  aidez  un  peu  ma  mémoire  ,  je  vous- 
prie.  Il  traitait  à  peu-près  de  même  ce  pau-. 
vre  iÏJkgins.  Cependant  ces  deux  victimes. 
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reftèrent.  P^ftnitz  ayant  mangé  tout  fon  bien , 
était  oWigé  d'avaler  ces  couleuvres  pour  vivre  ; 
il  n'avait  pas  d'autre  pain  ;  et  d'Argens  n'avait 
pour  tout  bien  dans  le  monde  qu^  fes  Lettres 
juives ,  et  fa  femme  nommée  Cêchois  ^  mau- 
vaife  comédienne  de  province,  fi  laide  qu'elle 
ne  pouvait  rien  gagnera  aucun  métier  ,  quoi- 
qu'elle en  fît  plufieurs.  Pour  Mauperiuis  qui 
avait  été  afTez  mal  avifé  pour  placer  fon  bien 
à  Berlin  ,  ne  fongeant  pas  qu'il  vaut  mieux 
avoir  cent  piftoLes.  dans  un  pays  libre ,  que 
mille  dans  un  pays  defpotique ,  il  fallait  bien 
qu'il  refiat  dans  les  fers  qu'il  s'était  forgés. 

£n  fortant  de  mon  palais  d^4^cine  ,  j'allai 
pafler  un  mois  auprès  de  mad;:^me  la  duchefle 
de  Saxe-Gotha ,  la  mfilleure  princelTe  de  la 
terre  ,  la  plus  douce  ^  la  plus  fage  ,  la  plus 
égale ,  et  qui ,  Dieu  merci  ,  ne  fêlait  point 
de  vers.  De  là  je  fus  quelques  jours  à  la  maifon 
de  campagne  du  landgrave  de  Hefle  ,  qui 
était  beaucoup  plus  éloigné  de  la  poëfie  que 
laprincefle  de  Goiha.  Je  refpirais.Je  continuai 
doucement  mon  chemin  par  Francfort.  C'était 
là  que  m'attendait  ma  très*bizarre  deftinée. 

Je  tombai  malade  à  Francfort  ;  une  de  mes 
nièces  ^  veuve  d'un  capitaine  au  régiment  de 
Champagne,  femme  très*aimable ,  remplie  de 
talens ,  et  qui  de  plus  était  regardée  à  Paris 
comme  bonne  compagnie  ,  eut  le  courage  de 


quitter  Paris  pour  venir  me  trouver  fur  le  ' 
Mein  ;  mais  elle  me  trouva  prifonnier  de 
guerre.  Voici  comme  cette  belle  aventure 
s'*ëtait  paâee.  Il  y  avait  à  Francfort  un  nomme 
Fnitag  banni  de  Drefde ,  après  y  avoir  été 
ftîîs  au  'carcan  et  condamné  à  la  brouette  , 
devenu  depuis  dans  Francfort  agent  du  roi 
de  Pruflc ,  qui  fe  fervait  volontiers  de  tels 
zniniftres  ,  parce  qu*ils  n'avaient  de  gages  que 
ce  qu^ils  pouvaient  attraper  aux  paflans.  • 

Cet  ambafiadeur  et  un  marchand  nommé 
Smith  ^  condamné  ci-devant  à  l'amende  pour 
Êiufle  monnaie,  me  fignifièrent  de  la  part  de 
ùl  Majeflé  le  roi  de  Prufle ,  que  j'eufle  à  ne 
point  foriir  de  Francfort,  jufqu'à  ce  que  j'euflc 
rendu  les  effets  précieux  que  j'emportais  à 
la  Majcfté.  Hélas  !  Meflieurs,  je  n'emporte. 
rien  de  ce  pays-là  ,  je  vous  jure ,  pas  même 
les  moindres  regrets.  Quels  font  donc  les 
joyaux  de  la  couronne  brandebourgeoife  que 
vous  redemandez  ?  cétre  ,  monfir ,  répondit 
Trtitag  ,  f  œuvre  JLe  pèëshie  du  roi  mon  gracieux 
maître.  Oh  !  je  lui  rendrai  fa  profe  et  fes  vers 
de  tout  mon  cœur,  lui  répliquai -je  ,  quoî- 
q\i'après  tout  j'aye  plus  d'un  droit  à  cet 
ouvrage.  Il  m'a  fait  préfent  d'un  bel  exem- 
plaire imprimé  à  fes  dépens.  Malheureufe- 
ment  cet  exemplaire  eft  à  Leipfick  avec  mes 
autres  effets.   Alors  Freitag  me  propofa  de 
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reftcri  Francfort  jurqu  à  ce  que  le  tréfor  qui 
était  à  Lcipfick  fût  arrivé  ;  et  il  me  ligna  ce 
beau  billet. 

9j  Monfir  ^  fitôt  le  gros  ballot  de  Leipfick 
»i  fera  ici,  où  eft  l'œuvre  de  poëshie  du.  roi 
il  mon  maître ,  que  fa  Majefté  dernrandc ,  et 
5^  l'oeuvre  de  poëshie  rendu  à  moi ,  vous 
Mourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A 
9}  Francfort^  i  de  juin  17  53*  Freitag^  réfident 
2>  du  roi  mon  maître*  »  J'écrivis  au  bas  dii 
billet ,  bon  pour  l'œuvre  de  poëshie  du  roi  vôtre 
maître  :  de  quoi  le  réfident  fut  très- fatisfait. 

Le  17  de  juin  arriva  le  grand  ballot  de 
Poëshie,  Je  remis  fidellepient  ce  facré  dépôt, 
et  je  crus  pouvoir  m'en  aller  fans  manquer  à 
aucune  ré  te  couronnée  :mais  dans  l'infiant  que 
je  partais ,  on  m'arrête  ,  moi ,  mon  fecrétaîre 
et  mes  gens  ;  on  .arrête  ma  nièce  ;  quatre 
foldats  la  traînent  au  milieu  des  boues  chez 
le  marchand  Smith ,  qui  avait  je  ne  fais  quel 
titre  de  confeiller  privé  du  roi  de  Prufle.  Ce 
marchand  de  Francfort  fe  croyait  alors  un 
général  pruflîen  :  il  commandait  douze  foldats 
de  la  ville  dans  cette  grande  afiPaire  ,  avec 
toute  l'importance  et  la  grandeur  convenable^. 
Ma  nièce  avait  un  pafle-port  du  roi.de  France, 
et  de  plus ,  elle  n'avait  jamais  corrigé  les  vers 
di^  roi  de  PrufTe.  On  refpecte  d'ordinaire  les 
dames  dans  les  horreur^  de  la  guerre  ;  mais 
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le  confeîllcr  Smith  et  le  rëfident  Freiiag ,  ca 
agiflant  pour  Frédéric ,  croyaient  lui  faire  leur 
cour  en  traînant  le  pauvre  beau  fexe  dan» 
les  boues. 

On  nous  fourra  tous  deux  dans  une  efpèce 
d'hôtellerie ,  à  la  porte  de  laquelle  furent 
poftés  douze  foldats  :  on  en  mit  quatre  autres 
dans  ina  chambre ,  quatre  dans  un  grenier  ou"" 
Ton  avait  conduit  ma  nièce ,  quatre  dans  un, 
galetas  ouvert  à  tous  les  vents ,  où  Ton  fit 
coucher  mon  fecrétaire  fur  de  la  paille.  Ma 
nièce  avait  à  la  vérité  un  petit  lit;  mais  fes 
quatre  foldats  avec  la  baïonnette  au  bout  du 
fufiL,  lui  tenaient  lieu  dç  rideaux  et  de  femmes 
de  chambre. 

Nous  avions  beau  dire  que  nous  en  appel* 
lions  à  Cef^ir ,  que  l'empereur  avait  été  élu 
dans  Francfort ,  que  mon  fecrétaire  était  floren*. 
tin  ,  et  fujet  de  ïa  Majefté  impériale ,  que  ma 
nièce  et  moi  nous  étions  fujets  du  roi  très* 
chrétien,  et  que  nous  n^vions  rien  à  démêler 
avec  le  margrave  de  Brandebourg  :  on  nous 
répondit  que  le  margrave  Rivait  plus  de  crédit 
dans  Francfort  que  l^empereur.  Nous  fûmes 
douze  jours  prifonniers  de  guerre ,  et  il  nous 
fallut  payer  ctnt  quarante  écus  par  jour. 

Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de  tous 
mes  effets,  qui  me  furent  rendus  plus  légers, 
de  moitié.  On  ne  pouvait  payer  plus  chère-, 
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mcntr  œuvre  depoè'shie  du  roi  de  Prujfe.  Je  perdis 
-  environ  la  fommc  qu'il  avait  dépenfée  pour 
me  feirc  venir  chez  lui ,  et  pour  prendre  de 
mes  leçons.  Partant  nouç  fûmes  quittes. 

Pour  rendre  l'aventure  complète ,  un  certain 
Van  Duren^  liljrairc  à  la  Haie,  fripon  de  pro- 
feflion  ,  et  banqueroutier  par  habitude ,  était 
alorsretiréàFrancfort.C'étaitle même  homme 
à  qui  j'avais  fait  préfent ,  treize  ans  aupara- 
vant, du  manufcrît  de  VAnti- Machiavel  de 
Frédéric.  On  retrouve  fes  amis  dans  Toccafion. 
Il  prétendit  que  fa  Majeftc  lui  redevait  une 
vingtaine  de  ducats ,  et  que  j'en-étais  refpon- 
feblc.  Il  compta  Tintcrêt  ,  et  l'intérêt  de 
l'intérêt.  Le  fieur  Tichard  ^  bourgmeftre  de 
Francfort  ,  qui  était  même  le  bourgmcflrc 
régnant ,  comme  cela  fe  dit ,  trouva  en  qua- 
lité de  bourgmeftre  le  compte  très-jufte ,  et  en 
qualité  de  régnant ,  il  me  fit  débourfer  trente 
ducats ,  en  prit  vingt- fix  pour  lui,  et  en  donna 
quatre  an  fripon  de  libraire. 

Toute  cette  affaire  d'ofirogoths  et  de  van- 
dales étant  finie  ,  j'embraffai  mes  hôtes  ^  et  je 
les  remerciai  de  leur  douce  réception. 

Quelque  temps  après ,  j'allai  prendre  les 
eaux  de  Plombières;  je  bus  furtout  celles  du 
Léthé ,  bien  perfuadé  que  les  malheurs ,  de 
quelque  efpèce  qu'ils  foient ,  ne  font  bons 
qu'à  oublier.  Ma  nièce ,  madame  Denis  ^  qui 
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fefeit  la  confolation  de  ma  vie ,  et  qui  s^était 
attachée  à  moi  par  fon  goât  pour  les  lettres  % 
et  par  la  plus  tendre  amitié,  m'accompagna 
de  Plombières  à  Lyon,  J'y  fus  reçu  avec  de» 
acclamations  par  toute,  la  ville ,  et  aflez  mal 
par  le  cardinal  de  Tençin^  archevêquede  Lyon, 
fi  connu  par  la  manière  dont  il  avait  fait  fa 
fortune  en  rendant  catholique  ce  Law  ou  Lafs  i 
auteur  du  fyftême  qui  bouleverfa  la  France. 
Son  concile  d'Embrun  acheva  la  fortune  que 
la  converfioji  de  Law  avait  conunencée.  Le 
fyftême  le  rendit  fi  riche. qu'il  eut  de  quoi 
acheter  un  chapeau  de  cardinal.  Il  fut  miniftpe 
d'£tat  ;  et  en  qualité  de  miniftre  il  m'avoua 
confiderament  qu'il  ne  pouvait  me  donner  i 
diner  en  public ,  parce  que  le  roi.  de  France 
était  fâché  contre  moi  de  ce  que  je  l'avais 
quitté  pour  le  roi  de  Pruffe.  Je  lui  dis  qu« 
je  ne  dînais  jamais ,  et  qu'à  l'égard  des  rois, 
j'étais  l'homme  du  monde  qui  prenais  le  plus 
aifément  mon  parti,  auffi-bien  qu'avec  les 
cardinaux.  On  m'avait  confeillé  les  eaux  d'Aîx 
en  Savoie  ;  quoiqu'elles  fuflfent  fous  la  dorni* 
nation  d'un  roi ,  je  pris  ma  route  pour  aller 
enboire.Ilfallaitpafferpac  Genève  :  lefameux 
médecin  Tronchin ,  établi  à  Genève  depuis 
peu  ,  me  déclara  que  les  eaux  d'Aix  me 
tueraient ,  et  qu'il  me  ferait  vivre. 
J'acceptai  le  parti  qu'il  me  propofait.  Il 
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h'eft  permis  à  aucun  catholique  de  s'établir  à 
Genève ,  ni  dans  les  cantons  Suiiïes  proteftans. 
II  me  parut  ptaifant  d'acquérir  des  domaines 
dans  les  feuls  pays  de  la  terre  où  il  ne  m'était 
pas  permis  d'en  avoir. 

J'achetai  par  un  marché  Gngulier  ,  et  dont 
il  n'y  avait  point  d'exemple  dans  le  pays  ,  un 
petit  bien  d'environ  foixante  arpens  ,•  qu'on 
me  vendit  le  double  de  ce  qu'il  eût  coûté 
auprès  de  Paris  :  mais  lé  plaifir  n'eft  jantiais 
trop  cher  ;  la  maifon  eft  jolie  et.  commode  ; 
Pafpect  en  eft  charmant  ;  il.  étonne  et  ne  laffc 
point.  C'eft  d'un  côté  le  lac  de  Genève ,  c'eft 
la  ville  de  l'autre;  le  Rhône  en  fort  à  gros 
bouillons  ^  et  forme  un  csmal  au  bas  de  mon 
jardin  ;  la  rivière  d' Arve  qui  defcend  de  la 
Savoie  fe  précipite  dans  le  Rhône  ;  plus  loin 
on  voit  encore  une  autre  rivière.  Cent  maifons 
de  campagne ,  cent  jardins  rians ,  ornent  les 
bords  du  lac  et  des  rivières  ;  dans  le  lointain 
s'élèvent  les  Alpes^  et  à  travers  leurs  préci- 
pices on  découvre  ^^ingt  lieues  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles.  J'ai  encore  une 
plus  belle  maifon ,  et  une  vue  plus  étendue  à 
Laufane  ;  mais  ma  maifon  auprès  de  Genève 
eft  beaucoup  plus  agréable.  J'ai  dans  ces  deux 
•  habitations  ce  que  les  rois  ne  donnent  point, 
ou  plutôt  ce  qu'ils  ôtent ,  le  repos  et  la  liberté  ; 
et  j'ai  encorç  ce  qu'ils  donnent  quelquefois , 
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et  que  je  ne  tiens  pas  d'eux  ;  je  mets  en  pra* 
tique  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mondain. 

Oh  t  le  bon  temps  que  ce  fîècle  de  fer  I 

Toutes  les  commodités  de  la  vie  en  âmeu- 
bleniens  ,  en  équipages ,  en  bonne  chère.,  fç 
trouvent  dans  mes  deux  maifons  ;  une  fociété 
douce  et  de  gens  d'efprit  remplit  lei  moment 
que  l'étude  et  le  foin  de  ma  fanté  me  laiffent; 
II  y  a  là  de  quoi  faire  crever  de  douleur  plus 
d*un  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  lettres  t 
cependant  je  ne  fuis  pas  né  riche,  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  On  me  demanda  par  quel  art 
je  fuis  parvenu  à  vivre  comme  un  fermier 
général  ;  il  efl  bon  de  le  dire  ,  afin  que  mon 
exeitiple  ferve.  J'ai  vu  tant  de  gens  de  lettres 
pauvres  etméprifés,  que  j'ai  conclu  des  long- 
temps que  je  ne  devais  pas  en  augmenter  le 
nombre. 

'  îl  faut  êtr€  en  France  enclume  ou  marteau  : 
j^étais  né  enclume.  Un  patrimoine  court 
devient  totfs  les  jours  plus  court ,  parce  que 
fout  augmente  de  prix  à  la  longue ,  et  que 
fouvent  le  gouvernement  a  touché  aux  rentes 
et  aux  efpèces.  Il  fau^  être  attentif  à  toutes 
les  opérations  que  le  miniflère  toujours  obéré 
et  toujours  inconftant  fait  dans  les  finances  de 
l'Etat.  Il  y  en  a  toujours  quelqu'une  dont  un 
particulier  peut  profiter ,  fans  avoir  obligation 
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à  perfonnc  ;  etrîcn  n*eft  fi  doux  que  de  faire 
fa  fortune  par  foi-même  :  le  premier  pas  codte 
quelques  peines  ;  les  autres  font  aifés.  II  faut 
être  économe  dans  fa  jeunefle  ;  on  fe  trouve 
dans  fa  vieillefle  un  fonds  dont  on  eft  furpri». 
C'eft  le  temps  où  la  fortune  eft  le  plus  nécef- 
faire ,  c'eft  celui  où  je  jouis  ;  et  après  avoir 
îvecu  chez  des  rois  ,  je  me  fuis  fait  roi  chez 
inoi ,  malgré  des  pertes  immenfes. 

Depuis  que  je  vis  dans  cette  opulence  pai- 
CLble  et  dans  ta  plus  extrême  indépendance , 
la  roi  de  Pruffe  eft  revenu  à  moi  ;  il  m'en- 
voya, en  1755 ,  un  opéra  qu'il  avait  fait  de 
ma  tragédie  de  Mérope  :  c'était  fans  contredit 
ce  qu'il  avait  jamais  fait  de  plus  mauvais. 
Depuis  ce  temps  il  a  continué  à  m'écrire  ;  j'ai 
toujours  été  en  commerce  de  lettres  avec  fa 
fœur  la  margrave  de  Bareilh  qui  m'a  confervé 
des  bontés  inaltérables. 
:  Pendant  que  je  jouiflaîs  dans  ma  retraite 
de  la  vie  la  plus  douce  qu'on  puiiTe  imagi- 
ner ,  j'eus  Je  petit  plaifir  philofophique  de 
voir  que  les  rois  de  l'Europe  ne  goûtaient 
pas  cette  heureufe  tranquillité,  et  de  conclure 
que  la  fituation  d'un  particulier  eft  fouvent 
préférable  à  celle  des  plus  grands  monarques  ^ 
comme  vous  allez  voir. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la 
France  ,  pour  quelques  arpens   de  neige  » 

en 
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en  1756  :  dans  le  même  temps  rimpératrice 
reine  d'Hongrie ,  parut  avoir  quelque  envie 
de  reprendre,  fi  elle  pouvait,  fa  chère  Siléfie, 
que  le  roi  de  Prufle  lui  avait  arrachée.  Elle 
négociait  dans  ce  deffein  avec  l'impératrice  de 
Ruffie ,  et  avec  le  roi  de  Pologne,  feulement 
en  qualité  d'électeur  de  Saxe  ;  car  on  ne 
négocie  point  avec  les  Polonais.  Le  roi  de 
France  de  fon  côté  voulait  fe  venger  fur  les 
Etats  d'Hanovre ,  du  mal  que  Télecteur  d'Ha-^ 
novre ,  roi  d'Angleterre  ,  lui  fefait  fur  mer. 
Frédéric  qui  était  alors  allié  avec  la  France, 
et  qui  avait  un  profond  mépris  pour  notre 
gouvernement ,  préféra  l'alliance  de  l'Angle* 
terre  à  celle  de  France,  et  s'unit  avec  la 
maifon  d'Hanovre  ^  comptant  empêcher  d'une 
main  les  Rufles  d'avancer  àkn%  fa  Pruffe ,  et 
.  de  l'autre  les  Français  de  venir  en  Allemagne  ; 
il  fe  trompa  dans  ces  deux  idées  :  mais  il  en 
avait  une  troifième  dans  laquelle  il  ne  fe 
trompa  point  ;  ce  fut  d'envahir  la  Saxe  fous 
prétexte  d'amitié  ,  et  de  faire  la  guerre  à  Tim- 
pératrice  reine  d'Hongrie  avec  l'argent  qu'il 
pilla  chez  les  Saxons. 

Le  marquis  de  Brandebourg  ,  par  cette 
manœuvre  fingulière,  fit  feul  changer  tout  le 
fyftême  de  l'Europe.  Le  roi  de  France  voulant 
le  retenir  dans  fon  alliance  ,  lui  avait  envoyé 
le  duc  de  Nivernois ,  homme  d'efprit  et  qui 

Vit  de  Voltaire.  C  ç 
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fefaitde  très-jolis  vers-L'ambaflade  d'un  duc 
et  pair  et  d'un  poëte  femblait  devoir  fiatcec 
la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric  ;  il  fe  moqua 
du  roi  de  France ,  et  figna  fon  traité  avec 
VAnglcterre  le  jour  même  que  rambafladeur 
arriva  à  Berlin  ;  joua  très-poliment  le  duc  et 
pair ,  et  fit  uneipigramme  contre  le  poëte. 
•    C'était  alors  le  privilège  de  la  poëfie  de 
gouverner  les  Etats.  Il  y  avait  un  autre  poëte 
k  Paris  ,  homme  de  condition  ,  fort  pauvre  « 
mais  très-aimable ,  en  un  mot  l'abbé  de  Bernis^ 
depuis  cardinal.  Il  avait  débuté  par  faire  des 
vers  contre  moi,  et  enfuite  était  devenu  mon 
ami ,  ce  qui  ne  lui  fervait  à  rien  ;  mais  il 
étak  devenv^  celui  de  madame  de  Pompadour^ 
et  cela  lui  fut  plus  utile.  On  l'avait  envoyé 
du .  Parnafle  en  ambaflade  à  Venife  ;  il  éuit 
alors  à  Paris  avec  un  très- grand  crédit. 
,    Le  roi  de  Prufle   dans    ce  beau  livre  de 
poëshies  ^  que   ce  M.  Frtitag  redemandait  à 
Francfort  avec  tant  d'infiance,  avait  glifTé  un 
vers  contre  l'abbé  de  Bernis^ 

Evitez  de  Bernis  la  ftérlle  abondance. 

Je  ne  crois  pas^que  ce  livre  et  ce  vers  fuflent 
parvenus  jufqu'à  Tabbé  :  mais  comme  die ir 
cft  jufle  ,  DIEU  fe  fervit  de  lui  pouf  vengef 
la  France  du  roi  de  Prufle.  L'abbé  conclut  un 
traité  oiFenfif  et  défenfif  avecM.  de  Starembcrgr 
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ambafiadenr  d'autriche  ,  en  dépit  de;  RauilU^ 
alors  minifire  des  affaires  étrangères^  Madame 
de  Pompadour  préfida  à  cette  négociation  : 
Rouillé  fut  obligé  de  figner  le  traité  conjoint- 
tement  avec  Fabbé  de  Bernis^  ce  qui  était  fans 
exemple.  Ce  nûnifire  Rouillé  y  il  faut  Favouer^ 
était  le  plus  inepte  fecrétaire  d'£tat  que  jamais 
loi  de  France  ait  eu  ,  et  le  pédant  le  plus 
ignorant  qui  fût  dans  la  robe.  Il  avait  demanda 
un  jour  fi  la  Vétéravie  était  en  Italie.  Tant 
qu'il  n*y  eut  point  d'a&ires  épineufes  à  trai-* 
ter ,  on  le  foufirit  :  mais  (iès  qu'on  eut  de 
grands  objets  ,  on  fentit  fon  înfuffifance  , 
on  le  renvoya,  et  Tabbé  de  Bernis  eut  fa' 
place. 

Mademoifelle  Voijfon ,  dame  le  N4)rmand  « 
marquife  de  Pompadour ^  était  réellement  pre- 
mier miniftre  d'Etat.  Certains  termes  outra-^ 
geans  ,  lâchés  contre  elle  par  Frédéric  qui 
n'épargnait  nilesfemmes  ni  les  poètes,  avaient 
blefle  le  Cceur  de  la  marquife ,  et  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  cette  révolution  dans  les 
affaires ,  qui  réunit  en  un  moment  les  maifons 
de  France  et  d'Autriche,  après  plus  de  deux 
cents  ans  d'une  haine  réputée  immortelle.  La 
cour  de  France  qui  avait  prétendu  en  1741 
écrafcr  l'Autriche  ,  la  foutint  en  1756,  et 
enfin  l'on  vît  la  France,  la  Ruffie  ,  la  Suède  » 
la  Hongrie  ,  la  moitié  de  rAUemagne ,  et  le 

Ce  9 
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fifcal  de  rEmpire  ,  déclares  contre  le  feul 
marquis  de  Brandebourg. 
:  Ce  prince,  dont  Taïeul  pouvait  à  peine 
entretenir  vingt  mille  hommes  ,  av^it  une 
armée  de  cent  mille  fantaflins ,  et  de  quarante 
mille  cavaliers ,  bien  compofée ,  encore  naieux 
exercée ,  pourvue  de  tout  ;  mais  enfin  il  y 
avait  plus  de  quatre  cents  mille  hommes  en 
armes  contre  le  Brandebourg. 
.  11  arriva,  dans  cette  guerre,  que  chaque 
pani  prit  d'abord  tout  ce  qu'il  était  à  portée 
de  prendre.  Frédéric  prit  la  Saxe ,  la  France 
prit  les  Etats  de  Frédérk  depuis  la  ville  de 
Gueldre  jufqu'à  Minden  fur  le  Vcfet,  et 
s'empara  pour  un  temps  de  tout  Téiectorat 
d'Hanovre  ,  et  de  la  Heffe,  alliée  de  Frédéric: 
Timpératrice  de  Ruifie  prit  toute  la  PrufTe  :* 
ce  roi ,  battu  d'abord  par  les  Rufles ,  battit  les 
Autrichiens  ,  et  enfuite  en  fut  battu  dans  la 
Bohême ,  le  18  de  juin  lySy. 

La  perte  d'une  bataille  femblait  devoir 
écrafer  ce  monarque  ;  prefle  de  tous  côtés 
par  les  Rufles  ,  par  les  Autrichiens  et  par  la 
France  ,  lui-même  fe  crut  perdu.  Le  maréchal 
de  Richelieu  venait  de  conclure  près  de  Stade 
un  traité  avec  les  Hanovricns  et  les  Heflbis, 
qui  reflemblait  à  celui  des  Fourches  Gaudines. 
Leur  armée  ne  devait  plus  fervir  ;  le  noaréchal 
était  près  d'entrer  dans  la  Saxe  avec  foixante 
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mille  hûmmesç  le  prince  de  Soubife  allait  y 
entrer  d'un  autre  côté  avec  plus  de  trfute 
mille ,  et  était  fécondé  de  Tarméc  des  Cercles 
de  TEmpire  ;  de  là  on  marchait  à  Berlin.  Les 
Autrichiens  avaient  gagné  un  fécond  combat, 
et  étaient  déjà  dans  Breflau  ;  un  de  leurs  géné- 
raux même  avait  fait  une  courfe  jufqu'à 
Berlin,  et  l'avait  mis  à  contribution  :  le  tréfor 
du  roi  de  PrufTe  était  prefque  épuifé  ,  et 
bientôt  il  ne  devait  plus  lui  refier  un  village  ; 
on  allait  le  mettre  au  ban  de  TEmpire  ;  £on 
procès  était  commencé  ;  il  iuit  déclaré  rebelle  ; 
et  s'il  était  pris  ,  l'apparence  était  qu'il  aurait 
été  condamné  à. perdre  la  tête, 

Dans  ces  extrémités  ,  il  lui  pafla  dans  Tef- 
prit  de  vouloir  fe  tuer.  U  écrivit  à  fa  foeur, 
madame  la  margrave  de  Bareith  qu'il  allait 
terminer  fa  vie  :  il  ne  voulut  point  finir  la 
pièce  fans  quelques  vers  ;  la  paDion  de  la 
poëfie  était  encore  plus  forte  en  lui  que  la 
haine  de  la  vie.  U  écrivit  donc  au  marquis 
d^Argens  une  longue  épitre  en  vers ,  dans 
laquelle  il  lui  fefait  part  de  fa  réfolution  ,  et 
lui  difait  adieu.  Quelque  fingulière  que  foit 
cette  épître  par  le  fujet ,  et  par  celui  qui  l'a 
écrite  ,  et  par  le  perfonnage  à  qui  elle  eft 
adreflfée ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  tranfcrir« 
ici  toute  entière  ,  tant  il  y  a  de  répétitions  ; 
mais  on  y  trouve  quelques  morceaux  alFez. 
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bien  tournés  pour  tin  roi  du  Nord  ;  en  voici 
plufieurs  paflages  : 

Ami ,  le  fort  en  eft  jeté  •, 

Las  de  plier  dans  Finfortune , 

Sous  le  joug  de  Tadverfité  » 

J'accourcis  le  temps  arrêté 

Que  la  nature  notre  mère  , 

A  mes  jours  remplis  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

.  D'un  cœur  afluré ,  d'un  œil  ferme 

Je  m  approche  de  Theureux  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  fort  » 

Sans  timidité ,  fans  effort. 

Adieu  grandeurs ,  adieu  chimères  ; 

De  vos  bluettes  paffagères 

Mes  yeux  ne  font  plus  éblouis. 
Si  votre  faux  éclat  de  ma  naiffante  aurore 

Fil  trop  imprudemment  éclore 
Des  défirs  indifcrets  ,  long-temps  évanouis  , 

Au  fein  de  la  philofophie, 

£cole  de  la  vérité  , 
2énon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  les  erreurs  du  fonge  de  la  vie. 

Adieu ,  divine  volupté , 
Adieu ,  plaiiirs  charmans ,  qui  flattez  la  molleffe  r 

£t  dont  la  troupe  enchantereffe  , 
Par  des  liens  de  fleurs  enchaîne  la  gaîté* 
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Mais  que  fais*je ,  grand  Dieu  !  courbé  fous  la  trlAelTe, 
£il-ce  à  moi  de  nommer  les  plaifirs ,  Tallégrefle  ? 

Et  fous  la  griffe  du  vautour 
•  Voit-on  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Philomèle 

Chanter  ou  refpirer  Tamour  ? 
Depuis  long-temps  pour  moi  laftre  de  la  lumière  . 
N*éclaira  que  des  jours  fîgnalés  par  mes  maux  ; 
Depuis  long-temps  Morphée  avare  dé  pavots. 
N'en  daigne  plus  jeter  fur  ma  trifte  paupière* 
Je  difais  ce  matin ,  les  yeux  couverts  de  pleurs  ,     . 

Le  jour  qui  dans  peu  va  paraître  . , 

M'annonce  de  nouveaux  malheurs } 
Je  difais  à  la  nuit  :  tu  vas  bientôt  renaître 

Pour  éternifer  mes  douleurs. 
Vous ,  de  la  liberté  héros  que  je  révère  » 
O  mânes  de  Gaton  ,  6  mânes  de  firutus  i 

Votre  illuflre  exemple  m'éclaire 

Parmi  Terreur  et  les  abus  ; 

C'efi  votre  flambeau  funéraire 
Qui  m'inftruit  du  chemin  p.eu  connu  du^  vulgaire 
Que  nous  avaient  tracé  vos  antiques  vertus/ 
J'écarte  les  romans  et  les  pompeux  fantômes 
Qu'engendra  de  fes  flancs  la  Superflition  ; 
Et  pour  approfondir  la  nature  des  hommes ,   * 

Pour  connaître  ce  que  nous  fommes , 
Je  ne  m'adreffe  point  à  la  Religion* 
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Rapprends  de  mon  maître  Epicure 

Que  dn  temps  la  cruelle  injure 

DiiTout  les  êtres  compofés  ; 

Que  ce  fouffle ,  cette  étincelle  » 
Ce  feu  vivifiant  des  corps  organifés , 

N'eft  point  de  nature  immortelle. 
Il  nàit  avec  Je  corps ,  s'accroît  dans  les  enfans , 

Soufire  dé  la  douleur  cruelle , 
II  s'égar« ,  il  s'éclipfe ,  il  baiffe  avec  les  ans. 
Sans  doute  il  périra  quand  la  nuit  étemelle 
Viendra  nous  arracher  du  nombre  des  vivans. 
Vaincu  ,  perfécutc ,  fugitif  dans  le  monde , 

Trahi  par  des  amis  pervers , 

Je  fouffire,  en  ma  douleur  profonde  « 

Plus  de  maux  dans  cet  univers , 
Que  dans  les  fictions  de  la  fable  féconde 
^'en  a  jamais  fouffert  Prométhée  aux  Enfers. 

Ainfi  ,  pour  terminer  mes  peines , 
Comme  ces  malheureux  au  fond  de  leurs  cachots , 
Las  d*un  deftin  cruel  et  trompant  leurs  bourreaux , 

D'un  noble  effort  brifent  leurs  chaînes  ; 

Sans  m'embarrafler  des  moyens 

Je  romps  les  funeftes  liens 

Dont  la  fubtile  et  fine  trame 

A  ce  corps  rongé  de  chagrins 

Trop  long-temps  attacha  mon  ame. 

Tu  vois  dans  ce  cruel  tables^u 

De 
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De  mon  trépas  la  jufte  catifé. 
Au  moins  ne  penfe  pas  du  néant  du  caveaU 

Que  j*afpîre  à  1  apdthéofe. 
Maïs  lorfque  le  printemps  paraiffant  de  nouveau , 
De  fon  fein  abondant  t'offre  des  fleurs  éclofes , . 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrthes  et  de  rofes 

Souviens-toi  d'orner  mon  tombeau» 

Il  m'envoya  cette  épître  écrite  de  fa  main. 
Il  y  a  plufieurs  hémiftiches  pillés  de  Tabbc 
de  Chaulieu  tt  de  moi.  Les  idées  font  inco- 
hérentes, les  vers  en  général  mal  faits,  mais 
il  y  en  a  de  bons  ;  et  c'eft  beaucoup  pour  un 
roi  de  faire  une  épître  de  deux  cents  mauvais 
vers  dans  Tétat  où  il  était.  Il  voulait  qu''on 
dît  qu'il  avait  confervé  toute  la  préfence  et 
toute  la  liberté  de  fon  efprit  dans  un  moment 
où  les  hommes  n'en  ont  gloire. 
'  La  lettre  qu'il  m'écrivît  témoignait  les 
mêmes  fentimens;  maïs  il  y  avait  moins  de 
myrthe*  et  de  rofes ,  et  à^îxïons  et  de  dou- 
leur profonde;.  Je  combattes  en  profe  la  réfo- 
lution  qu'il  difait  avoij-  prife  de  mourir;  et 
'  je  n'eus  pas  de  peine  à  le  déterminer  à  vivre. 
Je  lui  confeillai  d'entamer  une  négociation 
avec  le  maréchal  àt  Richelieu^  d'imiter  le  duc 
de  Cumhirland  ;  ]t  ^ïh  enfin  toutes  les  libertés 
qu'on  peut  prendre  avec  un  poëté  défefpéré, 
qui  était  tout' près   de.  n'être  plus.  roi.  Il 
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écrivit  en  effet  au  maréchal  de  Richelieu  ;  mais 
n'ayant  pas  de  répanfç,  il  réfolut  de  nous 
battre.  Il  me  manda  qu'il  allait  combattre  le 
prince  de  Soubife;  fa  lettre  finiflait  par  dei 
vers  plus  dignes  de  fa  fituation,  de  fa  dignité, 
de  fon  courage  et  de  fon  efprit. 

Quand  on  eft  voifîn  du  naufrage  , 
}i  f^i^t ,  en  a&ontant  Toragc  • 
Pçnfe* ,  vivre  et  mourir  en  roi. 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impé* 
riaux^  il  écrivit  à  madame  la  margrave  de 
Bareith^  fa  h^txx^  qu'il  fe  ferait  tuer  :  mail 
il  fut  plus  heureux  qu  il  ne  le  difait,  et  qu'il 
ne  le  croyait.  Il  attendit ,  le  5  de  novembre 
jySy  ,  Tarmée  françaife  et  impériale  dans  un 
pofie  aflez  avantageux ,  à  Rosbac ,  fur  le< 
frontières  de  U  Saxe  ;  et  comme  i)  avait  tou- 
jours parlé  de  fe  faire  tuer ,  il  voulut  qu^ 
fon  frère  le  prince  Henri  acquittât  fa  promeflTe 
à  la  tête  de  cinq  bataillons  PruŒens  qui 
devaient  foutenir  le  premier  eSbri;  des  armées 
ennemies,  tandis  que  fon  artillerie  le«  foudroyo- 
rait ,  et  que  fa  cavalerie  attaquerait  la  Iqut. 

En  effet  le  prince  Henri  fut  légècement 
blcffé  à  la  gorge  d'un  coup  de  fufil  ;  et  ce  fut, 
je  crois,  le  feulpruflien  bleŒi  à  cette  journée. 
LesPrançaii  et  les  Autrichiens  s'ealuiiei^t  à 
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la  première  décharge.  Ce  fut  la  déroute  fa 
plus  inouie  et  la  plus  complète  dont  l'hif- 
toîre  ait  jamais  parlé.  Cette  bataille  de  Rosbac 
fera  long-temps  célèbre.  On  vit  trente  mille 
Français  et  vingt  mille  Impériaux  prendre 
une  fuite  honteufe  et-précipitée  devant  cinq 
bataillons  et  quelques  efcadrons.  Les  défaites 
d'Azincour,  de  Crécy ,  de  Poitiers ,  ne  furent 
pas  fi  humiliantes. 

La  difcîpline  et  Texercice  militaire  que  fon 
père  avait  établis ,  et  que  le  fils  avait  fortifiés , 
furent  la  véritable  caufe  de  cette  étrange 
victoire.  L'exercice  pruffien  s'était  perfec- 
tionné pendant  cinquante  ans.  On  avait  voulu 
l'imiter  en  France  comme  dansions  les  autres 
Etats  ;  mais  on  n'avait  pu  faire  en  trois  ou 
quatre  ans  ^  avec  des  Français  peu  difciplina- 
blés,  ce  qu'on  avait  fait  pendant  cinquante 
ans  avec  des  Prufiiens  ;  on  avait  même  changé 
les  manœuvres  en  France  prefqu'à  chaque 
revue ,  de  forte  que  les  officiers  et  les  foldats, 
ayant  mal  appris  des  exercices  nouveaux ,  et 
tous  difiérens  les  uns  des  autres ,  n'avaient 
rien  appris  du  tout,  et  n'avaient  réellemenl: 
aucune  difcipline  ni  aucun  exercice.  En  un 
mot ,  à  la  feule  vue  des  Pruffiens  tout  fut 
en  déroute ,  et  la  fortune  fit  paffer  Frédéric , 
en  on  quart  d'heure,  du  comble  du  défefpoir 
à  celui  du  bonheur  et  de  la  gloire. 
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Cependant  il  craignait  que  ce  bonheur  ne 
fût  très-paflager  ;  il  craignait  d^avoir  à  porter 
tout  le  poids  de  la  puiflance  de  la  France , 
de  la  Ruffie ,  et  de  l'Autriche ,  et  il  aurait 
bien  voulu  détacher  Louis  XV  de  Marie- 
Thértfe. 

La  funeAe  journée  de  Rosbac  fefait  mur- 
murer toute  la  France  contre  le  traité  de 
Tabbé  de  Bernis  avec  la  cour  de  Vienne.  Le 
cardinal  de  Tençin^  archevêque  de  Lyon, 
avait  toujours  confervé  fon  rang  de  miniftre 
d'Etat,  et  une  correfpondance  particulière 
avec  le  roi  de  France  ;  il  était  plus  oppofé 
que  perfonne  à  l'alliance  avec  la  cour  Autri- 
chienne. Il  m'avait  fait  à  Lyon  une  réception 
dont  il  pouvait  croire  que  j'étais  peu  farisfait  : 
cependant  l'envie  de  fe  mêler  d'intrigues, 
qui  le  fuivait  dans  fa  retraite,  et  qui,  à  ce 
qu'on  prétend ,  n'abandonne  jamais  les  hom- 
mes en  place ,  le  porta  à  fe  lier  avec  moi  pour 
engager  madame  la  margrave  de  Sareith  à 
s'en  remettre  à  lui,  et  à  lui  confier  les  intérêts 
du  roi  fon,  frère.  Il  voulait  réconcilier  le  roi 
de  Pruffe  avec  le  roi  de  France  ;  et  croyait 
procurer  la  paix.  Il  n'était  pas  bien  difficile 
de  porter  madame  de  Bareith  et  le  roi  fon 
frère  à  cette  négociation;  je  m'en  chargeai 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  je  voyais 
très-bien  qu'elle  ne  réuflirait  pas. 
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Madame  la  margrave  de  Baxeith  écrivit  de 
la  part  du  roi  fon  frère.  C'était  par  moi  que 
pafTaient  les  lettres  de  cette  princeffe  et  du 
cardinal  :  j'avais  enfecret  la  fatisfaction  d'être 
l'entremetteur  de  cette  grande  affaire ,  et 
peut-être  encore  un  autre  plaifir,  celui  de 
fentir  que  mon  cardinal  fe  préparait  un  grand 
dégoût.  Il  écrivit  une  belle  lettre  au  roi  en 
lui  envoyant  celle  de  la  margrave  ;  mais  il . 
fut  tout  étonné  que  le  roi  lui  répondît  affez 
sèchement  que  le  fecrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères  l'inftruirait  de  fes  intentions. 

En  effet  l'abbé  de  Bernis  dicta  au  cardinal 
la  réponfe  qu'il  devait  faire  :  cette  réponfe 
était  un  refus  net  d'entrer  en  négociation. 
Il  fut  obligé  de  ligner  le  modèle  de  la  lettre 
que  lui  envoyait  l'abbé  de  Bernis  ;  il  m'en- 
voya cette  trifte  lettre  qui  finiffait  tout  ;  et 
il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  quinze 
jours. 

Je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment  on 
meurt  de  chagrin  ,  et  comment  desnniniftres 
et  de  vieux  cardinaux^  qui  ont  l'ame  fi  dure, 
ont  pourtant  affez  de  fenfibilité  pour  être 
frappés  à  mort  pour  un  petit  dégodt  :  mon 
deffein  ayait  été  de  me  moquer  de  lui ,  de 
le  mortifier  ,  et  non  pas  de  le  faire  mourir. 

Il  y  avait  une  efpèce  de  grandeur  dans  lé 
miniflère  de  France  à  refufer  la  paix  au  roi 
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de  Pruffe ,  après  avoir  été  battu  et  huîhîlîé 
par  lui  ;  il  y  avait  de  la  fidélité  et  bien  de  la 
bonté  de  fe  facrifier  encore  pour  la  maifon 
d'Autriche  :  ces  vertus  furent  long-temp^  mal 
récompenfées  par  la  fortune. 

Les  Hanovriens ,  les  Brunfwikois  ,  les 
Heflbis  furent  moins  fidelles  à  leurs  traités, 
et  s'en  trouvèrent  mieux.  Ils  avaient  ftipulé 
avec  le  maréchal  de  Richelieu  qu'ils  ne  fervi- 
raient  plus  contre  nous  ;  qu'ils  repafleraient 
TElbe ,  au-delà  duquel  on  les  avait  renvoyés  ; 
ils  rompirent  leur  marché  des  Fourches  Cau- 
dines,  dès  qu^ils  furent  que  nous  avions  été 
battus  à  Rosbac.  L'indifcipline  ,  la  défertion , 
les  maladies  détruifirent  notre  armée ,  et  le 
réfultat  de  toutes  nos  opérations  fut,  au 
printemps  de  17  58,  d'avoir  perdu  trois  cents 
millions  •  et  cinquante  mille  hommes  en 
Allemagne  pour  Marie-Thérèfe  ^  comme  nous 
avions  fait  dans  la  guerre  de  1741 ,  en  com- 
battant contre  elle. 

Le  rof  de  Pruffe  qui  avait  battu  notre  armée 
dans  la  Turinge  à  Rosbac ,  s'en  alla  combattre 
l'armée  autrichienne  à  foixante  lieues  de  là. 
Les  Français  pouvaient  encore  entrer  en  Saxe , 
les  vainqueurs  marchaient  ailleurs  ;  rien  n'au- 
rait arrêté  les  Français  ;  mais  ils  avaient  jeté 
leurs  arm«s ,  perdu  leur  èanon ,  leurs  muni- 
tions ,  leurs  vivres ,  et  furtout  la  tête.  Us 
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f'ëparpillèrent.  On  raffeixibla  leurs  débris 
difficilement.  Frédéric^  ait  bout  d'^un  mois, 
remporte  à  pareil  jour  une  victoire  plus 
fignal^e  et  plus  difputée  fur  Tarmée  d'Au- 
triche ,  aupès  de  Breflau  ;  il  reprend  Breflau , 
il  y  fait  quinze  mille  prifonniers  ;  le  refte 
de  la  Siléfîe  rentre  fous  fes  lois  :  Oujlave^ 
Adolphe  n'avait  pas  fait  de  fi  grandes  chofes. 
Il  fallut  bien  alors  lui  pardonner  fes  vers , 
les  plaifanteries^  fes  petites  malices,  et  même 
fes  péchés  contre  le  fexe  féminin.  Tous  les 
défauts  de  Thomme  difparurent  devant  la 
gloire  du  héros* 

AuH  î)élicts^  6  ie  novembre  fj5g. 

■  • 

•  J'avais  lalffé  là  mes  mémoires ,  les  croyant 
auffi  inutiles  que  les  lettres  de  Bayte  à  madame 
fa  chère  mèie,  et  que  la  vie  de  Saint-Evremont 
écrite  par  des  Maijeaux ,  et  que  celle  de  l'abbé 
de  Mongon  écrite  par  lui-içême  :  mais  bien 
des  chofes  qui  me  paraiflent  ou  neuves  ou 
plaifantes  me  ramènent  au  ridicule  de  parler 
de  moi  à  moi-même. 

Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  où  régnait 
Jean  Chauvin ,  le  picard ,  dit  Cdhin ,  et  la 
place  où  il  fit  btûler  Servet  pour  le  bien  de 
Ion  ame.  Prefque  tous  les  prêtres  de  ce 
pays-ci  penfent  aujourd'hui  comme  Servet^ 
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et  vont  même  plus-  loin  que  luù  Ils  ne 
croient  point  du  tout  Jéfw.-Chrijl  dieu  ;  et 
CCS  Meflieurs  qui  on^  fait  autrefois  main  bafle 
fur  le  purgatoire,  fe  font  humanifés  jufqu'à 
faire  grâce  aux  âmes  qui  font  en  enfer.  Ils 
prétendent  que  leurs,  peines  ne  feront  point 
éternelles ,  que  Théfée  ne  fera  pas  toujours 
dans  fon  fauteuil ,  que  Sifyphe  ne  roulera  pas 
toujours  fon  rocher  :  ainfi ,.  de  l'enfer  auquel 
ils  ne  croient  plus  ,  ils  ont  fait  le  purgatoire 
auquel  ils  ne  croyaient  pas.  G'eft  une  afre2. 
jolie  révolution  dans  Thiftoire  de  Tefprit 
humain.  Il  y  avait  là  de  quoi  fe  couper  la 
gorge  ,  allumer  des  bûchers ,  faire  des  Saint- 
Barthelemi  ;  cependant  on  ne  s'eft  pas  même 
dit  d'injures  ,  tant  les  mœurs  font  changées. 
Il  n'y  a  que  moi  à  qui  un  de  ces  ptédic'ans. 
en  ait  dit ,  parce  que  j'avais  ofé  avancer  que 
le  picard  Calvin  était  un  efprit  dur  qui  avait 
fait  brûler  Servei  fort  mal  à  propos.  Admirez, 
je  vous  prie ,  les  contradictions  de  ce  monde. 
Voilà  des  gens  qui  font  prefque  ouvertement 
fectateurs  de  Servet ,  et  qui  m'injurient  pour 
avoir  trouvé  mauvais  que  Cabuirf  Tait  fait 
brûler  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts. 
.  Ils  ont  voulu  me  prouver  en  formç  que 
Calvin  était  un  bon  homme;  ils  ont  prié  le 
confeil  de  Genève  de  leur  communiquer  les 
pièces  du  procès  de  S€rvet  :  le  confeil ,  plus 
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fage  qu^eux ,  le^  a  refiifées  ;  il  ne  leur  a  pa»^ 
été  permis  d'écrire  contre  moi  dans  Genève. 
Je  regarde  ce  petit  triomphe  comme  le  plus 
bel  exemple  des  progrès  de  la  raifon  dans  ce 
fiècle. 

La  philofophie  a  remporté  encore  une  plus 
grande  victoire  fur  fes  ennemis  à  Laufane. 
Quelques  minifires  s'étaient  avifés  dans  ce 
pays-là  de  compiler  je  ne  fais  quel  mauvais 
livre  contre  moi ,  pour  l'honneur,  difaient- 
ils ,  de  la.  religion  chrétienne.  J'ai  trouvé 
fans  peine  le  moyen  de  faire  faifir  les  exem- 
plaires ,  et  de  les  fupprimer  par  autorité  du 
magiftrat  :  c'eft  peut-être  la  première  fois, 
qu'on  ait  forcé  des  théologiens  à  fe  taire, 
et  à  refpecter  un  philofophe;  Jugez  &  je  ne 
dois  pas  aimer  paffîonnément  ce  pays-ci. 
Etres  penfans ,  je  vous  avertis  qu'il  eft  très- 
s^gréable  de  vivre  dans  une  république  aux 
chefs  de  laquelle  on  peut  dire  :  Venez  demain 
dîner  chez  moi.  Cependant  je  ne  me  fuis 
pas  encore  trouvé  allez  libre  ;  et  ce  qui  eft, 
à  mon  gré ,  digne  de  quelque  attention ,  c'eft 
que,  pour  l'être  parfaitement ,  j'ai  acheté  des 
terres  en  France.  Il  y  en  avait  deux  à  ma 
bienféance  à  une  lieue  de«  Genève ,  qui 
avaient  joui  autrefois  de  tous  les  privilèges 
de  cette  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir 
du  roi  un  brevet  par  lequel  ces  privilèges 
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me  font  confervés.  Enfin  j'sd  tellement  arrangé 
ma  deftinçe  que  je  m€.  trouve  indépendant  à 
la  fois  en  Suiffe ,  fur  le  territoire  de  Genève 
^  et  en  France. 

J'entends  parler  beaucoup  de  liberté  ,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un 
particulier  qui  s'en  foit  fait  une  comme  la 
mienne.  Suivra  mon  exemple  qui  voudra  ou 
qui  pourra. 

-  Je  ne  pouvais  certainement  mieux  prendre 
mon  temps  pour  chercher  cette  liberté  et  le 
repos  loin  de  Paris.  On  y  était  alors  aufli  fou 
et  auffi  acharné  dans  des  querelles  puériles 
que  du  temps  de  la  fronde  ;  il  n'y  manquait 
que  la  guerre  civile  ;  mais  comme  Paris  n'avait 
ni  un  roi  des  halles  ,  tel  que  le  duc  de 
Beaufort ,  ni  un  coadjuteur  donnant  la  béné-* 
diction  avec  un  poignard ,  il  n'y  eut  que  des 
tracafleries  civiles  :;  elles  avaient  commencé 
par  des  billets  de  banque  pour  l'autre  monde, 
inventés  ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  par  l'archevê- 
que de  Paris  Beaumont ,  homme  opiniâtre , 
fefant  le  mal  de  tout  fon  coeur  par  excès  de 
zèle^  un  fou  férieux ,  un  vrai  faint  dans  le 
goût  de  Thomas  de  Csanorhéti.  La  querelle 
s'échauffa  pour  une  place  à  l'hôpital ,  à 
laquelle  le  parlement  de  Paris  prétendait 
nommer,  et  que  l'archevêque  réputait  place 
(acrée ,  dépendante  uniquement  de  l'Ëglife. 
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Tout  Paris  prit  parti  ;  les  petites  factions 
janfénifte  et  molinifie  ne  s'épargnèrent  pas  ; 
le  roi  les  voulut  traiter  comme  on  fait  quel- 
quefois les  gens  qui  fe  battent  dans  la  rue  ; 
on  leur  jette  des  féaux  d'eau  pour  les  féparer. 
Il  donna  le  tort  aux  deux  partis  ^  comme  de 
raifon  ;  mais  ils  n'en  furent  que  plus  enve*^ 
nimés  :  il  exila  Tarchevéque ,  il  exila  le 
parlement;  mais  un  maître  ne  doit  chafFer 
fes  domeftiques  que  qusmd  il  eft  sûr  d'en 
trouver  d'autres  pour  les  remplacer  ;  la  cour 
fut  enfin  obligée  de  faire  revenir  le  parle- 
ment ,  parce  qu'une  chambre  nommée  royale, 
compofée  de  confeillers  d^Etat  et  de  mutres 
des  requêtes  ,  érigée  pour  juger  les  procès, 
n'avait  pu  trouver  pratique.  Les  Parifiens 
s'étaient  mis  dans  la  tête  de  ne  plaider  que 
devant  cette  cour  de  jufiice  qu'on  appelle 
parlement.  Tous  fes  membres  furent  donc 
rappelés  ,  et  crurent  avoir  remporté  une 
victoire  fignalée  fur  le  roi.  Us  l'avertirent 
paternellement,  dans  une  de  leurs  remon- 
trances ,  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  exilât  une 
autre  fois  fon  parlement ,  attendu ,  difaient- 
ils ,  que  cela  était  de  mauvais  exemple.  Enfin 
ils  en  firent  tant  que  le  roi  réfolut  au  moins 
de  cafTer  une  de  leurs  chambres  ,  et  de  réfor- 
mer les  autres.  Alors  ces  meffieurs  donnèrent 
tous  leur  démifiion ,  excepté  la  grand'chambre; 
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les  murmures  éclatèrent  :  on  déclamait  publi- 
quement au  palais  contre  le  roi.  Le  feu  qui 
fortait  de  toutes  les  bouches  prit  malheureu- 
fement  à  la  cervelle  d'un  laquais ,  novamé 
Damiens ,  qui  allait  fouvent  dans  la  grand'- 
falle.  Il.eft  prouvé  par  le  procès  de  ce  fanati- 
que d«  la  robe ,  qu'il  n'avait  pas  l'idée  de 
tuerie  roi ,  mais  feulement  celle  de  lui  infliger 
une  petite  correction.  Il  n'y  a  rien  qui  ne 
palTe  par  la  tête  des  hommes.  Ce  miférable 
avait .  été  cuiilre  au  collège  des  jéfuites , 
collège  où  j'ai  vu  quelquefois  les  écoliers* 
donner  des  coups  de  canif,  et  les  cuiftres 
leur  en  rendre,  Damiens  alla  donc  à  Verfailles 
dansT  cette  réfolution  y  et  blefla  le  roi  au 
milieu  de  fes  gardes  et  de  fes  courtifans  avec 
un  de  ces  petits  canifs  dont  on  taille  des 
plumes. 

On  ne  manquât  pas,  dans  la  première  hor- 
reur de  cet  accident ,  d'imputer  le  coup  aux 
jéfuites  qui  étaient ,  difait-on  ,  en  pofFeflioa 
par  un  ancien  ufage.  J'ai  lu  une  lettre  d'un 
père  Griffet  dans  laquelle  il  difait  :  Cette  fois-ci 
ce  nejl  pas  nous ,  c^eft  à  préfent  le  tour  de 
mejfieurs.  C'était  naturellement  au  grand 
prévôt  de  la  cour  à  juger  raffaflin  ,  puifque 
le  crime  avait  été  commis  dans  l'enceinte  du 
palais  du  roi.  Le  malheureux  commença  par 
accufer  fept  membres  des  enquêtes  :  il  n'y 
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avait  qu'à  laiffer  fubfifter  cette  accufatîon , 
et  exécuter  le  criminel;  pî^r-làle  roi  rendait 
le  parlement  à  jamais  odieux ,  et  fe  donnait 
fur  lui  un  îivantage  auffi  durable  que  la  monar- 
chie. On  croit  que  M.  dCArgenfon  porta  le 
roi  à  donner  à  fon  parlement  la  permiffioa 
déjuger  l'affaire  :  il  en  fut  bien  rccompenfc , 
car  huit  jours  après  il  fut  dépoffédc  et  exilé. 

Le  roi  eut  la  faibleffe  de  donner  de  groffes 
penfions  aux  confeillers  qui  inftruifirent  le 
procès  de  Damiens^  comme  s'ils  avaient  rendu 
quelque  fcrvice  fignalé  et  difficile.  Cette  con- 
duite acheva  d'infpirer  à  meffieurs  des  enquêtes 
une  confiance  nouvelle;  ils  fe  crurent  des 
perfonnages  importans  ;  et  leurs  chimères  de 
repréfenter  la  nation  et  d'être  les  tuteurs  des 
rois  fe  réveillèrent  :  cette  fcène  paffée,  et 
n'ayant  plus  rien  à  faire,  ils  s'amusèrent  à 
perfécuter  les  philofophes. 

Orner  Joly  de  Fleuri ,  avocat  général  du 
parlement  de  Paris ,  étala  devant  les  chambres 
aflemblées  le  triomphe  le  plus  complet  que 
l'ignorance ,  la  mauvaife  foi  et  l'hypocrîfie 
aient  jamais  remporté.  Plufieurs  gens  de  lettres 
très-eftimables  par  leur  fcience  et  par  leur 
conduite ,  s'étaient  aflbciés  pour  compofer 
un  dictionnaire  immenfe  dé  tout  ce  qui  peut 
éclairer  l'efprit  humain  :  c'était  un  très-grand 
objet  de  commerce  pour  la  librairie  de  France  s 
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le  chancelier,  les  miniftres  encourageaient 
une  il  belle  entreprifè.  Déjà  fept  volumes 
avaient  paru;  on  les  traduifait  en  italien,  en 
anglais ,  en  allemand ,  en  hollandais  ;  et  ce 
tréfor  ouvert  à  toutes  les  nations  par  les 
Français  pouvait  être  regardé  comme  ce  qui 
nous  fefait  alors  le  plus  d'honneur,  tant  les 
excçUens  articles  du  Dictionnaire  encyclopédique 
rachetaient  les  mauvais  ,  qui  font  pourtant 
en  afiez  grand  nombre.  On  ne  pouvait  rien 
reprocher  à  cet  ouvrage  que  trop  de  décla- 
mations puériles ,  malheureufement  adoptées 
par  les  auteurs  du  recueil ,  qui  prenaient  à 
toute  main  pour  grof&r  Touvrage  ;  mais  tout 
ce  qui  part  de  ces  auteurs  eft  excellent. 

Voilà  Orner  Joly  de  Fleuri  qui,  le  «3  de 
février  xySg,  açcufe  ces  pauvres  gens  d'être 
athées ,  déifies  ,  corrupteurs  de  la  jeunefie , 
rebelles  au  roi ,  8cc.  Orner  ^  pour  prouver 
ces  accufations ,  cite  S'  Paul ,  le  procès  de 
Théophile i  et  Abraham  Chaumeix.  (»)  Il  ne 
lui  manquait  que  d'avoir  lu  le  livre  contre 
lequel  il  parla  ,  ou  s'il  l'avait  lu  ,  Orner  était 
un  étrange  imbécille.  Il  demande  juftice  à  la 
cour  contre  l'article  avM^  qui  félon  lui  eft  le 

(  ¥  )  Abraham  ChautntU  ,  ci-devant  vinaigrier ,  s^e'tant  fait 
janfe'nifte  et  convulfionnaire ,  ^tait  alors  l*ôracle  du  parle- 
ment de  paris.  Orner  Fkurile  cita  comme  un  père  derEglife. 
CkmmiUt  a  été  depuis  maître  d*école  à  MQfcon. 
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matérialifme  tout  pur*  Vous  remarquerez  que 
cet  article  ame^  Tun  des  plus  mauvais  du 
livre  ^  efi  Touvrage  d'un  pauvre  docteur  de 
forbonne  qui  fe  tue  à  déclamer  à  tort  et  à 
travers  contre  le  matérialifme.  Tout  le  dif-» 
cours  d'Orner  Joly  de  FUuri  fut  un  tiflu  de 
bévues  pareilles,  II  défère  donc  à  la  juftice  le 
livre  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point 
entendu  ;  et  tout  le  parlement ,  fur  la  rcquifi* 
lion  d'Orner^  condamne  l'ouvrage ,  non-feule^- 
ment  fans  aucun  examen  ^  mais  fana  en  avoir 
lu  une  page.  Cette  fajon  de  rendre  juftice  eft 
fort  au-deflbus  de  celle  de  BrUoye^  car  au 
moins  Bridoye  pouvait  rencontrer  jufte* 

Les  Editeurs  avaient  un  privilège  du  tàuht 
parlement  n'a  pas  certainement  le  droit  de 
réformer  les  privilèges  accordés  par  fa  Majefté  t 
il  ne  lui  appartient  de  juger  ni  d'un  arrêt  du 
confeil,  ni  de  rien  de  ce  qui  eft  fcellé  à  1|l 
chancellerie  :  cependant  il  fe  donna  le  droit 
de  condamner  ce  que  le  cha^ncelier  avajit 
approuvé  ;  il  nomma  des  confeilleri  pour 
décider  des  objets  de  géométrie  el  de  meta* 
phyfique  contenus  dans  VEncychpédie,  U<i 
chancelier  un  peu  ferme  aurait  caflc  l'arrêt 
du  parlement  comme  très-<incompétent  ;  le 
chancelier  4e  tamoign^n  fe  contenta  de  révo- 
quer le  privilège ,  afin  de  n'avoir  pas  la  honte 
de  vpir  juger  et  çondsmner  ce  qu'il  avait 
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revêtu  du  fceau  de  l'autorité  fuprêmc.  On 
croirait  que  cette  aventure  eft  du  temps  du 
père  Garqffe  ^  et  des  arrêts  contre  rémétique  ; 
t:ependant  elle  efi  arrivée  dans  le  feul  fiècle 
éclairé  qu'ait  eu  la  France ,  tant  il  eft  vrai 
qu'il  fuflSt  d'un  fot  pour  déshonorer  une 
nation.  On  avouera  fans  peine  que  dans  de 
telles  circonft&inces  Paris  ne  devait  pas  être 
le  féjour  d'un  phîlofophe,  et  qû^AriJlaie  fut 
très-fage  de  fe  retirer  à  Cakis  lorfque  le 
fanatifme  dominait  dans  Athènes.  D'ailleurs 
rétat  d'homme  de  lettres  à  Paris  eft  immé- 
diatement au-deflus  de  celui  d'un  bateleur  : 
l'état  de  gentilhomme  ordinaire  de  fa  Majefté , 
que  le  roi  m'avait  confervé  ,  n'efl  pas  grand'- 
chofe.  Les  hommes  font  bien  fots ,  et  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  bâtir  un  beau  château, 
comme  j'ai  fait,  y  jouer  la  comédie  et  y  faire 
bonne  chère  que  d'être  levraudé  à  Paris, 
comme  Helvétius ,  par  les  gens  èenant  la  cour 
de  parlement ,  et  par  les  gens  tenant  l'écurie 
de  la  forbonne.  Comme  je  ne  pouvais  affuré- 
-ment  ni  rendre  les  hommes  plus  raifonna- 
bles ,  ni  le  parlement  moins  pédant ,  ni  les 
théologiens  moins  ridicules ,  je  continuai  à 
être  heureux  loin  d'eux. 
-  Je  fuis  quafi  honteux  de  l'être ,  en  con- 
templant du  port  tous  lès  orages  :  je  vois 
.l'AUemagne   inondée  de   fang  ^    là*  France 

ruinée 
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ruinée  de  fond  en  comble ,  nos  armées ,  nos 
flottes  battues,  nos  miniUres  renvoyés  l'un 
après  l'autre,  fans  que  nos  affaires  en  aillent 
mieux ,  le  roi  de  Portugal  affaflîné  ,  non  pas 
par  un  laquais ,  mais  par  les  grands  du  pays , 
et  cette  fois-ci  les  jéfuites  ne  peuvent  pas 
dire  :  Ce  nejl  pas  nous.  Ils  avaient  confervé 
leur  droit ,  et  il  a  été  bien  prouvé  depuis 
que  les  bons  pères  avaient  faintement  mis  le 
couteau  dans  les  mains  des  parricides.  Ils 
difent  pour  leurs  raifons  qu'ils  font  fouve- 
rains  au  Paraguai,  et  qu'ils  ont  traité  avec  le 
roi  de  Portugal  de  couronne  à  couronne. 

Voici  une  petite  aventure  auflî  fingulière 
qu'on  en  ait  vu  depuis  qu'il  y  a  eu  des  rois 
et  des  poètes  fur  la  terre  :  Frédéric  ayant  pafle 
un  temps  aflez  long  à  garder  les  frontières 
de  la  Siléfie  dans  un  camp  inexpugnable ,  s'y 
eft  ennuyé  ,  et  pour  pafler  le  temps  ,  il  a 
fait  une  ode  contre  la  France  et  contre  lelbi. 
Il  m'envoya ,  au  commencement  de  mai 
1759,  fon  ode  fignée  Frédéric^  et  accom- 
pagnée d'un  paquet  énorme  de  vers  et  dp 
profè.  J'ouvre  le  paquet  et  je  m'aperçois  que 
je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  l'ait  ouvert  : 
il  était  vifible  qu'en  chemin  il  avait  été  déca- 
cheté. Je  fus  tranfi  de  frayeur  en  lifant  dans 
l'ode  les  ftrophes  fuivantes  : 

Vie  de   Voltaire.  E  e 
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O  nation  folle  et  vaine , 
Quoi  ,  font-ce  là  ces  guerriert 
Sous  Luxembourg ,  fous  Turenne , 
Couverts  d*immortels  lauriers  ? 
Qui,  vrais  amans  de  la  gloire. 
Affrontaient  pour  la  victoire 
Les  dangers  et  le  trépas. 
Je  vois  leur  vil  aflemblage 
Auili  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats. 

Quoi ,  votre  fkible  monarque 
Jouet  de  la  Pompadour , 
Flétri  par  plus  d'une  marque 
Des  opprobres  de  l'amour  , 
Lui  qui  déteftant  les  peines 
Au  hafard  remet  les  rênes 
De  fon  empire  aux  abois , 
^        Cet  efclave  parle  en  maître  , 
Ce  Céladon  fous<un  hêtre 
Croît  dicter  le  fort  des  rois. 

Je  tremblai  donc  en  voyant  ces  vers  parmi 
lefquels'il  y  en  a  de  très-bons  ^  ou  du  moins 
qui  pafleront  pour  tels.  J'ai  malheureufement 
la  réputation  méritée  d'avoir  jufqu*ici  corrigé^ 
les  vers  du  roi  de  Prufle.  Le  paquet  a  été 
ouvert  en  chemin ,  les  vers  tranfpireront  dans 
le  public,  le  roi  de  France  les  croira  de  moi, 
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et  me  voilà  criminel  de  lèfe-Majefté ,  et , 
qui  pis  eft,  coupable  envers  madame  de 
Fompadour, 

Dans  cette  perplexité,  je  priai  le  réfident 
de  France  à  Genève  de  venir  chez  moi  :  je 
lui  montre  le  paquet;  il  convient  qu'il  a  été 
décacheté  avant  de  me  parvenir.  Il  juge  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  ^  dans  une 
affaire  où  il  y  allait  de  ma  tête ,  que  d'en- 
voyer le  paquet  à  M.  le  duc  de  Choifeul^ 
miniftre  en  France  :  en  toute  autre  circonf- 
tance  je  n'aurais,  point  fait  cette  démarche  ; 
mais  j'étais  obligé  de  prévènirma  ruine  ,  je 
fefais  connaître  à  la  cour  tout  le  fonds  du 
caractère  de  fon  ennemi.  Je  favais  bien  que 
le  duc  de  Choifeul  n'en  abuferait  pas ,  et  qu'il 
fe  bornerait  à  perfuader  le  roi  de  France  que 
le  roi  de  Pruffe  était  un  ennemi  irréconci- 
liable qu'il  fallait  écrafer ,  fi  on  pouvait.  Le 
duc  de  Choifeul  ne  fe  borna  pas  là  ;  c'eft  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit,  il  fait  dçs  vers , 
îl  a  des  amis  qui  en  font,  il  paya  le  roi  de 
Pruffe  en  même  monnaie ,  et  m'envoya  une 
ode  contre  Frédéric  auffi  mordante ,  auffi  terri- 
ble que  rétait  celle  de  Frédéric  contre  nous. 
En  voici  des  échantillons  détaches  : 

Ce  n  cft  plus  cet  heureux  génie 
'      Qui  des  arts  dans  la  Germanie 
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Devait  allumer  le  flambeau  , 
Epoux  5  fils  ,  et  frère  coupable  , 
C*eil  celui  qu'un  père  équitable 
Voulut  étouiFer  au  berceau. 

Cependant  c'cft  lui  dont  Taudace  • 
Des  neufs  fœurs  et  au  Dieu  de  Tbrace 
Croit  réunir  les  attributs  , 
Lui  qui  chez  Mars  comme  au  Pamaffc 
N*a  jamais  occupé  de  place 
Qu*entre  Zoïle  et  Mévius. 

Vois  ,  malgré  la  garde  romaine , 
Néron  pourfuivi  fur  la  fcène 
Par  les  mépris  des  légions  ; 
Vois  Topprefleur  de  Syracufe 
Sans  fruit  pro  Ri  tuant  fa  mufe 
Aux  infultes  des  nations. 

Jufque-là ,  ccnfeur  moins  fauvage  , 
Souffre  l'innocent  badinage  .  • 
De  la  nature  et  des  amours. 
Peux-tu  condamner  la  tendreife , 
Toi  qui  n'en  as  connu  rivreffc 
Que  dans  les  bras  de  tes  tambours  ? 

Le  duc  de  Choifeul ,  en  me  fefant  parvenu 
cette  réponfe ,  m'affura  qu'il  allait  la  faire 
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imprimer ,  fi  le  roi  de  Pruffe  publiait  fon 
ouvrage  ,  et  qu'on  battrait .  Frédéric  à  coups 
.  de  plume  comme  on  efpérait  le  battre  à  coups 
d'épée.  Il  ne  tenait  qu'à  moi,  fi  j'avais  voulu 
me  réjouir,  de  voir  le  roi  de  France  et  le  roi 
de  Pruffe  faire  la  guerre  en  vers  :  c'était  une 
fcène  nouvelle  dans  le  monde.  Je  me  donnai 
un  autre  plaifir ,  celui  d'être  plus  fage  que 
Jr/^/nV.' je.  Iqi  écrivis  que  fon  ode  était  fort 
belle,  mais  qu'il  ne  devait  pas  la  rendre 
publique,  qu'il  n'avait  pas  befoin  de  cette 
gloire ,  qu'il  ne  devait  pas  fe  fermer  toutes 
les  voies  de  réconciliation  avec  le  roi  de 
France,  l'aigrir  fans  retour,  et  le  forcer  à 
faire  les  derniers  efforts  pour  tirer  de  lui  une 
jufie  vengeance.  J'ajoutai  que  ma  nièce  avait 
brûlé  fon  ode,  dans  la  crainte  mortelle  qu'elle 
ne  me  fût  imputée.  Il  me  crut,  me  remercia, 
non  fans  quelques  reproches  d'avoir  brûlé  les 
plus  beaux  vers  qu'il  eût  faits  en  fa  vie.  Le 
duc  de  Choifeul  de  fon  côté  tint  parole  et  fut 
difcret. 

Pour  rendre  la  plaifanterie  complète  j'ima* 
ginai  de  pofer  les  premiers  fondemens  de  la 
paix  de  l'Europe  fur  ces  deux  pièces  qui 
devaient  perpétuer  la  guehe  jufqu'à  ce  que 
Frédéric  fût  écrafé.  Ma  correfpondance  avec 
le  duc  de  Choifeul  me  fit  naître  cette  idée; 
elle  me  parut  fi  ridicule ,  fi  digne  d^  tout  ce 
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qui  fe  pafiait  alors ,  que  je  rembrafiai  ;  et  je 
me  donnai  la  fatisfactioti  de  prouver  par  moi- 
même  fur  quels  petits  et  faibles  pivots  roulent 
les  deftinées  des  royaumes.  M.  de  Choifeul 
m^ écrivit  plufieurs  lettres  oftenfibles,  telle- 
ment conçues  que  le  roi  de  Pruffe  put  fe 
hafarder  à  faire  quelques  ouvertures  de  paix , 
fans  que  T Autriche  pût  prendre  ombrage  du 
miniitère  de  France  ^  et  Frédéric  m'en  écrivît 
de  pareilles  dans  lefquelles  il  ne  rifquait  pas 
de  déplaire  à  la  cour  de  Londres.  Ce  commercé 
très^délicat  dure  encore  ;  il  reflemble  aux  mines 
que  font  deux  chats  qui  montrent  d'un  côté 
patte  de  velours ,  et  des  gri£Fes  de  l'autre.  Le 
Toi  de  Pruffe  battu  par  les  RuiFes  et  ayant 
perdu  Drefde ,  a  befoin  de  la  paix  ;  la  France, 
battue  fur  terre  pat  ks  Hanovriens ,  et  fur  mer 
par  les  Anglais ,  ayant  perdu  fon  argent  très* 
mal  à  propos ,  eft  forcée  de  finir  cette  guerre 
luineufe. 

Voilât  belle  Emilie  «  à  quel  point  nous  en  fommes, 

Aux  Délices ,-  ce  ^^  de  novembre  1759. 

Je  continue,  et  ce  font  toujours  des  chofes 
fingulières.  Le  roi  de  Pruffe  m'écrit  du  17  de 
décembre  :  Je  vous  en  manderai  davantage  de 
Drefde  où  je  ferai  dans  trois  jours  ;  et  le  troi- 
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fième  jour  il  ed  battu  par  le  maréchal  Daun , 
et  il  perd  dix-huit  mille  hommes.  Il  me 
femble  que  tout  ce  que  je  vois  eft  la  fable 
du  Pot  au  lait*  Notre  grand  marin  Berrier^ 
ci-devant  lieutenant  de  Police  à  Paris ,  et  qui 
a  paffé  de  ce  pofte  à  celui  de  fecrctaire  d'Etat 
et  de  miniftre  des  mers ,  fans  avoir  jamais 
vu  d'autre  flotte  que  la  galiotte  de  Saint* 
Cloud  et  le  coche  d'Auxerre,  notre  Berrier^ 
dis-je>  s'était  mis  dans  la  tête  de  faire  un 
bel  armement  naval  pour  opérer  une  defcente 
en  Angleterre  :  à  peine  notre  flotte  a-t-elle 
mis  le  nez  hors  de  Breft  qu'elle  a  été  battue 
par  les  Anglais  ,  brifée  par  les  rochers , 
détruite  par  les  vents  au  engloutie  dans  la 
mer. 

Nous  avons  eu  pour  contrôleur  général, 
des  finances  un  Silhouette  que  nous  ne  connaif- 
fions  que  pour  avoir  traduit  en  profe  quelques 
vers  de  Pope  :  il  paflait  pour  un  aigle  ;  mais 
en  moins  de  quatre  mois  l'aigle  s'eft  changé 
en  oifon.  Il  a  trouvé  le  fecret  d'anéantir  le 
crédit  au  point  que  TEtat  à  manqué  d'argent 
tout  d'un  coup  pour  payer  les  troupes.  Le 
roi  a  été  obligé  d'envoyer  fa  vaiflelle  à  la 
monnaie;  une  bonne  partie  du  royaume  a 
fuivi  cet  exemple. 
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13  de  février  1760. 

Enfin,  après  quelques  perfidies  du  roi 
de  Pruffc ,  comme  d'avoir  envoyé  à  Londres 
des  lettres  que  je  lui  avais  confiées  ,  d'avoir 
voulu  femer  la  zizanie  entre  nous  et  nos 
allais ,  toutes  perfidies  très-permifes  à  un 
grand  roi ,  furtout  en  temps  de  guerre ,  je 
reçois  des  propofitions  de  paix  de  la  main  du 
roi  de  Pruflfe  ,  non  fans  quelques  vers  ;  il 
faut  toujours  quM  en  faffe.  Je  les  envoie  à 
Verfailles  ;  je  doute  qu'on  les  accepte  :  il  ne 
veut  rien  céder ,  et  il  propofe  pour  dédom- 
mager rélecteur  de  Saxe  qu'on  lui  donne 
Erford  qui  appartient  à  l'électeur  de  Maïence  : 
il  faut  toujours  qu'il  dépouille  quelqu'un  ; 
c'eft  fa  façon.  Nous  verrons  ce  qui  réfultera 
de  ces  idées ,  et  furtout  de  la  campagne  qu'on 
va  faire. 

Comme  cette  grande' et  horrible  tragédie 
eft  toujours  mêlée  de  comique ,  on  vient 
d'imprimer  à  Paris  les  poëshies  du  roi  mon 
maître ,  comme  difait  Freitag  ;  il  y  a  une 
épître  au  maréchal  Keit  dans  laquelle  il  fe 
moque  beaucoup  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  des  chrétiens.  Les  dévots  n'en  font  pas 
contens ,  les  prêtres  calviniAes  murmurent , 
ces  pédans  le  regardaient  comme  le  foutien 

de 
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de  la  bonne  caufe ,  ils  Tadmiraient  quand  il 
jetait  dans  des  cachots  les  magifirats  de 
Leipfick,  et  qu'il  vendait  leurs  lits  pour  avoir 
leur  argent.  Mais  depuis  qu'il  s'eft  avifé  de 
traduire  quelques  paOages  de  Sénèque  »  de 
Lucrèce  et  de  Cicéron ,  ils  le  i*egardent  comme 
un  monâre.  Les  prêtres  canoniferaient  Car" 
touche  dévot. 


Fin  des  Mémoires. 


Vie  de  Voltaire*  F  f 
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CHOIX 

DE  PIECES  JUSTIFICATIVES 
POUR    LA    VIE 

DE   VOLTAIRE. 


Ff  f 


AVERTISSEMENT 

BES    E  BITEURS. 

l\ovs  avons  joint  îcî  quelques  letttes 
quî  peuvent  fcrvir  à  faire  mieux  connaître 
M.  de  Voltaire  et  fes  ennemis. 

Un  hommage  rendu  par  un  prince  du 
fang  à  un  jeune  homme  que  fon  état 
éloignait  de  lui,  et  que  la  gloire  n'en 
rapprochait  pas  encore ,  nous  a  paru 
mériter  d'être  confervé. 

Là  note  qui  a  été  remife  par  le  célèbre 
le  Kain ,  doit  intérelTer  les  gens  de  lettres  ; 
le  grand  acteur  y  peint  naïvement  Ten- 
thoufiafmé  de  Voltaire  pour  Tart  dramati- 
que ,  et  pour  le  talent  du  théâtre  ;  et  on  y 
.  voit  en  même  temps  comment ,  malgré 
cet  enthouCafme  et  l'intérêt  d'avoir  des 
acteurs  dignes  de  fes  ouvrages,  il  cherchait 
à  détourner  ce  jeune  homme  d'un  état 
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trop  avili  par  le  préjugé ,  et  joignait 
noblement  à  fes  confeils  les  moyens  d*en 
cmbraOer  un  autre.  Ce  trait  eft  un  de 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  la  bonté 
était  le  fentiment  dominant  de  Tame  de 
Voltaire. 


C   H   O   I   X 

DE  PIECES  JUSTIFICATIVES. 


VERS 
DE  S.  A.  S.  LE  PRINCE  DE  CONTI» 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

1718. 

XL  u  T  6  N  ayant  fait  choix  d*unc  jeune  pucelle , 

Et  voulant  donner  à  fa  belle 

Une  marque  de  fon  amour , 
Cpmmanda  qu  une  fête  et  fuperbe  et  galante 
Réparât  les  horreurs  de  fon  trifte  fcjour. 

Pour  fatisfairc  fon  attenta , 

Il  fait  affembler  à  fa  bour 
Tous  ceux  dont  le  bon'goût  et  la  délicatefle 
Pouvaient  co|itribucr  au  fpectacle  pompeux 

Qu'il  préparait  à  fa  maîtrcfle. 

Parmi  tous  ces  hommes  fameux , 

Il  choiiit  ceux  dont  le  génie 
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S'était  £gnalé  dam  tous  lieux 

Par  la  plus  noble  poëfîe. 
Chacun  à  réuiïÎT  trayaiUa  de  fbn  mieux* 
Pour  remporter  le  prix  et  Corneille  et  Racine 

Unirent  leur  veine  divine  : 

Chaque  auteur  en  vain  difputa, 

£t  voulut  gagner  le  fufFrage 

Du  Dieu  qui  demandait  Fouvrage  ; 
Bien  que  des  deux  efprits  la  pièce  remportât , 
L*on  ignorait  encor  qu'elle  eût  eu  l'avantage. 
Enfin  le  jour  venu  de  cet  événement , 
De  tant  d'auteurs  la  cohorte  nombreufe 

Recherchait  la  gloire  flatteufe 
De  remporter  l'honneur  de  l'applaudiflemenc. 

Tandis  qu'à  faire  cette  brigue  9 

Toute  la  troupe  fe  fatigue , 

Sans  fe  donner  du  mouvement 
Kacine  avec  Corneille  au  lèin  de  l'Elyfce 

Rappelaient  rhiftoire  pafiee. 
Du  temps  où  de  la  France  ils  étaient  reniement» 
Ils  avaient  fu  par  ceux  qui  venaient  de  la  Terre , 
Du  théâtre  français  le  funefte  abandon , 
Que  depuis  leur  décès  le  délicat  parterre 

Ne  pouvait  rien  trouver  de  bon. 
Ce  malheur  leur  çaufait  une  triHefife  extrême. 

Ils  connaiflaient  que  dans  Paris  Ton  aime 
D'un  fpectacle  nouveau  les  doux  amufemeos  ; 
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Qp  abandonnés  par  Melpomine , 
Les  auteurs  n'avaient  pins  ces  nobles  fentimens 

Qui  font  la  grâce  de  la  fcène. 

Depuis  leur  féjour  en  ces  lieux , 

Ils  avaient  fait  la  connaiflance 

I>  un  démon  fans  expérience  « 

Mais  dom  Tefprit  vif,  gracieuse , 

Surpaflait  déjà  les  plus  vieux 

Par  fes  talens  et  fa  fcienccr 
Pour  réparer  les  maux  du  théâtre  obfcurci  « 

Ce  démon  ftu  par  eux  choifi. 

Ils  lui  font  ptendf «  forlne  hmnainc  ; 
Des  règles  de  leur  art  à  fond layast  iafiniitv    . 

Sur  le»  borda  fameux  de  la  Sciot 
Sous  le  nom  d'Arouct  ctt  e^tit  fut  eoodvk* 
Ayant  puifé  (es  vers  aux  eaux  deTAganipe , 
Pour  fon  premier  projet  il  fait  le  choix  d*Otdipe  : 
Et  quoique  dès  Long-temps  ce  fujet  fut  connu  > 
Par  un  ftyle  plus  beau  cette  pièce  changée , 
Fit  croire  des  Enfers  Racine  revenu  « 
Ou  que  Corneille  avait  la  fienne  corrigée.  (*) 

.(  «  )  Ces  vers  font  autant  d*honneur  au  prince  de  Conti 
qu^en  a  fait  à  la  Motte  fon  approbation  d*Oedipe.  Ili  annon- 
cèrent tous  deux  à  la  France  un  digne  fncceflèur  de  Comeilîe 
et  de  Racine  f  et  jamais  propbe'tie  ne  fat  mieux  accomplie. 
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LETTRE 
DE   L'ABBÉDESFONTAINES, 

A      M.      DE      VOLTAIRE* 


Ce  3i  de  ma!  1724. 

I  £  n^onblieraî  jamais ,  Monfieur ,  les  obligations 
infinies  que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  eft  encore 
bien  au-deflus  de  votre  efprit,  et  vous  êtes  Fami  le 
plus  efifentiel  qui  ait  jamais  été.  Le  zèle  avec  lequel 
vous  m  avez  fervi ,  me  fait  en  quelque  forte  plus 
d'honneur  que  la  malice  et  la  noirceur  de  mes 
ennemis  ne  m*a  caufé  d  aiïront  par  Tindigne  traite- 
ment quils  m*ont  fait  (buflfrir.  Il  faut  fe  retirer 
pendant  quelque  temps.  Fallax  infamia  ierret. 

J*ai  une  lettre  de  cachet  qui  m*exile  à  trente 
lieues  de  Paris.  C'cft  avec  plaifir*quc  je  vais  chercher 
la  folitude  ;  mais  je  fuis, bien  fâché  que  cette  retraite 
me  foit  ordonnée.  C'cft  un  reftc  de  triomphe  pour 
les  malheureux  auteurs  de  ma  difgrâce.  Je  confens 
d'aller  en  province,  et  j*y  vais  très-volontiers.  Mais 
tâchez ,  Monfieur  ,  de  faire  cnforte  que  l'ordre  du 
roi  foit  levé  par  une  autre  lettre  de  cachet  en  cette 
forme  : 

Le  roi  ,  informé  de   la  faujfeté  de   faccu/aiion 
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inUnUe  contre  le  Jleur  ahhé  Desfontaines  ,  confeni 
quii  demeuré  à  Paris. 

Si  vous  obtenez  cet  ordre  de  M.  de  Maurepas , 
ceft  un  coup  cffehtiel.  '  Au  furplus  je  promets , 
faroïe  d'honneur^  à  M.  de  Maurepas  ,  de  m'en  aller 
inceffamment ,  et  de  ne  .point  revenir  à  Paris 
qu'après  lui  en  avoir  demandé  la  permiffion  fecrcte- 
ment. 

Voilà  ,  mon  cher  ami ,  ce  que  je  vous  prie  à 
préfent  d'obtenir  pour  moi.  Je  vous  aurai  encore 
une  obligation  infinie  de  ce  nouveau  fervicc.  Ceft, 
à  mon  grc,  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  fîmplc 
pour  réparer  le  fcandale  et  Tinjuftice ,  en  attendant 
que  je  puiffe  faire  mieux  et  que  j'aye  les  lumières 
néceflaires  pour  découvrir  les  refîbrts  cachés  de 
l'horrible  intrigue  de  mes  ennemis.  Malgré  la 
noirceur  de  l'accufation  et  le  penchant  du  public 
à  croire  tous  les  accufés  coupables ,  j'ai  la  fatis- 
faction  de  voir  les  perfonnes  même  indifférentes 
prendre  mon  parti.  Les  Nadal  ^  les  Danchet,  les 
de  Rns ,  les  Fréret  font  les  fculs  ,  dit-on ,  qui 
traitent  ma  perfonne  comme  toute  ma  vie  je  trai- 
terai leurs  infâmes  ouvrages  et  leur  indigne  carac* 
tère.  Genus  irritahile  vaium. 

J'ai  un  plan  d'apologie  qui  fera  beau  et  curieux , 
et  que  je  travaillerai  à  la  campagne.  Je  fuis  trop 
connu  dans  le  monde  pour  qu'il  convienne  à  un 
homme  comme  moi  de  me  taire  après  un  fi  exécrable 
afiront  ;  et  je  le  ferai  de  façon  que  j'aurai  l'honneur 
de  le  préfenter  à  M.  de  Maurepas  pour  le  prier  de 
me  periQcttre  de  le  faire  paraître.  On  y  verra  tout 
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<  «fc  4p«iisi*eft  wmyà  de  malhfureiut ,  et  mes  maihcBrf' 
toujours  caufés  par  des  gens   de  letirts-«   fuviQat 
rioâûtrc:  die  ma.fortie  des  jéfuites. 
,  Adyktt  I  sK>fi  AtM  4iai ,  je  me  refi<»&m»Bde  à 

fUes/ontaims, 

LETTRE 
D  U    S  I  E  U  R    D  E  M  O  U  L  I  N. 

A      M.     9  S      V  0   L  T  A   £  R  S. 
A  Pirff  I  le  1 1  dTAUgttfte  i  730» 
MON8l£UR\ 


N. 


kopft  vous  reiçiercions  trb-humblemtat  de 
toi»tiQB  yo«  bottiéfi,  et  des  facilita)  que  voua  voulci 
bien  WH»  ucorder  pour  vous  payer.  Nous  en 
conferverons  un  précieupi  {buveuir  «  et  nous  vous 
en  marquerons  notre  vive  reconnaiffanice  dsias  toutes 
les  occiafiouf.  Votre  «réaoce  eft  biLea  aflurée,  et 
xu>us  voua  prions  d*être  per^adé  que  nous  )  acquit- 
terons le  plutôt  quîl  uouâ  fera  poffîble.  Je  Tuîs  en 
avance  dans  plufieur&  bcHuies  affaires ,  et  notre  xèle 
à  oUigef  efi  caule  que  nous  ne  fonunes  pas  à  notre 
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Vous  me  rendez  jufUce,  Monfîeur,  en  ne  me 
croyant  point  coupable  d'aucune  njauvaifc  inten- 
tion. J'ofe  même  vous  proteftcr  que  jamais  je  n'en 
ai  eu ,  et  que  jamais  amant  n  a  aimé  plus  tendre- 
ment une  mai  trèfle  ,  que  je  vous  ai  toujours  aimé» 
malgré  tout  ce  qui  «ft  arrivé.  J'ai  des  vivacités  «  il 
ïcft  vrai  ;  vons  me  les  avez  fouvent  reprochées  aycc 
raifon ,  mais  je  ne  ^k  cède  à  peribnne  pour  It 
droiture  de  cœur  <,  la  pureté  des  intentions  et  U 
fidetle  exécution,  quand  il  s'agit  de  rendre ferviee^ 

Je  fais  qu'on  m*a  fort  calomnié ,  et  jeikis  encore 
que  les  perfonnes  qui  déclamaient  le  plus  «ofitn 
moi,  en  vous  quittant  venaient  au  logis. pour 
m'animer  contre  vous.  Depuis  ce  temps-là  j*ai  rendu 
à  une  de  ces  perfonnes  des  fervices  afiez  confî- 
dérables  ;  et  (i  les  occafions  fe  préfentaîent  d'obHger 
les  autres,  je  le  ferais  volontiers.  C*etl  la  feule 
vengeance  que  je  prétends  en  tirer. 

Si  vous  me  croyez  utile  à  qnelque  chofe,  e( 
même  dans  ce  qui  peut  exiger  de  la  difcr^tion , 
honorez-moi  de  vos  commiflions ,  et  foyez ,  je 
vous  fupplie  «  afluré  d'une  prompte  et  fecrète 
expédition. 

Ma  femme  vous  aflure  de  fes  tris-humbles  refpects. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  refpect, 
Monfieur« 

Votre  très-humble ,  Sec. 
Demoulin. 
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Billet  du  même. 

Je  fouffigné  reconnais  que  M.  de  Fa /totr«  ayant 
prêté  à  ma  femme  et  à  moi  la  fohime  àc  vingt-Jkpi 
mille  livres ,  et  vu  le  mauvais  état  de  nos  affaires , 
ayant  bien  voulu  fe  reftreindre  à  la.fomme  de 
trois  mille  livres  par  contrat  obligatoir.e ,  paffé  entre 
nous  chez  Ballot  y  notaire,  le  12  de  juin  1736, 
il  nous  a  remis  et  accordé  760  livres  reftant  des 
trois  mille  livres  à  payer ,  et  m'en  a  donné  une 
rétroceflion  pleine  et  entière.  Ce  ig  de  janvier 
1743. 

Demoulin.  (*] 

(«)  Voyez  dans  la  Correfponclance  générale  une  lettre 
de  M.  de  Voltaire  à  la  dame  Demoulm ,  du  mois  de  décembre 
1738.  On  y  trouvera  auffi  plufieurs  lettres  relatives  à  celles 
qui  fuivent  ici.  Les  tables  des  noms  et  des  dates  en  faci- 
literont la  recherche. 
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L   E   T.  T  R   E   S 
DU      LIBRAIREJORE, 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

LETTRE    PREMIERE. 

A  Paris,  ce  20  de  décembre  17 38. 


MONSIEUR, 


T 


E  VOUS  fupplie  d'excufer  le  mauvais  état  de  ma 
fortune ,  et  la  fouftraction  de  tous  mes  papîeii  qui 
m'a  empêché  jufqu  ici  de  reconnaître  le  mauvais 
procédé  de  ceux  qui  ont  abufé  de  mon  malheur  ^ 
pour  me  forcer  à  vous  faire  un  procès  injufle ,  et  à 
laifler  imprimer  un  factum  odieux.  Je  les  défavoue 
tous  deux  entièrement.  La  malice  de  vos  ennemis 
n  a  fervi  qu'à  me  faire  connaître  la  bonté  de  votre 
caractère*.  Vous  avez  la  bonté  de  me  pardonner 
d'avoir  écouté  de  mauvais  confeils.  Je  vous  jure 
que  je  m'en  fuis  repenti  au  moment  même  que  j'ai 
eu  le  malheur  d'agir  contre  vous.  J'ai  bien  reconnu 
combien  on  m*avait  trompé.  Vous  n'ignorez  pas  la 
jalouiîe  des  gens  de  lettres  ;  voilà  à  quoi  elle  s'eft 
portée.  On  m'a  aigri,  on  s'eft  fervi  de  moi  pour 
vous  nuire  ;  j'en  fuis  fi  fâché  que  je  vous  promet! 
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de  ne  jamais  voir  ceux  qui  m*ont  forcé  à  vous 
manquer  à  ce  point  \  et  je  réparerai  le  tort  extrême 
que  j'ai  eu  ,  par  l'attachement  confiant  que  je  veux 
vous  vouer  toute  mst  vie. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur ,   de  me  rendre  votre 
amitié ,  et  de  croire  que  mon  cœur  n  a  jamais  eu 
de  part  à  la  malice  de  vos  ennemis ,  et  que  c'eft 
mon  cœur  feul  qui  m'engage  à  vous  le  dire. 
J  «  l'iionneur  d'être  avec  refpect , 
Monfieur, 

Votre  très-humble ,  8cc. 
Jore. 

L  ET  T  R  E    II. 

A  Pajis»  le  3«  de  décembre  1788. 
MONilEVJl, 

J'ai  déjà  en  l'honHeur  de  vous  écrire ,  ie  «o  du 
préfentmois  «  dans  ramertume  de  mon  cœur,  p^ur 
vous  demander  pardon  ,  et  pour  vonf  mar^[iicr  le 
fincère  repentir  que  j'éprouve  du  procès  mjiifie 
que  votre  emiemi  (  que  vous  connaiffec  )  in^eaât 
engagé  de  vous  intenter.  Je  vous  ai  déjà' marqué 
mon  regret,  et  rhorreur  que  j'ai  d-aroir  attaqué 
fi  crttelleteent  celui  qui  étàh  mon  bienfaiteur.  Je 
vous  dîfiûs  que  j'avais  reconnu  l'etretir  oà  l'on 
tn*tvtit  mis.  Soyet  sûr  «  MonOeur ,  que  tnoa  afflic- 
tion 
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^lon  eft  égale  à  ma  faute.  Daignez,  Monfîeur, 
pouffer  votre  géuéroinéjuCqu'â  m'accorderle  pardon 
que  j'ofe  vous  demander.  Je  défavoue  le  factum 
injufle  et  calomnieux  que  Ton  a  mis  fous  mon 
nom  ,  et  qpe  j*ai  eu  le  malheur  de  figner.  J'étais 
aveuglé  ;  on  m'a  féduit.  Je  vous  le  répète  encore  » 
j'en  fuis  au  défcfpoîr.  J'en  ai  tombé  malade.  Il  n'y 
m  rien  que  je  ne  faffe ,  îe  refte  de  ma  vie ,  pour 
réparer  ma  faute.  Enfin ,  Monfîeur ,  fi  vous  étiez 
témoin  de  mon  affliction  d'avoir  été  ttompé  par 
de  mauvais  confeils ,  vous  auriez  pitié  de  mon 
état.  Ayez  la  bonté  au  moins  de  me  faire  dire 
que  votis  avez  celle  de  me  pardonner ,  û  vous . 
ne  daignez  m'écrirc  de  votre  main.  Je  payerais 
tous  les  frais  du  procès  ,  fi  j'avais  de  l'argent  ;  et 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  feffc ,  tout  le  refte  de  ma 
vie,  pour  vous  témoigner  en  particulier  et  en 
public  le  repentir,  l'admiration  pour  votre  carac- 
tère ,  et  le  très-profond  lefpect  avec  lequel  je 
fuis  , 

Monfieur , 

Votre'  très-humble ,  Jcc. 
Jou. 


Vie  de  Voltaire,  G  g 
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LETTRE      ill. 

Paris,  le  3  de  juin  1742. 

J  'a  I  reçu ,  Monfieur ,  les  3oo  livres  que  yous 
avez  eu  encore  la  bonté  de  me  faire  donner.  Cette 
nouvelle  manière  de  vous  venger  d'un  homme 
infortuné  ,  dont  le  plus  grand  malheur  a  été  de 
s'oublier  avec  vous,  et  Iqui  en  eft  au  défefpoir 
depuis  fi  long-temps ,  ne  fortira  jamais  de  mon 
coeur.  Vos  bontés  augmentent  le  fincère  repentir 
que  j'en  ai  ;  elles  m'étonnent ,  elles  m'infpirent  le 
refpect  et  rattachement  le  plus  tendre.  11  faut  que 
ceux  qui  m'avaient  féduit,  foient  des  monftres. 
Ils  ne  vous  connaiiTent  pas  comme  je  vous  connais. 
Ma  vie  doit  être  employée  à  vous  marquer  mon 
dévouement.  Je  n'ai  point  de  termes  pour  vou« 
dire  ce  que  vous  m*infpirez.  Permettez-moi  feule- 
ment de  me  préfentët  devant  vous  ,  et  de  venir 
vous  remercier.  C'eft  la  grâce  que  je  vous  prie 
d'ajouter  à  vos  générofîtés. 

Je  fuis  avec  refpect  et  la  plus  tendre  reconnaif- 
lance , 

Monfieur, 

Votre  très-humble ,  8cc. 
Jort.     ■ 
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LETTRE      IV. 

A  Milan,  ce  20  d'octobre  1768. 
MONSIEUR, 

vTrace  a  la  pcnjGon  que  , vous  avez  la  bonté 
de  me  faire.,  je. me  fuis  trouvé  en  état  de  fubfîfter 
à  Milan  ,  joint  à  quelques  écoliers  que  j'avais  , 
auxquels  j'aidais  à  fe  perfectionner  dans  la  langue 
françaife ,  et  qui ,  malheureufement  pour  moi , 
quittent  cette  ville  pour  voyager.  Dans  quel  état 
vais-je  me  trouver ,  grand  Dieu  î  privé  de  ce 
fecours.  Je  vous  fus  autrefois  utile  pour  écrire 
fous  votie  dictée  -,  ne  pourrai-je  plus  vous  être 
d'aucune  utilité  ?  Si  Milan  était  un  endroit  où  l'on 
imprimât  en  français  ,  je  pourrais  m'y  occuper  à 
corriger  des  épreuves  ,  et  par  cette  occupation  me 
garantir  de  la  misère  qui  me  menace  ,  et  que  vous 
pourriez  me  faire  éviter  ,  Monfieur ,  en  m'appe- 
lant  auprès  de  vous  où  je  me  perfuade  que  vous 
devez  avoir  quelqu'un  qui  peut  vous  être  moin* 
héceifaire  que  je  pourrais  vous  l'être. 

J'efpère ,  Monfieur,  que  réfléchiflant  fur  mon 
état  préfent ,  et  combien  il  cft  différent  de  celui 
dans  lequel  vous  m'avez  vu  ,  vous  vous  porterez 
à  le  foulager ,  d'autant  que  ce  changement  ne  m'eft 
arrivé  ni  par  libertinage  ni  par  mauvaife  conduite. 

Lorfque  M  .«de  Cideville  me  procura  l'honneur 

G  g    8 
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de  vous  connaître ,  il  n*enilif<^eait ,  ainÊ  que  moi , 
que  d'aiigmenttr  ma  fortune  ;  aurait-il  pu  prévoir 
TinjuAice  que  Ton  m*a  faite,  et  que  ma  ruine 
totale  devait  s'enfuivre? 

Je  mé  flatte  que' touché  de  mon  trifte  fort,  vous 
m'honorerez-  d'une  réponfe  qui  diffîpera  cet  avenir 
affreux  que  j'envifs^e ,  et  que  je  ne  puis  éviter  fans 
vos  bontés.  Dans  cette  confiance ,  permettez  que  j« 
me  dife  avec  refpect , 
MonfieuT, 

Votre  très-humble ,  8cc. 

Jou. 
Chei  M.  le  comte  AUru 


L    E    T    T    R    E      V. 

A  Milan»  ce  23  d^aYtil  1769» 

MONSIEUR, 

AM.  mon  retour  des-  îles  Boromée ,  ou  fon  excel- 
lence M.  le  comte  Frédéric  m'a  gardé  trois  (cmaines, 
pour  y  prendre  l'air ,  et  me  remettre  de  la  maladie 
que  j'ai  eue ,  MM.  Origoni  et  Parraviccini  m^ont 
remis  9 5  fequins  de  Florence  par  votre  ordre ,  dont 
je'  leur  ai  donné  r^u  au  compte  de  MM.  François 
et  Louis  Bonttms  de  Genève. 

Je  ne  puis  aflez  vous  en  marquer  ma  reconnaif- 
£mce  ,  et  vous  ne  pouviez ,  Monfîeur ,  m'envoyer 
plus  à  propos  ce  fecours ,  manquant  de  linge  et 
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d*habits.  Quoique  votre  générolîté  portât  Tordre 
de  me  compter  ce  que  j  aiirais  befoiii,&ns  en  limiter 
la  fomme ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  abufer  de  vos 
bontés  ;  et  j'ai ,  fur  Tinâant  même  ,  employé  ces 
25  fequins  en  un  habit  que  j'ai  trouvé  fait  fur  ma 
taille  ,  et  en  quatre  chemifes  que  je  fais  faire  :  ce 
qui  me  mettra  au  moins  en  état  de  paraître  décem* 
ment  dans  les  maifons  de  condition  où  l'on  a  la 
bonté  de  m*admettrc.  J'y  ai  âiit  part  de  vos  bontés , 
et  l'on  m'a  loué  de  n'avoir  exigé  que  cette  fomme  , 
quoique  votre' générofité  ne  l'eût  pas  bornée. 

Qiie  je  finirais  avec  tranquillité  ma  carrière ,  air 
cas  que  j'euffe  le  malheur  de  vous  furvivrc,  û  vous 
vouliez  bien  m*affurer  de  quoi  fupportcr  l'état 
afireux  de  ma'fîtuation  !  état  que  j'ai  G.  peu  mérité  ! 
Je  l'efpère  de  vos  bontés,  Monfieur.  Je  n'aurais  alors 
plus  à  défirer  que  de  me  procurer  roecafion  de  vous^ 
en  aller  marquer  ma  vive  reconnaiflance.  J'en  attends 
l'heureux  moment  avec  impatience  ,  et  vous  fupplic 
d'être  perfuadé  du  refpectueux  attachement- avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  - 
Moniieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 
Jore, 
Chez  M.  le  comte  Atari ,  où  mes  lettres 
me  viennent  franches  de  port. 
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LETTRE    V  I. 

A  Milan,  le  25  de  fepteiubre  1773. 
MONSIEUR, 

Vivement  pénétré  de  gratitude  et  tranfporté 
de  joie,  je  vous  remercie  de  la  confolante  promefle 
que  vous  me  faites  de  me  tirer  de  ma  ioaisère ,  et 
des  8  louis  que  vous  m'avez  envoyés.  Ils  ne  pou- 
vaient m'arriver  plus  à  propos  pour  me  tirer  du 
plus. grand  embarras.  Je  ne  vous  dis  point ,  crainte 
de  yous  accabler  ,  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  mon 
ame  ,  me  flattant  que  les  difpofitions  de  la  vôtre  ont 
changé  à  mon.  avantage  ,  vous  afTurant  que  je  le 
mérite  par  les  fentimens  de  reconnaiiTance  avec 
lefquelsjai  Thonneur  d'être  avec  refpect , 
.  Monfieur, 

Votre  très-humble ,  8cc. 
Jore. 
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LETTRE 
DE    M.    SAIN  T.HYACINTHE, 

A      M.      DE      BURIGKY. 


A  Belleville,  le  2  de  mai  1739* 

1 E  VOUS  renvoie ,  MoniGeur,  le  manufcrit  que  vous 
m* avez  fait  la  grâce  de  me  eonfier.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  Tai  lu  avec  plaifir ,  vous  ne  vous 
trompez  pas  ;  mais  fi  vous  concluez  que  j*ai  été 
content  après  Tavoir  lu,  vous  vous  trompez.  Charmé 
de  ce  que  j'avais  vu ,  je  n  ai  que  mieux  fenti  le  befoin 
que  j*avais  du  refte  ;  au  plaifir  de  la  lecture  a  fuccédé 
beaucoup  de  colère  contre  Fauteur. 

Votre  indolence ,  Monfieur ,  ou  pour  parler  plus 
franchement ,  votre  parefife  doit  exciter  contre  vous 
tous  ceux  qui  favent  juger  de  ce  que  vous  êtes 
capable  de  faire.  Si  vous  êtes  alTez  indifférent  à 
la  gloire  pour  dédaigner  les  applaudiffemens  qui 
vous  reviendraient  de  la  perfection  de  cet  ouvrage  , 
la  juftice  que  le  public  vous  a  rendue  fur  ce  que 
vous  lui  avez  donné ,  vous  engage  à  lui  donner 
encore  une  chofe  qu'il  attend  et  qu  il  fouhaite  avec 
impatience.  Perfonne  na  remonté  avec  plus  de 
juHeffe  ni  avec  plus  de  fineiTe  jufqu  aux  fources , 
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perfoune  ne  les  a  expliquées  avec  plus  de  déHcatefle 
et  d'exactitude.  Je  vais  ameuter  tous  vos  amis  pour 
vous  perfécuter  jufqu  à  ce  que  vous  ayez  donné  Fou- 
vrage  complet.  Je  mettrai  à  la  tête  cette  comteiTe 
fur  les  lèvres  de  laquelle  les  Grâces  oat  mis  la 
perfuafion  v  après  quoi  nous  verrons  fi  nous  vous 
lailTerons  être  ,  à  votre  aife ,  parefieux  pour  quelque 
temps. 

Vous  m*aveï  Tendu  juftice  ,  Monfîeur ,  lorfque 
vous  avez  afluré  que  je  n'étais  en  nulle  lîaifon  avec 
l'auteur  de  la  Voîiairomanie^  quel  qu  ilfoit  ;  et  je  vous 
protede  encore  à  préfent  que  je  n  ai  point  lu  cette 
pièce  en  fon  entier.  J'y  jetai  fimplement  les  yeux  » 
parce  qu'on  me  dit  que  fauteur  m'y  avait  cité  au 
fiijet  de  M.  de  Voltaire  :  ce  que  je  ne  v^is  pas  Ikns 
indignation.  Je  voudrais  bien  favoir  de  quH  droit 
on  cite  le  nom  de  M.  de  Voltaire  et  le  mien ,  lorfque 
ni  l'un  ni  Tautre  né  fe  trouve  dans  l'ouvrage  qu'on 
cite  ?  On  fait  plus  ;  eh  !  qu'en  ave*-vous  penfé , 
Monfieur?  on  y  décide  de  mon  intention.  La  déifi-- 
cation  dont  on  parle  ,  n  eft  qu  un  ouvrage  d'imagi- 
nation ,  luv  tiffu  de  fictions  qu'on  a  liées  enfembie 
pour  en  faire  un  récit  fuivî.  On  y  a  eu  en  vue  de 
marquer  en  général  les  défauts  où  tombent  les 
ikvans  de  divers  genres  et  de  diverfes  nations.  On 
y  a  donc  été  obligé  d'imaginer  des  chofes  qui,  quoique 
^rapportées  comme  des  cbofes  particulières  ,  ne  doi- 
vent être"  regardées  que  comme  des  généralités 
applicables  à  tous  les  favans  qui  peuvent  tomber 
dans  ces  défauts.  On  ne  peut  faire  une  allégorie  ni 
un  caractère ,    que  Timagination  d'un  lecteur  ne 

puifTc 
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puiffe  appliquer  à  quelqu'un  que  l'auteur  même 
n'aura  jamais  connu.  Ainii  ce  qui  n'aura  dans  ua 
ouvrage  de  fiction  qu'un  objet  général ,  en  devient 
un  particulier  par  la  malignité  d'une  fauffe  inter- 
prétation. Si  cela  eft  permis  ,  Monfieur ,  il  ne  faut 
plus  fonger  à  écrire ,  à  moins  que  le  public  ,  plus 
réfervé,  ne  juge  de  l'intention  d'un  auteur  confor- 
mément au  but  général  de  l'ouvrage  ,  et  qu'il  ne 
fafle  retomber  fur  l'interprète ,  la  malignité  de 
l'interprétation. 

Quand  je  vis  de  quelle  manière  l'écrivain  de  la 
Vûhairomanie  décidait  de. mon  intention,  je  vous 
avoue ,  Monfieur  ,  que  je  fus  extrêmement  furpris 
que  celui  qu'on  en  difait  l'auteur  pût  ainii  manquer 
à  tous  les  égards.  Ma  furprife  égala  mon  indignation 
et  fa  témérité  ,  pour  ne  pas  mè  feryir  d'un  terme 
plus  dur.  Il  eft  vrai  que  par  la  nature  de  l'ouvrage , 
on  doit  s'attendre  à  tout. 

J'appris  que  M.  de  Vollaire  méprifait  cette  pièce 
au  point  de  n'y  pas  répondre.  Il  fait  à  merveille  ; 
le  fort  de  ces  fortes  d'ouvrages  eft  4^  périr  en  naif- 
fant.  C'eft  les  conferver  que  d'en  parler.  M.  de 
Voltaire  a  quelque  chofe  de  mieux  à  faire.  Cultivant 
à  préfent  les  Mu/as  Jeveriores  ,  il  apprend  d'elles  à 
s'élever  dans  les  régions  tranquilles  où  les  vapeurs 
de  la  terre  ne  s'élèvent  point  :  Sapientum  templa 
Jerena, 

Voici ,  Monfieur,  le^  deux  madrigaux  de  M.  de 
Bignicourt  que  je  ne  pus  vous  dire  qu'imparfaite- 
ment la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  voud 
voir  à  Paris. 

Vie  de  Voltaire.  H  h 
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Dts  traits  d'une  injulle  colère 
Vous  payez  mes  feux  en  ce  jour  : 
Iris ,  pourquoi  voulez-vous  faire 
La  Haine  fille  de  T Amour? 


Autre. 

Iris  >  vous  dédaignez  les  feux 
Quen  moi  vos  charmes  ont  fait  naître  : 
Mon  deftin  n'efl  pas  d'être  heureux  , 
Mais  mon  cœur  méritait  de  Té tre. 

Faites-moi  favoir ,  je  vous  prie ,  fi  vous  connaiffcz 
le  manufcrit  fur  les  tournois  que  M.  de  Rieux  a 
acheté  ;  et  quand  le  temps  fera  conforme  à  la  faifon , 
n'oubliez  point ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  à  Belle- 
ville  un  très'humble  et  très-obéiffant  ferviteur  , 

Saint'JIj/acinthe. 
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LETTRE 
DE    M.     D'ARGENSON,  tainé, 

A      M.       DE      VOLTAIRE. 

Paris  I  le  7  de  février  1739. 

Vji'£ST  un  vilain  liomme  que  l'abbé  Desfoniainês  ^ 
Moniteur;  fon  ingratitude  eft  alTurément  pke  encore 
que  fcs  crimes  qui  vous  avaient  donné  lieu  de 
l'obliger .  N'appréhendez  point  de  n'avoir  pas  les 
puiiTances  pour  vous.  Une  fois  il  m'afriva ,  en  dînant 
chez  monsieur  le  cardinal ,  d'avancer  la  propbiition 
qu'il  était  curé  d'une  grofle  cure  en  Normandie  ; 
je  révoltai  toute  l'aHiflance  contre  moi.  Son  £mi- 
nence  me  le  fit  répéter  trois  fois.  Je  me  voyais  perdw 
d'eftime  et  de  fortune  fans  le  prévôt  des  marchands 
qui  me  témoigna  ce  fait.  Monfieur  le  chancelier 
penfe  de  même  fur  le  compte  de  ce ...  de  police. 
M.  Hérault  doit  penfer  de  même  ,  ou  il  ferait. juftl- 
ciable  de  ceux  qu'il  jufticie.  Monfîeur  le  chancelier 
eftime  vos  ouvrages  ;  il  m'en  a  parlé  plufieurs  fois 
dans  des  promenades  à  Frefne.  Mais  de  tous  les 
chevaliers  ,  le  plus  prévenu  contre  votre  ennemi , 
c'eft  mon  frère.  J'ai  été  le  voir  à  la  réception  de 
votre  lettre  ;  il  m'a  dit  que  l'affaire  en  était  â  ce 
que  monfieur  le  chancelier  avait  ordonné  que  l'abbé 
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Desfonlaines  ferait  mandé  pour  déclarer  fi  les  libelles 
en  queftion  étaient  de  lui ,  et  pour  fignerTaffirmatif 
ou  le  négatif ,  finon  contraint.  Je  vous  afîure  que 
cela  fera  bien  mené.  Je  folliciterai  monfieur  le  chan- 
celier en  mon  particulier  ces  jotirs-ci. 

J'embraife  vos  intérêts  avec  chaleur  et  avec  plaifir. 
La  chofe  eil  bien  jufte.  Je  vous  ai  toujours  connu 
ennemi  de  ia  fatirc  ;  vous  vous  indignez  contre  les 
fripons  «  vous  riez  des  fots  :  je  compte  en  faire  tout 
autant ,  tout  de  mon  mieux,  et  je  me  crois  honnête 
homme.  Ce  n'eft  là  que  juger  ;  faire  part  de  fon 
jugement  à  fes  amis ,  c'cft  médire  :  la  religion  le 
défend  ainfi  que  le   bon  fens  ,  et  même  l'inftinct. 
Ainfi  vous  m'avez   tojijours  paru  éloigné  d'un  fi 
mauvais  penchant  ;  vos  écrits  avoués ,  et  dignes  de 
vous ,  et  vos  difcours  m'y  ont  toujours  confirmé. 
Travaillez  en  repos  ,  Monfieur  ,  vingt-cinq  autres 
ans  V  mais  faites  des  vers  malgré  votre  ferment  qui 
eft  dans  la  préface  de  Newton.  Avec  quelque  clarté, 
quelque  beauté  ,  quelque  dignité   que  vous  ayez 
entendu  et  rendu  le  fyfléme  philofophique  de  cet 
anglais ,  ne  méprifez  pas  pour  cela  les  poëmes  , 
les  tragédies ,  et  les  épîtres  en  vers  :  nous  ferons 
toujours  éclairés  et  nourris  dans  la  fcène  phyfique , 
mais  nous  ne  lirons  bientôt  plus  pour  nous  amufer , 
.et  nous  n'irons  plus  à  la  comédie ,  faute  de  bons 
auteurs  en  vers  et  en  profe. 

Adieu,  Monfieur;  pourquoi  allez -vous  parler 
de  protection  et  de  refpeçt  à  un  ancien  ami ,  et  qui 
le  fera  toujours  ?    , 
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LETTRE 

DU    SIEUR    DE     BONNEVAL,   (*) 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Paris  ,  ce  27  de  février  1737. 

1  'a  I  été  chez  vous  hier  matin ,  Monfîeur^,  pour, 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  ;  on  m'a  dit  que  vous 
étiez  à  la  cour.  Vous  eufSez  fans  doute  été  furpris 
de  ma  vifîte ,  mais  vous  l'euffiez  été  davantage  du* 
motif  qui  l'occafîonnait.  Cependant  je  m'étais  raifuré 
par  les  réflexions  qui  viennent  naturellement  à  un 
efprit  du  premier  ordre  5  et  je  me  .diiais  :  Il  cft 
vrai  que  depuis  1725  je  n'ai  prcfqué  jamais  eu 
l'honneur  de  voir  M.  de  Voltaire^  mais  il  n'ignore, 
.  pars  qu'il  ell  dans  une  fphère  qui  ne  permet  p<ts  à 
tout  le  monde  de  le  voir  ;  il  ne  peut  ignorer  l'admi* 
ration  que  je  lui  ai  vouée ,  et  il  ne  pourrait  en 
douter  fans  faire  tort  à  mon  difcemement.  Perfonne 
n  cft  plus  en  état  aujourd'hui  que  moi  de  lui  rendre 
juftiçe ,  par  l'habitude  au  j'ai  été  pendant  un  an 
de  le  voir  dans  ces  fociétés  où  l'cfprit  et  le  cœuç 
peuvent  fe   montrer  ce  qu'ils  font  ,  faiis  danger. 

(  «  )  Ce  Bonneval  eft  un  fripon  qui  m*a  volé  autrefois  dix 
louis  )  qui  a  été  chalTé  de  chez  Montmariel ,  et  qui  a  fait  un 
libelle  contre  moi. 

(  Jpofiille  de  M,  de  Voltaire  fur  i*  original  de  cette  lettre,  ) 
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C'eft  dc-là  que  j'en  ai  jugé  affez  favorablement  pour 
être  perfuadé  qu'il  aime  à  obliger.    ' 

Cette  manière  de  penfer,  Monfieur,  m'a  conduit 
chez  vous  pour  vous  prier  de  me  prêter  dix  piftoles 
dont  j'ai  un  befoin  inftant ,  et  dfe  vous  offrir  pour  la 
reftitution  une  délégation  de  la  même  fommc  fur 
les  arrérages  d'une  rente  que  m'a  laiffée  une  dame 
de  votre  connaiffance,  et  qui  ne  vit  plus  depuis 
plufieurs  années.  Si  les  morts  avaient  quelque  crédit, 
j'emploîrais  fa  médiation  auprès  de  vousl  Vous  ne 
lauriez  pas  refufée  vivante  :  peut-être  vit-elle  encore 
dans  votre  ménoioire  *,  du  moin»  elle  le  méritait  par 
£ei  ientimens  pour  vous.  Je  les  ai  connus  jufqu  à  fa 
nore ,  dont  j'ai  été  le  trille  témoin. 

Cette  prière  que  je  vous  aurais  faite  chez  votu^ 
Monfieur ,  je  vous  la  fais  aujourd'hui  par  écrit  ;  et 
fi  vous  VQulffz  y  faire  droit,  -vous  le  pouvez  en 
m'adreifant  à  qui  il  vous  plaira  ,  de  votre  part ,  et 
je  lui  remettrai  la  délégation.  Je  croirais  ofibafisr  la 
"délicatefie  de  vos  femimens  ,  fi  j'employais  ici  ces 
tours  d'une  éloquence  ufée  pour  vous  dîfpofisr  à  me 
ttnàre  le  fervice  que  je  vous  demande*  Ëxpoièr  un' 
befoin  à  une  perfonne  qui  penfe  noblement ,  c'eft 
avoir  tout  dit  ;  j'ajouterai  feulement  que  marecon- 
naiffance  fera  aufii  vive  que  durable. 

J 'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement ,  Monfieur, 
Tuotrc  wès-humblc ,  &g>- 

De  Bonneval. 
Rue  Saint- Anne,  chez  M.  Dionis, 
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LETTRE 

DE    M.    P  R  A  U  L  T ,  //i ,  libraire  à  Taris  ^^ 

A    MADAME    DE     CHAMPBONIN,à  Ycjfy* 
Paris,  le  24  déjaavier  17S9. 
MADAME, 

Vous  favez  que  c'cft  à  un  magiftrat,  connu  par 
fa  vertu  et  fon  mérite ,  que  j*ai  Tobligation  de 
connaître  M.  de  Voltaire  dont  il  eft  ami.  J'ai  fou- 
haité  pendant  long-temps  illuftrer  mon  commerxe 
des  ouvrages  d  un  homme  que  je  '  ne  xonnailTais 
encore  que  par  les  talens  de  fon  efprit,  et  qui 
depuis  m'a  fi  fort  attaché  à  lui  par  les  qualjtés  de 
ion  cœur.  M'a  jeuneife ,  ma  bonne  volonté ,  ma 
'fincérité ,  titres  qui  valent  toujours  auprès  de  lui , 
*ont  achevé  ce  que  la  recommandation  avait  com- 
mencé. Depuis  ce  temps ,  fa  confiance  m'a  rendu 
rinftrument  de  tant  d*actions  de  générofîté ,  qu'au- 
tant par  juftice  pour  lui  que  par  reconnaiffance  pour 
celles  dont  je  me  fuis  particulièrement  reffenti ,  je 
me  crois  obligé  d'en  rendre  par-tout  un  témoignage 
authentique ,  et  de  répondre  à  l'injufte  accufation 
du  libelle  intitulé  la  Veltair ornante ,  que  tous  les 
honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec  indignation. 

Voici  rhiftoire  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire 

Hh  4 


368      PIECES    JUSTIFICATIVES 

depuis  que  je  le  connais ,  et  je  fuis  en  état  de  la 
prouver  par  des  pièces  juftificatives. 

J'ai  commencé  par  imprimer  la  Henriade  avec 
des  <:oiTections  confidérables ;  et  M.  de  Voltaire^ 
en  me  la  donnant ,  en  abandonna  le  profit  à  un 
jeune  homme  que  fes  talens  lui  ont  attaché ,  et  à 
qui  il  a  fait  encore  préfent  de  fa  tragédie  de  la 
Mort  de  Céfar.  Il  permit ,  dans  le  même  temps , 
1  un  autre  libraire  de  réimprimer  Zaïre  dont  le 
privilège  était  expiré.  Il  m'a  donné  ,  à  moi  ,  fes 
tragédies  d'Oedipe  ,  Mariamne  ,  et  Brutus.  J'ai 
imprimé  l'Enfant  prodigue  :  celui  qui  fut  chargé 
4'en  faire  le  marché  m'en  demanda  un  prix  fi  hon- 
nête que  bien  loin  de  contefter  avec  lui  ,  je  lui 
donnai  cent  francs  au-deiTus  du  prix  qu'il  m*en 
avait  demandé.  Quelques  jours  après,  M.  de  Voltaire 
m'écrivit  qu'il  n'exigerait  jamais  d'argent  [*)  pour 
le  prix  de  fes  pièces ,  ni  pour  aucun  autre  de  fes 
ouvrages ,  mais  feulement  des  livres.  Enfin  il  a  hit 
préfent  de  fes  Elémens  de  Xewton  à  fes  libraires  de 
Hollande.  Peu  de  temps  après ,  on  en  a  fait  une 
édition  fous  le  titre  de  Londres;  et  je  fais  que  le 
libraire  qui, l'avait  faite  à  l'infu  de  M.  de  Voltaire f 
crut  cependant  avant  de  la  faire  paraître ,  lui  devoir 
l'attention  de  la  lui  communiquer ,  et  de  fe  fou- 
mettre  à  fes  corrections.  L'édition  en  état  de  paraître, 
M.  de  Voltaire  en  a  acheté  cent  cinquante  exem- 
plaires pour  faire  des  préfens  à  Paris,  qu'il  a  payés „ 
et  qui  lui  reviennent ,  avec  la  reliure  ,  à  près  de 
cent  pifloles.. 

{*)  C*eft-à-dfre  pour  lui-mêmer 
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Voilà ,  Madame ,  ce  que  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  lui  ont  produit ,  voilà  plutôt  de  quoi  con- 
fondre le  calomniateur  ;  et  vous  voyez  quelle  foi 
on  peut  ajouter  aux  impoftures  dont  fon  ouvrage 
efl  tiffu. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  très-profond  rcf- 
pect,  &c. 

Praultjils. 

Déclaration  de  Tahhé  Guyoi  Desfontaines  ,  à  la 
Foliée. 

Je  déclare  que  je  ne  fuis  point  fauteur  d'un  libelle 
imprimé  ,  qui  a  pour  titre  la  Voltairomanie  ^  et  que 
je  le  dé&voue  en  fon  entier ,  regardant  comme 
calomnieux  tous  les  faits  qui  font  imputés  à  M.  de 
Voltaire  dans  ce  libelle,  et  que  je  me  croirai» 
déshonoré  fi  j*avais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit  f 
ayant  pour  lui  tous  les  fentimens  d'eftime  due  à  fes 
talens ,  et  que  le  public  lui  accorde  fi  juAement* 
Fait  à  Paris ,  ce  4  d'avril  1739. 

DesfontaineSé 

N.  B.  L original  eji  entre  les  mains  de  M.  Hérault. 
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LETTRE 
DE     M.     DE     CHAMPBONIN, 

A      SON      FILS, 

Au  bureau  des  fortifications  ^  à  Paris, 

A  Champboniir,  ce  i5  de  mai  1739. 

Kjz  n  eft  pas  à  Circy  ,  mon  fils  ,  qu  il  fkut  que 
yous  écriviez  à  M.  de  Voltaire  ;  il  vient  de  partir 
'  pour  Bruxelles  avec  M.  et  madame  du  Châielet. 
Vous  vous  rmaginez  aiTez  dans  quelle  douleur  fon 
abfence  nous  laiiTe.  Jamais  il  ne  fut  d*ami  plus  tendre 
et  plus  relpcctable,  Nous  rcgrettohs  fenGblement 
les  quatre  années  qu'il  a  pafTées  en  Champagne.  Ce 
temps  heureux  où  nous  avons  vécu  avec  lui  ,  doit 
vous  rappeler  comme  à  nou« ,  mon  fils ,  les  marques 
d'amitié  dont  il  nous  a  comblés;  elles  fpnt  telles 
pour  vous  en  particulier ,  que  je  n'aurais  pu  faire 
qne  les  mêmes  chofes  pour  votre  fortune  ,  fi  elles 
enflent  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  que  ne  lui  devez- 
vous  point  de  reconnaiflance  I  Rien  ne  l'engageait 
à  vous  donner  des  marques  fi  Cngulières  d'attache- 
ment, et  j'e(père  que  vous  n'oublierez  jamais  l'excès 
de  fes  bontés.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  les  partager  avec 
nous ,  il  faut  que  vous  nous  furpafliez  en  reconnaif- 
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fance.  Aimez-le  comme  votre  père  :  vous  lui  devez 
tous  les  fentimcns  dont  vous  êtes  capable ,  et  j'en 
ferai  plus  touché  que  de  ceux  que  vous  avez  pour 
moi. 

Votre  mère.eft  pénétrée  de  regrets  aufli-bien  que 
moi;  vous  connaiffez  notre  amitié  pour  lui ,  et  tous 
deux  nous  pleurons  la  douceur  qu'il  attachait  à  la 
fîenne  ))our  nous. 

M.  et  madame  la  comteffe  de  îa  Neuville ,  de 
qui  vous  me  demandez  des  nouvelles ,  regrettent 
aufli  infiniment  la  focicté  de  M.  de  Voltaire.  Il 
part  adoré  de  tout  le  canton ,  et  nous  gémiflbn* 
tous  de  Ton  abfence.  M.  et  madame  du  ChâteUi 
nous  flattent  de  leur  retour  à  Cirey ,  dès  que  leurs 
affaires  feront  finies. 

Ecrivez  bien  régulièrement  à  Bruxelles ,  et  comp* 
tez ,  mon  fils ,  fur  mon  amixié  et  celle  de  votse 
mère  qui  vous  embralîc.  » 
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LETTRE 
DE    M.     L'ABBÉ     PREVOST, 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 
Le  i5  de  janvier  1740. 

I E  fouhaitcrais  extrêmement ,  MonCeur ,  de  vous 
devenir  utile  en  quelque  chofe  ;  c'eft  un  ancien 
fentiment  que  j*ai  fait  éclater  plufîeurs  fois  dans  mes 
écrits ,  que  j*ai  communiqué  à  M.  Thiriot  dans  plus 
d'une  occàfion,  et  qui  s'eft  renouvelé  fort  vivement 
depuis  l'affaire  de  Pràuli,Je  ne  puis  foutenir  qu'une 
infinité  de  miférables  <,  s'acharnant  contre  un  homme 
tel  que  vous ,  les  uns  par  malignité  pure ,  les  autres 
par  un  faux  air  de  probité  et  de  juAice ,  s'efforcent 
de  communiquer  le  poifon  de  leur  cœur  aux  plus 
honnêtes  gens. 

11  m efl  venu  à  l'efprit  que  le  goût  du  public, 
qui  s'eft  aCTez  foutenu  jufqu'à  préfent  pour  ma  façon 
d'écrire ,'.  me  rend  plus  propre  qu'un  autre  à  vous 
rendre  quelque  fervice.  L'admiration  que  j'ai  pour 
vos  talens  ,  et  l'attachement  particulier  dont  je  fais 
profeifion  pour  votre  perfonne ,  fuflBraient  bien 
pour  m'y  porter  avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  mon 
propre  intérêt  s'y  joint  :  et  fi  je  puis  fervir  ,  dans 
quelque  mefure  ,  à  votre  réputation ,  vous  pouvez 
être  auftl  utile  pour  le  moins  à  ma  fortune. 
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Voilà  deux  points ,  Monfîeur  ,  qui  demandent 
un  peu  d'explication  ;  clic  fera  courte  ,  car  je  n  ai 
que  le  fait  à  expofer. 

1°.  J'ai  pcnfc  qu'une  Défenfe  de  M.  de  YoUaire 
et  de  fes  ouvrages  »  compofée  avec  foin  ,  force , 
fîmplicité  ,  &c.  pourrait  être  un  fort  bon  livre ,  et 
forcerait  peut-être  ,  une  fois  pour  toutes  ,  la  mali- 
gnité à  fe  taire  :  je  la  diviferais  en  deux  ;  Tune  , 
regarderait  fa  perfonne  ;  l'autre  ,  fes  écrits.  J'y 
emploîrais  tout  ce  que  l'habitude  d'écrire  pourrait 
donner  de  luftre  à  mes  petits  talens ,  et  je  ne  deman- 
derais d'être  aidé  que  de  quelques  mémoires  pour 
les  faits.  L'ouvrage  paraîtrait  avant  la  fin  de  l'hiver, 

2°.  Le  dérangement  de  mes  affaires  cil  tel  que  fi 
le  ciel ,  ou  quelqu'un  infpiré  de  lui ,  n'y  met  ordre , 
je  fuis  à  la  veille  de  repaflTer  en  Angleterre.  Je  ne 
m'en  plaindrais  pas  fi  c'était  ma  faute  ;  mais  depuis 
cinq  ans  que  je  fuis  en  France ,  avec  autant  d'amis 
qu'il  y  a  d'honnêtes* gens  à  Paris  ,  avec  la  protection 
d'un  prince  du  fang  qui  me  loge  dans  fon  hôtel,  (*) 
je  fuis  encore  fans  un  bénéfice  de  cinq  fous.  Je  dois 
environ  cinquante  louis  pour  lefquels  mes  créan- 
ciers réunis  m'ont  fait  afligner ,  Sec.  ;  et  le  cas  eft  fi 
prefîant,  qu'étant  convenu  avec  eux  d'un  terme  qui 
expire  le  premier  du  mois  prochain ,  je  fuis  menacé 
d'un  décret  de  prife  de  corps  ,  fi  je  ne  les  fatisfais 
dans  ce  temps.  De  mille  perfonnes  opulentes  avçc 
lefquelles  ma  vie  fe  paife ,  je  veux  mourir  fi  j'en 
connais  une  à  qui  j'aye  la  hardiefle  de  demander 

(  «t  )  Le  prince  de  ContL 


374     PIECES   JUSTIFICATIVES, 

<ette  fommé ,  et  de  qui  je  me  croyc  sur  de  Fob- 
tenir. 

Il  eft  qucftion  de  favoirfiM.  de  Voltaire,  moitié 
engagé  par  fa  générofité ,  et  par  fon  zèle  pour  les 
gens  de  lettres  ,  moitié  par  le  deffein  que  j'ai  de 
mj employer  à  fon  fervicc ,  voudrait  me  délivrer  du 
plus  cruel  embarras  où  je  me  fois  trouvé  de  ma  vie. 
L  entreprife  eft  digne  de  lui  ;  et  la  feule  nouveauté 
de  ritablir  dans  fes  affaires  un  homme  qui  ne  peut 
s'aider  delà  protection  d'un  prince  dufang  ,  et  j'ofe 
dire  de  1  amitié  de  tout  Paris,  me  paraît  une  amorce 
fingulière. 

Au  refte  ,  j'ai  deux  manières  de  reftituer  ;  Tune 
en  fentime^  de  reconnaiffance  ,  et  je  ferais  réduit 
à  celle-là  fi  la  mort  me  furprenait,  car  je  ne  pofsède 
pas  un  fou  4c  revenu ,  mais  je  fuis  dans  un  âge  , 
je  jouis  d'une  fanté  qui  me  promettent  une  longue 
vie  i  l'autre  voie  de  reftitution,«ftde  donner  à  prendre 
fur  mes  libraires  ;  elle  pourrait  me  fervir  ayec  mes 
créanciers ,  s'ils  entendaient  raifon  :  mais  des  tapif- 
fiers ,  des  tailleurs ,  qu*on  a  uri  peu  différé  de  payer, 
n'y  trouvent  point  affez  de  fureté.  Un  homme  de 
lettres  conçoit  mieux  la  folidité  de  cette  reflburce. 

Je  finis ,  Monfieur ,  car  voilà  en  vérité  une  lettre 
fort  extraordinaire.  Je  me  Ôattc  qu'autant  je  trou- 
verai de  plaifif  à  me  vanter  du  bienfait ,  fi  vous  me 
rac/^ordez  ,  autant  vous  voudrez  bien  prendre  foin 
d'enfevelir  ma  prière  fi  quelque  raifon  ,  que  je  ne 
chercherai  pas  même  à  pénétrer ,  ne  vous  permet 
pas  de  la  recevoir  aufli  favorablement  que  je  Tefpèrc.. 
Mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  vous  regarderez  ,  s'il 
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vous  plaît ,  Monficur  ,  comme  *  un  de  vos  plus 
dévoués  fervitcurset  de  vos  admirateurs  les  plus 
paffîonnés. 

Labhé  Frévoft. 

P.  S,  Vous  vous  imaginerez  bien  que  c'eft  le  récit 
que  Prauli  m'a  fait  de  vos  générofités  ,  qui  m'a 
fait  naître  les  deux  idées  que  je  viens  de  vous 
propofcr. 


RAPPORT 

-Fait  à  V académie  des  fciences  par  MM,  Titot  et 
Clair aut^  le  ^^d^ avril  1741  ,/Mr  le  mémoife 
de  M,  de  Voltaire^  touchant  les  forces  vives. 

XS  O  u  s  avons  examiné  par  ordre  de  l'académie  , 
un  mémoire  de  M.  de  Voltaire  intitulé  :  Doutes  Jur 
la  mejure  des  forces  motrices  et  fur  leur  nature.  Ce 
mémoire  contient  deux  parties  ;  la  première  eft  une 
expofîtion  abrégée  deç  principales  raifons  qui  ont 
été  données  pour  prouver  que  les  forces  des  corps  , 
txi  mo^vçioient,  font  comme  leurs  quantités  de  mou- 
vement ,  c* eft-à-dirç  ,  comme  les  maffes  multipliée» 
par  leurs  fimples  vîtefles .,  et  non  par  les  quarrés  , 
ainfi  que  le  prétendent  ceux  qui  reçoivent  la  théorie 
des  forces  vives.  Les  raifons  que  M*  de  Voltaire 
Rapporte ,  ne  font  pas  avancées  comme  des  démonf- 
f  rations ,  ce  fontiimplement  des  doutes  qu'il  propofe  ; 
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mais  les  doutes  d'un  homme  éclaire ,  qui  rcffçm- 
bient  beaucoup  à  une  décifîon. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  de  cette 
première  partie ,  parce  que  l'auteur  ne  paraît  y  avoir 
€u  en  vue  que  de  rendre  les  plus  fortes  raifons  qui 
ont  été  données  contre  les  forces  vives ,  d'une  manière 
affez  claire  et  affez  abrégée  pour  que  les  lecteurs 
puiflent  fe  les  rappeler  promptement. 

D^s  la  féconde  partie ,  M.  de  Voltaire  confidère 
la  nature  'de  la  force.  Comme  il  a  conclu  que  la 
force  moirice  n'eft  autre  chofc  que  le  produit  de  la 
maife  par  la  iimple  vîteffe ,  il  n'admet  point  de 
diAinction  entre  les  forces  mortes  et  les  farces  vives, 
Lorfque  Ton  dit  que  la  force  d'un  corps  en  mou- 
vement diifère  infiniment  de  celle  d'un  corps  en 
repos ,  c'eft ,  fuivant  lui ,  comme  fi  l'on  difail  qu  un 
liquide  eft  infiniment  plus  liquide  quand  il  coule 
que  quand -il  ne  coule  pas. 

Il  dit  enfuite  que  fi  la  force  n  eft  autre  cbofc 
que  le  produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe ,  elle  n'eft 
précifément  que  le  corps  lui-même  agifîant ,  ou  prêt 
à  agir  :  et  il  rejette  ainfi  l'opinion  des  philofophes 
qui  ont  cru  que  la  force  était  un  être  à  part ,  une 
fubftance  qui  anime  les  corps  ,  et  qui  en  eft  diftin- 
guée ,  que  la  force  doit  fe  trouver  dans  les  êtres 
fimples ,  appelés  monades ,  8cc. 

M.  de  Voltaire  remarquant,  comme  plufîeurs  l'ont 
déjà  fait ,  que  la  quantité  de  mouvement  augmente 
dans  plufieurs  cas  ,  et  étant  toujours  convaincu  que 
la  force  n'eft  autre  chofe  que  la  quantité  de  mou- 
vement ,  il  demande  fi  les  philofophes  qui  ont  foutenu 
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la  confcrvation  d'une  même  quantité  de  force' dans 
la  nature ,  ont  plus  de  raifon  que  ceux  qui  vou- 
draient la  confervation  d'une  même  quantité  d'ef- 
pèces  d'individus  ,  de  figures ,  8cc. 

.  Il  demande  enfui  te ,  fi  de  ce  qu'un  corps  élaftique 
qui  en  choque- un  plus  grand  ,  lui  communique 
plus  de  quantité  de  mouvement,  et  par  conféquent, 
félon  lui ,  plus  de  force  qu'il  n'en  avait ,  il  ne 
s.' enfuit  pas  évidemment  que  les  corps  ne  commu* 
niquent  point  de  force  :  enforte  que  la  mafle  et  le 
mouvement  ne  fuffifant  pas  pour  la  communication 
du  mouvement ,  il  faut  encore  l'inertie  fans  laquelle 
la  matière  ne  réfifierait  pas ,  et  fans  laquelle  il  n'y 
aurait  nulle  action. 

M.  de  Voltaire  croit  encore  que  l'inertie,  la  mafle 
et  le  mouvement  ne  fuffifent  pas.  Il  penfe  qu'il 
faut  un  principe  qui  tienne  tous  les  corps  de  la 
nature  en  mouvement ,  et  leur  communique  incef- 
-famment  une  force  agifiante  ,  ou  prête  d'agir  ;  ec 
ce  principe  doit  être,  félon  lui,  la  gravitation  , 
foit  qu'elle  ait  une  caufe  mécanique ,  foit  qu'elle 
n'en  ait  pas. 

La  gravitation ,  continue-t-il ,  ne  peut  pas  non 
plus  fatisfaire  à  tous  les  effets  de  la  nature  ;  elle  eft 
très-loin  d'expliquer  la  force  des  corps  organifés; 
il  leur  faut  encore  un  principe  interne ,  comme  celui 
du  reflbrt. 

M.  de  Voîlaire  termine  fon  mémoire  en  difant 
que  puifque  la  force  active  du  reflbrt  produit  les 
mêmes  effets  que  toute  force  quelconque  ,  on  en 
peut  conclure  que  la  nature  qui  va  fouvent  à  difl*é- 

Vie  de  Voltaire.  I  i 
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Ttns  buts  par  h  même  voie  ,  va  auffi  au  même  but 
par  difierens  chemins  :  et  qu*ainfî  la  véritable  pby- 
fique  confifte  à  tenir  regiftre  des  opérations  de  la 
nature ,  avant  que  de  vouloir  tout  aflervir  à  une 
loi  générale. 

De  toutes  les  queftîons,  difficiles  à  approfondir, 
que  renferment  les  deux  parties  de  ce  mémoire ,  il 
paraît  que  M.  de  Voltaire  eft  très  au  fait  de  ce  qui 
a  été  donné  en  phyfique ,  et  qu'il  a  lui-même  beau- 
coup médité  fur  cçtte  fcience. 

A  Paris  le  «6  avril  1741. 

Pitùf  ,€lairauf. 

Je  certifie  la  copie  cî-deflus  être  conforme  à 
Toriginal.  À  Paris,  le  27  avril  1741. 

J)  or  tous  de  Mairan  ,  fecrétaire  perpétuel 
de  Tacadémie  royale  des  fcicoces. 
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LETTRE 
DE    L'AVOCAT   MANNORY,  (*) 


JDr£      yOI.TAIR£« 


Ce  10  de  mai  1744. 


JL  L  y  a  long-temps ,  *  Monfîeur ,  que  vous  n'avez 
entendu  parler  de  moi ,  et  il  eA  bien  fâcheux  que 
je  ne  rappelle  vos  idées  à  mon  fujet  que  pour  vous 
entretenir  de  mes  malheurs  ;  mais  je  connais  trop 
les  fentimens  de  votre  coeur  pour  manquer  de  con- 
fiance. Mon  père  vit  toujours ,  il  a  80  ans  ;  il  efl 
extrêmement  cafle  et  affaibli.  J*aurai  plus  de  cent 
mille  francs  de  bien  ,  et  je  n'en  ai  jamais  reçu  un 
ëcu.  Ma  profeflion  eft  difficile  ;  il  y  faut  des  fecours 
fur  lefquels  j'avais  compté  ,  et  qui  m*ont  manqué. 
J*ai  efTuyé  des  maladies  longues  et  conGdérables  ; 
j  ai  enfin  rétabli  ma  fanté.  Mais  pendant  ce  temps 
mon  cabinet  s'eft  trouvé  vide.  J'avais  à  faire  alors  , 
Monfîeur ,  à  une  propriétaire  riche  et  dévote ,  j'avais 
extrêmement  dépenfé  dans  fa  maifon  pour  m'ajuftcr  ; 
elle  m'a  inhumainement  mis  dehors  ,  et  j'ai  perdu 
toutes  mes  dépenfes  et  mes  arrangemens.  Enfin  , 
Monfieur  ,  le  pauvre  M.  de  Fimarçon  s'eft  adreffé  à 

(  «  )  Il  a  reçu  de  moi  l*aumône ,  et  a  firit  contre  moi  \m 
libelle. 

(  Apcfim*  deJa.  de  fçUaiu.  ) 

I  i  « 
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moi  î  j'ai  cru  fes  affaires  bonnes^,  je  m'y  fuis  livré 
tout  entier.  Mes  maladies  m'avaient  affaibli  mon 
cabinet  de  la  moitié.  J'ai  perdu  l'autre  moitié  pour 
ne  penfer  qu'à  M.  de  Fimarçon. 

»Je  me  flattais  qu'en  le  tirant  d'affaire,  je  me 
ferais  honneur  ,  et  que  fa  reconnaiffance  me  dédom- 
magerait fuffifamment.  Rien  n'a  réuffi ,  Monfîeur. 
Pendant  ce  temps  j'ai  été  trois  mois  à  trouver  une 
.  maifon.  J'enai  loué  une  le  «3  de  décembre.  Depuis 
cet  inftant  les  ouvriers  y  font.  Voilà  donc  fix  mois, 
que  je  fuis  fans  maifon ,  fans  cabinet ,  et  par  confé- 
quent  fans  travail. 

Jugez  ,  Monfîeur  ,  de  ma  fîtuation.  Je  ne  tirerais 
pas  un  écu  de  mon  père.  Quand  on  a  été  dur  toute, 
fa  vie  ,  on  ne  devient  pas  bon  et  généreux  à  80  ans. 
M.  JDodun  ,  l'ancien  receveur  général,  de  qui  j'ai 
loué ,  dans  l'île  ,  m'a  fait  attendre  ,  mais  il  a  dépenfé 
quatre  milte  francs  pour  m'ajufter ,  et  je  ferai  au 
mieux.  J'ai  des  meubles  qui,  en  les  fefant  aller, 
aux  lieux ,  me  fufiBront.  Il  ne  me  manque  donc, 
Monfîeur,  que  de  pouvoir  fatisfaire  à. la  dépenfe 
de  mon  emménagement  qui  ne  laiffera  pas  que  d'être 
un  objet ,  de  payer  quelques  petites  dettes  que  j'ai 
depuis  fîx  mois  ,  et  d'avoir  une  faible  fomme  devant 
moi  pour  ouvrir  mon  cabinet,  et  vivre  en  atten- 
dant la  pratique  qui'  viendra  furement. 

J'ai  toujours  entendu  dire  ,  Monfîeur,  qu'il  était 
permis  aux  malheureux  de  fe  vanter  un  peu.  En 
profitant  de  ce  privilège  que  je  n'ai  que  trop  acquis 
par  ma  fîtuation  qui  eft  cruelle  ,  je  puis  me  vanter 
de  ne  craindre   aucun  des  avocats  qui  ont  actuel- 
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lement  de  remploi.  Si  j'ai  du  fecours ,  je  vais 
reprendre  dans  l'inftant  ;  mon  cabinet  a  fa  valeur. 
Dans  un  an,  mon  emploi  peut  être  confîdérable •, 
et  mon  père- me  laiffera  enfin  ce  qu'il  ne  pourra 
pas  emporter.  Si  je  n'ai  point  de  fecours  ,  ma  maifon  ■ 
me  devient  inutile.  Je  ne  pourrai  plus  reparaître 
au  palais ,  et  je  fuis  perdu  fans  reffource ,  car  je 
ne  fuis  bon  à  aucune  autre  chofe.  Je  donnerai 
toutes  les  furetés  que  je  pourrai  ;  je  m'engagerai 
folidairement  avec  ma  femme  ;  je  ferai  même  des^ 
lettres  de  change ,  pourvu-  que  l'on  me  donne  des 
délais  fufEfans. 

M'abandonnerez-vous ,  Monfîeur?  oublierez-vous 
l'ancienne  amitié  que  vous  avez  eue  pour  mol?  je 
fuis  un  de  vos  plus  vieux  ferviteurs^  et  l'apologifte 
d'Oedipe  ne  doit  pas  périr  dans  la  misère  au  milieu 
de  fi  belles  efpérances  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'aider 
un  peu.  Ce  fera  un  avocat  que  vous  ferez  ;  et  s'il 
devient  bon  ,  l'opération  n'eft  pas  indigne  de  vous. 
Jufqu'à  préfent ,  Monficur ,  vous  avez  fait  tant  de 
chofes  différentes  ,  et  dans  tous  les  genres  ,  que 
celle-là  vous  manquait  peut-être.  J'attends  tout  de 
vous  ,  Monfieur  ;  les  temps  font  affreux  ,  puifque 
perfonne  n'eft  fenfible  aux  talens.  Vous  feul  les 
connaiffez  tous ,  vous  les  protégez  ;  et  fi  vous  penfez 
que  je  puiffe  faire  quelque  cliofe ,  vous  ne  m'aban- 
donnerez certainemenlipas.  Ma  fortune  dépend  donc 
du  jugement  que  vous  porterez  de  moi.  J'attends 
votre  décifion  avec  confiance.  Je  demeure  ,  rue  de 
la  comédie  françaife ,  chez  M.  Dubois ,  au  palais 
Toy^l.  £n  attendant  que  vous  me  mettiez  en  état. 
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de  gagner  l'île ,  je  compte  que  vous  m*honorerez 
d'une  réponfe.  Je  fuis  avec  le  plus  tendi^e  refpcct, 
Monfîeur  ,  votre  très-humble  ^  8cc. 

Mannory, 


AUTRE    DU    MEME. 

Ce  jeudi  matin» 

Vous  m'avez  permis ,  Monfîeur,  de  vous  împor^ 
tuner  encore ,  après  votre  retour  de  la  campagne. 
Je  fuis  honnête  en  robe ,  mais  je  manque  totale- 
ment d'habit ,  et  je  ne  puis  me  préfcnter  devant 
perfonne.  Cela  dérange  toutes  mes  affaires.  Avez- 
vous  penfé  à  M.  Tkiriotf  je  vous  prie,  Monfîeur, 
de  me  le  marquer.  Je  fuis  depuis  fix  jours  avec 
quatre  fous  dans  ma  poche.  Vous  m'avci  promis 
quelques  légers  fecours;ne  me  les  refufezpas  aujour- 
d'hui ,  Monfîeur.  Dès  que  je  ferai  habillé,  je  ferai 
en  état  de  fuivre  mes  affaires ,  et  ma  fituation  chan- 
gera. On  m'annonce  beaucoup  d'affaires  au  palais, 
mais  elles  ne  font  pas  encore  arrivées.  Nous  touchons 
aux  vacances;  le  temps  n*eft  pas  favorable.  Soufirirez- 
V0U5 ,  Monfîeur ,  que  je  meure  de  faim  ;  je  n'ai 
mangé  hier  et  avant  hier  que  du  pain.  C'était  fétc  ; 
je  n'ai  pu  décemment  fortir  en  robe ,  et  mon  'habit 
n'eft  pas  mettable.  Je  n'ai  ofé  aller  chez  perfonne, 
et  je  n'avais  pas  d'argent  pour  avoir  quelque  chofe 
chez  moi.  L'état  eft  afîreux.  De  grâce  ,  Monfîeur , 
donnez  au  porteur  de  cette  lettre  ce  que  vous  pouvez 
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pour  mon  foulagemem  prcfent;  ï\  eft  sûr.  Mandez- 
moi  fi  M.  7'Airiof  fait  <}uelque  chofe.  Laîflerez-vou» 
périr  de  misère  un  ancien  ferviteur ,  un  homme  qui, 
j'ofe  le  dire ,  a  quelques  talens  ,  et  qui  eft  actuelle- 
ment à  la  vue  du  port?  fon  vaiffcau  eft  un  peu 
délabré  ;  mais  il  ne  s*agit  que  de  le  fecourir  pour 
<*ntrer  dans  le  port» 

Je  fuis  avec  la  plus  vive  reconnaiftance,  Monfieur, 
votre  .&c. 

Mannory, 

LETTRE 
DE    M.    J.    J.    ROUSSEAU, 

A      M.      DE      VOLTAIRE* 
Parif ,  le  11  de  décembre  1745» 
MONSIEUR, 


I 


L  y  a  quin«e  ans  que  je  travaille  pour  me  rendre 
digne  de  vos  regards  et  des  foins  dont  vous  favorifez 
les  jeunes  mufes  en  qui  vous  découvrez  quelque 
talent.  Mais  pour  avoir  fait  la  mufique  d'un  opéra , 
je  me  trouve  ,  je  ne  fais  comment ,  métamorphofé 
en  muficien.  C'eft ,  Monficur ,  en  cette  qualité  que 
M.  le  duc  de  Ruhelieu  m*a  chargé  des  fcènes  dont 
vous  avez  lié  les  divertiftemens  de  la  Princefle  de 

m 
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Navarre.  Il  a  même  exige  que  je  fiffe ,  dans  les 
canevas  ,  les  changemens  néceiTaires  pour  leis  rendre 
convenables  à  votre  nouveau  fujet.  J'ai  fait  mes 
refpectueufes  repréfentations»;  monfieur  le  duc  a 
infîfté ,  j'ai  obéi.  C'eft  le  feul  parti  qui  convienne 
à  l'état  de  ma  fortune.  M.  Ballot  s'eft  chargé  de 
vous  communiquer  ces  changemens.  Je  me  fuis 
attaché  à  les  rendre  en  moins  de  mots  qu'il  était 
poflible.  C'eft  le  feul  mérite  que  je  puis  leur  donner.  " 
Je  vous  fuppîie  ,  Monfieur ,  de  vouloir  les  examî* 
ner  ,  ou  plutôt  d'en  fubftituèr  de  plus  dignes  de  la 
place  qu'ils  doivent  occuper. 

Quant  au  récitatif,  j'efpère  aufîi,  Monfieur,  que 
vous  voudrez  bien  le  juger  avant  l'exécution ,  et 
m'indiquer  les  endroits  où  je  me  ferai  écarté-  du 
beau  et  du  vrai ,  c'eft-à-dire  de  votre  penfée.  Quel 
que  foit  pour  moi  le  fuccès  de  ces  faibles  eflais , 
ils  me  feront  toujours  glorieux  s'ils  me  procurent 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  ,  et  de  vous  montrer 
l'admiration  et  le  profond  refpect  avec  lefquels  j'ai 
l'honneur  d'être  , 
Monfieur , 

Votre  très-humble ,  8cc. 
J.  J,  Roujjfeau  ,  citoyen  de  Genève. 


AUTRl 
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A  Paris,  le  So  de  janvier  1750* 
M  O  NS  12  U  K, 

kJ  n  Roujfeau  (*)  fe  déclara  autrefois  votre  ennemi, 
de  peur  de  fe  reconnaître  votre  inférieur  :  un  autre 
Roujfeau ,  ne  pouvant  approcher  du  premier  par  le 
génie ,  veut  imiter  fes  mauvais  procédés.  Je  porte 
le  même  nom  qu'eux ,  mais  n'ayant  ni  les  talens 
de  l'un  ni  la  fuffifance  de  l'autre,  je  fuis  encore 
moins  capable  d'avoir  leurs  torts  envers  vous.  Je 
(onfens  bien  de  vivre  inconnu ,  mais  non  déshonoré; 
et  je  croirais  l'être  fi  j'avais  manqué  au  refpect  que 
vous  doivent  tous  les  gens  de  lettres ,  et  qu'ont  pout 
vous  tous  ceux  qui  en  méritent  eux-mêmes. 

Je  ne  veux  point  m'étcndre  fur  ce  fujet ,  nî 
enfreindre ,  même  avec  vous  ,  la  loi  que  je  me  fui* 
impofée  de  ne  jamais  louer  perfonne  en  face.  Mais  « 
Monfîeur  ,  je  prendrai  la  lilj^rté  de  vous  dire  que 
vous  avez  mal  jugé  d'un  homme  de  bien  ,  en  le 
croyant  capable  de  payer  d'ingratitude  et  d'arro» 
gance  la  bonté  et  Thonnêteté  dont  vous  avez  ufé 
envers  lui  au  fujet  des  fêtes  de  Ramire  {**)»  Je  n'ai 

(«)  yean-Baptifie,  On  ne  connaît  point  Tautre  Bouffeau: 
ce  n*eft  pas  celui  de'Touioufe^  auteur  du  Journal  encyclo* 
pidique,  ni  celui  de  Gotha. 

(  ♦♦  )  La  Princeffe  de  Navane. 

'  Vie  de  Voltaire.  Kfe 
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point  oublié  la  lettre  dont  vous  mlionorâtes  dans 
cette  occafion  ;  elle  a  achevé  de  me  convaincre  que  , 
malgré  de  vaines  calomnies ,  vous  êtes  véritablement 
le  protecteur  des  talens  naiflans  qui  en  ont  befoin. 
C'eft  en  faveur  de  ceux  dont  je  feFais  l'eflai  que 
vous  daignâtes  me  promettre  de  l'amitié.  Leur  fort 
fut  malheureux  ,  et  j'aurais  dû  m'y  attendre.  Un 
folitaire  qui  ne  fait  point  parler ,  un  homme  timide  , 
découragé  ,  n  ofa  fe  préfenter  à  vous.  Qjiel  eût  été 
mon  titre  PXIe  ne  fut  point  le  zèle  qui  me  manqua, 
mais  l'orgueil  ;  et  n'ofant  m'offrir  à  vos  yeux  , 
j'attendis  du  temps  quelque  occafion  favorable  pour 
vous  témoigner  mon  refpect  et  ma  reconnaiflance. 

Depuis  ce  jour  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la 
fantai/îe  d'acquérir  de  la  réputation  ;  et  défefpérant 
d'y  apriver  comme  vous  ,  à  force  de  génie ,  j'ai 
dédaigné  de  tenter  ;  comme  les  hommes  vulgaires  , 
d'y  parvenir  à  force  de  manège  ;  mais  je  ne  renon- 
cerai jamais  à  mon  admiration  pour  vos  ouvrages* 
Vous  avez  peint  l'amitié  et  toutes  les  vertus  en 
homme  qui  les  connaît  et  les  aime.  J'ai  entendu 
murmurer  l'envie ,  j'ai  méprifé  fes  clameurs ,  et  j'ai 
dit  fans  crainte  de  ç[ie  tromper-:  ces  écrite  qui 
m'élèvent  l'ame  et  m'enflamment  le  courage,  ne 
font  point  les  productions  d'un  homme  indifférent 
pour  la  vertu. 

Vous  n'avez  pas  ,  non  plus ,  bien  jugé  d'un  répu- 
blicain ,  pùifque  j'étais  connu  de  vous  pour  tel. 
J'adore  la  liberté  •,  je  détèflc  é^lement  la  domina- 
tion et  la  fervitude  ,  et  ne  veux  en  imppfer  à  per- 
fonne.    De  tels  ientimens  fympathifent  mal  avec 
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l'infolence  ;  elle  eft  plus  propre  à  des  efclaves  ,  ou 
à  des  hommes  plus  vils  encore  ,  à  de  petits  «tuteur^ 
jaloux  des  grands.  • 

Je  ^ous  protefte  donc  ,  Monfieur  ,  que  non-feu-» 
lement  RouJJeàu  de  Genève  n  a  point  tenu  les  dif- 
cours  que  vous  lui  avez  attribués  ,  mais  qu'il  eft: 
incapable  d'en  tenir  de  pareils.  Je  ne  me  flatte  pas 
de  mériter  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  maiff 
fi  jamais  ce  bonheur  m'arrive  ,  ce  ne  fera ,  j'efpèrc  4 
que  par  des  endroits  dignes  de  votre  eflime. 
J'ai  rhonheur  d'être  avec  un  profond  refpect , 
Monfieur , 

Votre  très-humble,  fcc* 
J,  J,  RouJJeau ,  citoyen  âe  Genève. 


LETTRE 
DE  M,  LE  MARQJJIS   D'ADHEMAR,- 

A      M.      DE      VOtTAlRE, 
A  Paris,  le  sS  de  novembre  lyS^t 

I  'a VA  I S  été  inftruit  dans  le  temps ,  Monfieur ,  de 
l'ingratitude  et  de  l'infolence  du  petit  à'Arnaud^ 
envers  vous ,  et  j'en  avais  marqué  mon  indignation. 
Je  priai  même  M.  d^Ar génial  de  remonter  à  l'origine 
ie  la  lettre  à  Fréron ,  et  d'en  prendre  copie.  Cette 
lettre  était  fiie  de  tout  le  monde,  et  fe  débitidt 
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d'une  manière  C  défavantageufc ,  que  je  voulus 
i^oir  la  préface  dont  on  fe  plaignait,  et  qu  on  accufait 
d'être  trblquée.  Elle  me  parut  auffi  fîmple  que  je 
pouvais  le  délirer  ,  et  je  n'y  retrouvai  à  redire  que 
le  nom  de  l'auteur  et  fon  ftyle.  Enfin,  Monfieur,. 
je  ne  doute  point  que  le  grand  roi  que  vous  fervez , 
ne  vous  rende  promptement  juftice.  On  eft  heureux 
d'avoir  à  défen'dre  la  vérité  devant  le  monarque 
qui  l'éclairé  et  qui  la  protège. 

Cependant  ,  malgré  cette  afTurance  ,  je  vous 
exhorte  encore  ,  Monfieur ,  au  plus  grand  courage. 
iJes  grandes  réputations  et  la  parfaite  tranquillité  ne 
\ont  guère  de  compagnie. 

Mais  pour  revenir  à  notre  petit  homme ,  on  me 
dit  dans  le  moment  qu'il  vient  d'écrire  une  nou- 
velle lettre  à  Fréron  où  il  afTure  que  tout  eft  raccom- 
modé. Au  nom  de  Dieu ,  Monfieur ,  en  fou  tenant 
les  vrais  talens  ,  gardez-vous  de  ces  lourds  frelons  ; 
ils  ne  fe  fouviennent  de  ce  qu'ils  vous  doivent  que 
pour  en  punir  leur  bienfaiteur.  Je  me  rappelle  à  ce 
propos  qu'une  perfonne  (*)  me  difait  un  jour 
qu'çtant  placé  à  l'amphithéâtre  auprès  de  l'abbé 
Desfontaines  et  de  d'Arnaud ,  il  entendit  le  premier 
reprocher  à  l'autre  quelque  attachement  pour  vous. 
Mais  ,  Monfieur ,  répondit  d'Jrnaui,  vous  ne  faites 
pas  attention  qu'il  m'oblige ,  et  que  je  lui  dois  de 
la reconnaiflance  :  Eh  bien  ,  reprit  l'abbé,  on  peut 
prendre  de  lui  lorfqu'on  a  des befoins  ,  mais  ilfaue 
en  dire  du  mal. 

Vous  voyez  que   l'homme  s*eft  fouvenu  de  la 

{*)  M.  Dutartres, 
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morale  ,   et  qu*il  n  a  pas  tardé  de   la  .  mettre  en 
pratique. 

Adieu  ,  Moniieur ,  méprifez  cette  vile  engeance, 
et  tâchez  de  vous  armer  de  philofophie  fur  lea 
cvcncmens.  La  vérité  triomphe  toujours  à  la  longue  « 
et  l'envie  fe  trouve  abattue  fous  le  poids  des  grande» 
réputations. 


LETTRE 
DU  SIEUR  GUYOT  DE  MERVILLE,  (*) 

A      M.      O    £      V   O   L   T    AIRE. 
A  Lyon,  le  l5  d*avril  1755. 

Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  ,  MonGeur ,  que  je 
fuis  établi  à  Genève  depuis  deux  ans.  Dans  refpèce 
de  néceffité  où  les  mauvais  procédés  des  comédiens 
français  de  Paris  m'ont  mis  de  fuir  leur  préfence  ^ 
il  n'y  avait  point  de  retraite  qui  convînt  mieux 
au  penchant  naturel  que  j'ai  pour  le  repos  et  pour 
la  liberté.  Je  fuis  d'autant  plus  content  de  mon 
choix  i  que  d'autres  raifons  vous  ont  déterminé  pour 
le  même  afile.  Mais  ce  n'eft  pas  alTez  que  nos  goûts 
s'accordent ,  il  faut   encore    que  nos  fentimens  fe 

(4()  La  réponfe  de  M.  de  Voltaire  fe  trouve  au  torae 
quatrième  de  la  Correfpondance  générale ,  placée  par  erreur 
dans  Tannée  1 7  54 1  ainû  qu*un  extrait  de  cette  lettre. 
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concilient.  Quel  défagrément  pour  Tun  et  pour 
Tautre  fi ,  habitant  les  mêmes  lieux  et  fréquentant 
Jes  mêmes  maifons  ,  nous  ne  pouvions  ni  nous  voir 
m  nous  parler  qu'avec  contrainte ,  et  peut-être  avec 
aigreur!  Je  fais  que  je  vous  ai  offenfé.  Mais  je  ne 
Fai  fait  par  aucune  de  ces  paffions  qui  déshonorent 
autant  l'humanité  que  la  littérature. 

Mon  attachement  à  Roujfeau ,  ma  complaifance 
pbur  Tabbé  Desfontaines  font  les  feules  caufes  du 
mal  que  j'ai  voulu  vous  faire ,  et  que  je  ne  vous 
ai  point  fait.  Leur  mort  vous  a  vei^é  de  leurs 
infpirations ,  et  le  peu  de  fruit  des  facrifices  que  je 
leur  ai  faits  ,  m'a  confolé  de  leur  mort. 

Mille  gens  pourraient  vous  dire  ,  Monfîeur,  que 
je  vous  eflime  plus  que  vos  partifans  les  plus  zélés , 
parce  que  je  vous  eflime  moins  légèrement  et  moins 
aveuglément  qu'eux.  La  preuve  en  eft  inconteftable. 
IfÂuberval  ,  comédien  à  Lyon  ,  dont  vous  avez 
goûté  les  talens ,  et  dont  vous  adoreriez  le  caractère  » 
il  vous  le  connaiiliez  comme  moi ,  peut  yous  certifier 
que  je  le  chargeai  trois  jours  avant  votre  départ  fubit 
et  imprévu ,  des  vers  que  je  Vous  envoie.  Je  profitais 
du  paffage  que  vous  fefiez  en  ce'tte  ville  ,  où  je 
n'étais  auffi  qu'en  paflant.  Ces  vers  font  encore  plus 
de  faifon  que  jamais ,  puifque  je  ferai  à  Genève  le 
82  de  ce  mois ,  et  que  nous  y  voila  fixés  tous  les 
deux.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter  que  les  offres  fuivantes. 

J'ai  fait,  en  quatre  volumes  manufcrits ,  la  critique 
de  vos  ouvrages.  Je  vous  la  remettrai.  II  y  a  à  la 
tête  de  ma  première  comédie  une  lettre  dont  Roujfet 
«n'écrivit  autrefois  que  vous  aviez  été  choqué ,  je  la 
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fupprîmerai  dans  r^ditioii  que  je  prépare  de  mes 
œuvrei.  L'abbé  Desfontaines  a  fait  imprimer  deux 
pièces  de  vers  qu'il  m'avait  ftiggérécs  contre  vous  ^ 
je  \ts  fupprîmerai  auffi.  C'eft  à  ce  prix  que  je  veux 
mériter  votre  amitié. 

Je  ferai  plus.  Mes  Oeuvres  diverfes  en  deux  volumes 
font  dédiées  à  un  gentilhomme  du  pays  de  Vaud 
qui  brûle  de  vous  voir ,  et  que  vous  ferez  bien  aife 
de  connaître  -,  pour  convaincre  le  public  de  la  fin- 
cérité  de  mes  intentions  et  de  ma  conduite  à  votre 
égard  ,  je  fuis  prêt ,  fi  vous  le  permettez ,  à  vous 
dédier  mon  théâtre  en  quatre  volumes.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  puiffiez  rien  exiger  de  plus. 
.  Mais  à  propos  d'édition,  il  eft  bien  temps, 
Monfîeur ,  que  vous  penfîez ,  ainfi  que  moi ,  à  en 
faire  paraître  une  de  vos  ouvrages  ,  fous  vos  yeux 
et  de  votre  aveu.  Le  public  l'attend  avec  impa- 
tience ,  parce  qu'il  ne  croira  jamais  vous  tenir  que 
vous  ne  vous  donniez  vous-même.  Vous  êtes  à  Genève 
en  place  pour  cela  •,  et  je  me  charge ,  fi  vous  toulei , 
d'une  partie  du  matériel  de  cette  impreflion ,  comme 
vous  m'avez  chargé  à  la  Haie ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  de  la  correction  des  épreuves  de  la  Henriade. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre  et  des  vers  qui 
l'accompagnent,  à  M.  de  Montpéroux  qui  m'honore 
de  fon  eftime  et  de  fon  affection.  Je  me  flatte  qu'il 
voudra  bien  appuyer  le  tout.  Mais  eft-il  befoin  que 
monfîeur  le  réfident  joigne  fa  recommandation  à 
ma  démarche?"  Ne  favez-vouspas  ,  Monfîeur,  qu'il 
eft  plus  grand  de  reconnaître  fes  fautes  que  de  n'en, 
jamais  faire  ,  et  plus  glorieux  de  pardonner  que  de 
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fc  venger  ?  Je  parle  à  Voltaire ,  et  c  eft  MervilU  qui 
lui  parle.  Vous  voyez  que  je  finis  en  poète  ;  mais 
ce  n  efl  pas  en  poëte  ,  c*eft  en  ami ,  c*eft  en  admi- 
lateur  ,  c'eft  en  homme  V^ui  penfe ,  que  je  vous 
affure  de  l'eftime  fingulière  et  du  dévouement  par&it 
avec  lequel  jie  fuis  ,  Moniteur ,  &c. 

Guyai  de  Mervilie^ 


L   E   T   T   R   E 
DEM.    J.    J.     ROUSSEAU^    (♦) 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

I 
10  de  feptembre  1755. 

A^'e  s  t  à  moi ,  Monfieur ,  de  vous  remercier  à  tous 
égards.  En  vous  oSrant  l'ébauche  de  mes  trilles 
rêveries ,  je  n'ai  point  cru  vous  faire  un  préfent 
digne  df  vous ,  mais  m'acquitter  d'un  devoir  ,  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons 
tous ,  comme  à  notre  cheL  Seniible  d'ailleurs  à 
l'honneur  que  vous  faijtes  à  ma  patrie ,  je  partage 
la  reconnaiflance  de  mes  citoyens ,  et  j'efpère  qu  elle 
ne  fera  qu'augmenter  encore ,  lorfqu'ils auront  profité 
des    inftructions    que  vous    pouvez   leur   donner. 

(*  )  Voyez  ia  lettre  de  M.  de"  Voltaire  à  M.  RouJeaUj  du 
^0  d*augufte  1755;  tome  quatrième  de  la  CorrefpondaBCt 
générale. 
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EmbclliiTez  Fafîle  que  vous  avez  clioifi  «  éclairez  un 
peuple  digne  de  vos  leçons  :  et  vous  qui  favez  fi 
bien  peindre  les  vertus  et  la  liberté  ,  apprenez-nous 
à  les  chérir  dans  nos  mœurs  comme  dans  vos  écrits. 
Tout  ce  qui  vous  approche  doit  apprendre  de  vous 
le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'immortalité; 

Vous  voyez  que  je  n'afpire  pas  à  nous  rétablir 

dan5  notre  bétife,   quoique  je  regrette  beaucoup 

pour  ma  part  le  peu  que  j'en  ai  perdu.  A  votre 

égard ,  Monfieur ,   ce  retour  ferait   un  miracle   fi 

grand ,  qu  il  n'appartient  qu'à  dieu   de  le  faire  ; 

♦  et  fi  pernicieux  ,  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de 

le  vouloir.  Ne  tentez  donc  pas  de  retomber  à  quatre 

pattes  ;  perfonne  au  monde  n'y  réuffirait  moins  que 

vous.  Vous  nous  redreffez  trop  bien  fur  nos  deux 

pieds  ,  pour  ceffer  de  vous  tenir  fur  les  vôtres.  Je 

conviens  de    toutes  les  difgrâces   qui  pourfuivent 

les  hommes  célèbres  dans  la  littérature ,  je  conviens 

fuême  de  tous  les  maux  attachés  i  l'humanité ,  qui 

paraiflent  iudépèndans  de  nos  vaines  cohnai^fances  : 

les  hommes  ont  ouvert  fur  eux-mêmes  tant  de  foûrces 

de  misères  ,  que  q\iand  le  hafard  en  détourne  queU 

qu'une  ,  ils  n'en  font  guère  plus  heureux.  D'ailleurs 

il  y   a  dans  le  progrès   des   chofes  ,  des  lîaifons 

cachées  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas ,  mais  qui 

n'échapperont  point  à  l'œil  du  philofophe ,  quand 

il  y  voudra  réfléchir. 

Ce  n'cft  ni  Terence ,  ni  Ciciron  ,  ni  Virgile ,  ni 
Sénèque ,  ni  Tacite  qui  ont  produit  les  crimes  des 
Romains  et  les  malheurs  de -Rome.  Mais  fans  le 
poifon  lent  et  fecret  qui  corrompait  infenfiblement 
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«  le  plus  vigoureux  gouvernement  dont  J*hiftoire  ait 
fait  mention.  Cicéron  y  ni  Lucrèce  ^  ni  Salltijie  m 
tous  les  autres  ,  n  euffent  point  exifté  ,  ou  n  eufTent 
point  écrit.  Le  fiècle  aimable  de  IMtus  et«de  Térencer 
amenait  de  loin  le  fiècle  brillant  d'Augtift'e  et  d'Horace, 
et  enfin  les  fiècles  horribles  de  Sénèque  et  à^Néron, 
de  Tacite  et  de  Domitien,  Le  goût  des  fciences  et 
des  arts  naît  cliez  un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu  il 
augmente  bientôt  à  fon  tour  :  et  s  il  eft  vrai  que 
tous  les  progrès  humains  font  pernicieux  à  Tefpèce , 
ceux  de  Tefprit  et  des  connaiflances  qui  augmentent 
notre  orgueil  et  multiplient  nos  égaremens  ,  accé- 
lèrent bientôt  nos  malheurs.  Mais  il  vient  un  temps 
où  elles  font  nécefîaires  pour  Tempêcher  d  aug- 
menter :  c'eft  le  fer  qu  il  faut  laifler  dans  la  plaie, 
de  peur  que  le  bleffé  n'expire  en  Tarrachant. 

Quant  à  moi ,  fi  j'avais  fuivi  ma  première  voca- 
tion ,  et  que  je  n'euffe  ni  lu  ni  écrit ,  j'en  aurais 
été  fans  doute  plus  heureux.  Cependant  fi  les  lettres 
étaient  maintenant  anéanties ,  je  ferais  privé  de 
l'unique  plaifir  qui  me  rcfte.  C'cft  dans  leur  fcin 
que  je  me  confole  de  tous  me&  maux  *,  c'eft  parmi 
leurs  illuftres  enfans  que  je  goûte  les  douceurs  de 
l'amitié,  que  j'apprends  à  jouir  de  la  vie  et  â  méprifer 
la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  fuis ,  je  leur 
dois  même  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Mais 
confultons  l'intérêt  dans  nos  affaires  ,  et  la  vérité 
dans  nos  écrits  ;  quoiqu'il  faille  des  philofbphes , 
des  hifloriens,  et  de  vrais  favans  pour  éclairer  le 
monde  et  conduire  ^  fes  aveugles  habitais  ,  fi  le 
fage  Memnon  m'a  dit  vrai ,  je  ne  connais  rien  de 
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fi  fou  qu'un  peuple  de  fages.  Convcncz-cn\  MDn- 
fieur  ;  s'il  eft  bon  que  de  grands  génies  inftruifent 
les  hommes ,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive  lewrs 
înftructions.  Si  chacun  fe  mêle  d'en  donner ,  où 
feront  ceux  qui  les  voudront  recevoir  ?  L^s  boiteux , 
dit  Montaigne  j  font  mal  propres  aux  exercices. du 
corps  ;  et  aux  exercices  de  Tefprit ,  lestâmes  bôiteufes. 
Mais  en  ce  fiècle  favant  on  ne  voit  que  boiteux 
vouloir  apprendre  à  marcher  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  fages  pour:,  les 
juger ,  et  non  pour  s'inftruire.  Jamais  on  ne  vît 
tant  de  dandins  »  le  théâtre  en  fourmille ,  les  cafés 
Tctentiffent  de  leurs  fentences  ,  les  quais  regorgent 
•de  leurs  écrits ,  et  j'entends  critiquer  Y  Orphelin  » 
parce  qu'on  Fapplaudit,  à  tel  grimaud  fi  peu  capable 
d  en  voir  les  défauts  qu'à  peine  en  fent*il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  fource  de  tous  les 
défordres  de  la  fociété ,  nous  trouverons  que  tous 
les  maux  des  hommes  leur  viennent  plus  de  l'erreur 
que  de  l'ignorance  ,  et  que  ce  que  nous  ne  favons 
point  nous  nuit  beaucoup  moins  que  ce  que  nous 
croyons  favorr.  Or  quel  plus  sûr  moyen  de  courir 
d'erreurs  en  erreurs  que  la  fureur  de  favoir  tout  ? 
Si  l'on  n'eût  pas  prétendu  favoir  que  la  terre  ne 
tournait  pas  ,  on  n'eût  point  puni  Galilée  pour 
avoir  dit  qu'elle  tournait;  fi  les  feuls  philofophes 
en  euffent  réclamé  le  titre ,  ï Encyclopédie  n'eût  point 
eu  de  perfécuteurs  ;  fi  cent  mirmidons  n'afpiraient- 
point  à  la  gloire  ,  vous  jouiriez  paifiblement  de  la 
vôtre ,  ou  du  moins  vous  n'auriez  que  des  adverfaires 
dignes  de  vous.  Ne  foyez  donc   point  furpris  de 
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fentir  quelques  épines  inféparablcs  (les  fleurs  qui 
couronnent  les  grands  talens.  Les  injures  de  vos 
ennemis  font  les  cortèges  de  votre  gloire  ,  comme 
les  acclamations  fatiriques  étaient  ceux  dont  on 
accablait  les  triomphateurs.  G  eft  rempreflement  que 
le  public  a  pour  tous  vos  écrits  qui  produit  les  vols 
dont  vous  voufi  plaignez  ;  mais  les  falfifications  n  y 
font  pas  &ciles,  car  nile  fer  ni  le  plomb  ne  s*allient 
avec  Tor. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  par  Tintérêt  que 
je  prends  à  votre  repos  et  à  notre  inftruction  : 
jnéprifez  de  vaines  clameurs  par  lefquelles  on  cherche 
moins  à  vous  faire  du  mal  qu  à  vous  détourner  de 
bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera  ^  plus  vous  devez 
vous  faire  admirer.  Un  bpn  livre  eft  une  terrible 
réponfe  à  de  mauvaifes  injures.  Eh  »  qui  oferait 
vous  attribuer  des  écrits  que  "vous  n'aurez  point 
faits,  tant  que  vous  ne  continuerez  quà  en  faire 
d'inimitables.  Je  fuis  fenfible  à  votre  invitation;  et 
û  cet  hiver  me  laiife  en  état  d'aller  au  printemps 
habiter  ma  patrie  ,  j'y  profiterai  de  vos  bontés.  Mais 
j'aime  encore  mieux  boire  de  l'eau  de  votre  fontaine 
que  du  lait  de  vos  vaches  ;  et  quant  aux  herbes  de 
votre  Vtrger ,  je  crains  bien  de  n'y-  trouver  que  le 
'îotos  qui  n'eft  que  la  pâture  des  bétes ,  ou  le  moH 
qui  exnpêche  les  hommes  de  le  devenir. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  avec  refpect ,  8cc. 
J,J.  Roujfeau  ^  citoyen  de  Genève. 
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LETTRE 
DE    M.     U  A  B  B  É    A  U  B  E  R  T  , 

A      M.      D£      VOLTAIRE, 

En  lui  envoyant  U  recueil  de  /es  fables. 

«^  A  Paris,  le  lo  de  janvier  17  58». 

v^  toi  dont  les  fublimcs  chanta     ^ 
Imitent  les  fons  fiers  declairons^des  trompettes. 

Daigne  écouter  mes  chanfonnettes , 
Daigne  favorifer  mes  timides  accens. 
Des  coeurs  ambitieux  adtnirable  mterprète , 
Ta  mufe  fait  parler  les  princes ,  les  héros  ; 
La  mienne  fait  jafer  le  ferin ,  la  fauvette  ; 
Far  Toiigane  de  Tâne,  elle  enfeigne  les  fots. 

Si  quelquefois  ,  dans  d'heureufes  images. 
J'ai  peint  avec  fucccs  le  vice  ou  la  vertu. 
Voltaire ,  c'eft  à  toi  que  Fbommage  en  eft  du  : 
J*ai  relu  cent  fois  tes  ouvrages. 

J'ai  toujours  penfé ,  Monfieur ,  que  le  premier 
devoir  d'un  homme  qui  voulait  fe  Ëdre  un  nom  , 
dans  quelque  genre  de  poëfie  que  ce  fût ,  était  de 
fe  former  fur  vos  ouvrages  \  et  le  fécond,  de  vout 
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offrir  fes  effais.  Je  m'acquitte  de  ce  dernier  en  comp- 
tant beaucoup  fur  votre  indulgence  et  fur  vos  avb. 
Jufqu  à  préfent  les  perfonnes  que  j'ai  confultécs 
m*ont  toiitcs  donné  des  confeils  fi  oppofés  que  je 
ne  fais  quel  parti  prendre.  L'un  me  reproche  d'imiter 
trop  la  Fontaine ,  et  l'autre  de  ne  pas  l'imiter  affez; 
celui-ci  fe  plaint  que  mes  morales  font  trop  longues, 
celui-là  qu'elles  font  trop  courtes;  un  troifîème 
voudrait  m' obliger  à  les  fupprimer  toutes ,  alléguant 
pour  raifon ,  malgré  l'exemple  de  tous  Ift  fabuliftes, 
que  le  but  d'une  fable  doit  fe  faire  fentir  affez  dm 
foi-même  ,  pour  fe  paffer  de  cette  efpèce  de  com- 
mentaire que  l'on  appelle  morale.  Il  y  en  a  qui 
voudraient  que  mes  fables  fuffent  toutes  aufli  fimples 
que  celle  de  la  cigale  et  la  fourmi ,  comme  fi  un 
fabulifte  était  condamné  à  n'être  lu  que  par  des 
cnfans. 

Cette  variété  d'opinions  fur  mon  recueil  m'a  mis 
fouvent  dans  le  cas.  de  m'appliquer  la  fable  du 
meunier  ,  fonjik  et  J âne. 

Parbleu ,  dit  le  meunier ,  eft  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  fon  père' 

Vous  voyeE,  Monfîeur,  combien  j'ai  befoin  d'être 
fixé  par  des  ?ivis  surs  ,  et  dont  on  ne  puiffe  appeler. 
Je  me  déciderai*,  Mbnfieur ,  d'après  les  vôtres ,  fi  je 
vaux  la  peine  que  l'auteur  de  ki  Henriade  fàcrifie 
quelques  momens  à  la  lecture  d'une  cinquantaine 
de  fables ,  et  qu'il  daigne  m'écrire  ce  qu'il  en  penfe. 
J*atteiids  4  Moniîeur  «  cette  faveur  de  votre  attention 
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à  encourager  les  talens  naiflans;  et  je  me  ferai,  e% 
tout  temps ,  rhonneur  de  prendre  des  leçons  du 
plus  beau  génie  de  la  France. 
Je  fuis ,  8cc. 

EPITRE    DU    MEME.  (*) 

iVl  A  mufe  n  efl  pas  aiTez  vaine 
Pour  efpérer ,  par  fes  eflais , 
Egaler  les  brillans  fuccès 
De  l'ingénieux  la  Fontaine. 
Elle  connaît  tout  le  danger 
Du  goût  décidé  qui  Tentraîne  ; 
Mais  tu  daignas  Fencôurager  : 
Et  û  fon  vol  eft  téméraire  , 
Dhs  (ju  elle  t'a  déjà  fu  plaire  , 
Que  rifque-t-elle  à  s'y  livrer  ? 
Depuis  qu'au  pays  de  la  feinte 
Un  vif  penchant  me  fait  errer  ^ 
Sans  ceiTe  une  importune  crainte 
Devant  moi  venait  fe  montrer. 
Aujourd'hui  la  douce  efpérance 
Y  guide  ,  y  ranime  mes  pas  ; 
Je  cède  au  féduifant  appas 

{*)  A  roccafion  de  la  lettre  de  M.  de  Voltahi  k  Tauteur 
des  fables,  du  22  de  mars  1758,  tome  cinquième  dc  U 
Coirefpondance  générale. 


400    PIECES    JUSTIFICATIVES. 

^      '    D'une  trop  flatteufe  indulgence. 
Eh ,  comment  ne  s'enivret  pas 
D'un  encens  que  ta  main  difpenfe  ? 

Je  n  ai  pas  les  charmans  pinceaux 
De  Tarai  de  la  Sablière  ; 
Mais  fur  l'homme  et  fur  fes  défauts , 
Je  puis  dans  de  rians  tableaux  , 
Répandre  à  mon  tour  la  lumière  , 
Et  du  fceptre  jufqu'au  rabot , 
Prouver  à  l'homme  qu'il  eft  un  fot. 
Tous  les  animaux ,  dans  mes  fables  , 
Lions  ,  fourmis ,  aigles ,  moineaux , 
Peuvent ,  par  quelques  traits  nouveaux , 
Trahir  l'orgueil  de  mes  femblables. 
Ta  voix  ïi  chanté  des  héros  ; 
Mais  qu'il  fôit  d' Athène  ou  de  Rome  , 
De  Pétersbourg  ou  de  Paris*, 
Tes  philofophiques  écrits 
Font  voir  que  tout  héros  eft  homme. 
Ecoutons  ce  ruftre  hébété 
Que  'fait  raifônner  la  Fontaine  : 
11  voudrait ,  plein  de  vanité , 
Que  celui  qui  créa  le  chêne. 
Dans  fes  œuvres  l'eût  confûlté. 
L'homme  eft  plus  ou.  moins  entêté    . 
Df  quelque  orgueilleufe  faibleife. 
L'apologue  fut  inventé 

Pour 
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Pour  corriger  avec  adrefle 
Des  grands  rinfolcnte  fierté , 
Des  flatteurs  l'indigne  bafTefle  , 
Des  petits  Tindocilité. 
Heureux  fi  plein  d'un  zèje  extrême , 
Sur  les  ridicules  d'autrui , 
Un  auteur  corrigeait  lui-même 
Les  défauts  qu'on  remarque  en  lui. 
Mais  quoi  que  l'on  en  puifîe  dire , 
Fier  d'un  fi  glorieux  accueil  » 
On  verra  croître  mon  orgueil 
Si  mes  fables  te  font  fourire. 

OBSERVATIONS 

De  M,  de  Cbauvelin ,  Cambajfadeur ,  fur  une 
lettre  de  M.  de  Voltaire  aujoi  deFruJfe ,  écritt 
par  ordre  du  minijiire ,  1 7  5g.  (  *) 

1^  A  lettre  eft  très-bien ,  le  fonds  et  le  ton  en  font 
à  merveille  ;  je  n'y  ferai  que  deux  obfervations. 

l".  Je  ne  fais  fi  je  lui  préfenterais  aufli  décifi- 
vement  l'idée  de  reftitution  ;  je  crois  qu'elle  lui  fera 
toujours  amère  ,  et  je  ne  fais  fi  çlle  ne  bleflerait  pas 
fa  gloire  autant  que  fon  intérêt.  Peut-être  faudrait-il 
adoucir  ce  paflage. 

(♦)  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre  au  roi;  voyez  celle 
qu'il  écrit  à  Yoîtaire  ,  du  22  de  ieptembre  4759 ,  tome  fécond 
de  fa  Corrèfpondance.  ■ 

Vie  de  Voltaire.  L  1 
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8°.  Je  crois  qu'il  conviendrait  de  lui  expliquer 
davantage  le  fond  d'un  fyftcme  de  pacification  fondé 
fur  les  idées  propres  à  lui ,  qu'il  développe  dans 
fa  dernière  lettre.  En  confequence  je  lui  dirais,  ce 
me  femble  : 

Vous  ne  voulez  pas  faire  la  paix  fans  les  Anglais , 
vous  avez  raifon  ,  votre  honneur  y  eft  intérefle  ; 
mais  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  faire  la  paix  aux 
Anglais-  en  même  temps  qu'à  vous  ?  n'avez-vous 
pas  acquis  «aifez  de  droits  fur  leur  eftime  ,  aflez 
d'afcendant  fur  eux  pour  qu'ils  facrifient  quelques- 
uns  de  leurs  avantages  à  l'honneur  de  vous  aflurer 
les  vôtres  ?  Alors  les  Français ,  en  compenfation 
d'un  tel  bienfait ,  ne  feront-ils  pas  excités  et  auto- 
rifés  à  déterminer  leurs  alliés  à  des  facri&ces  équi« 
valens  à  ceux  que  les  Anglais  auront  faits  pour 
eux  çn  votre  faveur  ?  alors  ne  ferez-vous  pas  l'auteur 
et  le  mobile  de  cette  condefcendance  réciproque  qui 
ramènera  tout  à  un  équilibre  défirable  et  utile  à  tout 
l'univers?  En  un  mot ,  fi  vous  déterminez  les  Anglais 
à  ne  pas  envahir  l'empire  des  mers,  la  propriété  de 
toutes  les  colonies,  et  le  commttce univerfel ,  doutez- 
vous  que  les  Français  n'engagent  vos  ennemis  à  renon- 
cer aux  prétentions  qui  vous  feraient  nuifibles  ? 

Il  me  femble  que  cette  tirade ,  maniée  par  le  génie 
de  M.  de  Voltaire^  embellie  des  grâces  nerveufes  de 
fon  flyle ,  et  ajoutée  aux  notions  qu'il  a  des  prifes 
du  roi  de  Pruffe ,  et  des  objets  les  plus  propres  â 
l'émouvoir  ,  peut  mettre  dans  tout  fon  jour  l'idée 
d'un  plan  qu'il  ferait  très-heureux  que  ce  prince 
faisît ,  adoptât ,'  et  conduisît  à  fa  maturité. 
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LETTRE 
DE  M.  LE  COMTE   DE   TRES  S  AN, 

A      M*      DE      VOLTAIRE. 
A  CoxDxnerci ,  ce  29  de  juillet  1759*  , 

O  A  Majefté  polonaife ,  Monfîeur ,  veut  que  je  fupplée 
à  fa -vue  pout  répondre  à  la  lettre  charmante  qu'elle 
^ient  de  recevoir  de  vous.  Ce  prince  m'ordonne  de 
TOUS  aflurcr  de  fon  amitié  pour  vous  ,  et  de  fa  haute 
eflime  pour  vos  ouvrages; 

Sa  Majefté  confirme  de  nouveau  l'atteftation 
qu  elle  m'avait  ordonné  de  vous  envoyer  a;i  fujet 
de  l'exacte  vérité  de  tous  les  faits  contenus  dans 
vôtre  Hiftoire  de  Charles  XIL  Elle  apprend  par 
vous  ,  Monlieur ,  avec  un  plaifir  fenfible  que  le  foi 
fon  gendre ,  en  renouvelant  les  anciens  privilèges 
de  vos  terres ,  vous  donne  une  marque  diftinguée 
de  fa  bienveillance  et  de  fon  eftime.  Maisjefens, 
Monfieur  ,  tout  ce  que  vous  perdriez  fi  vous  ne' 
voyiez  pas  du  moins  les  caractères  d'une  main  que 
vous  baiferiez  avec  tant  de  plaifir  -,  un  feul  mot  (Je 
ce  prince  adoré,  qui  exécute  fans  cefle  tout  ce  que 
vous  aimez  à  célébrer  dans  les  grands  rois  ,  fêta 
mille  fois  plus  précieux  pour  vous  ,  que  tout  ce 
que  le  plus  fidclie  de  vos  fcrviteurs  et  amis  pourrait 
vous  dire. 

Trejan. 

LU 
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P.  S.  Du  roi  Stanijlas ,  à  peine  lifîble. 
,  Je  vous  réponds  de  cœur ,  au  défaut  de  vue ,  pour 
vous'  affurer  que  je  conferve  toujours  les  fentimens 
d^une  parfaite  eftime  et  amitié  pour  vous. 

P.  .y.  De  ^f.  de  Trejfan. 

Votre  cœur, vous  fera  deviner  que  mon  cher  et 
aimable  maître  vous  écrit  \Je  vous  réponds  de  cœur  y 
au  défaut  vue ,  bc.  Plaignez  une  ame  active ,  (  et 
celle  des  rois  le  font  fi  rarement.  )  Eheu  !  plaignez  la 
d'être  privée  du  bonheur  de  revoir  fes  ouvrages  , 
de  ne  pouvoir  -jplus  lire  ,  écrire  ,  peindre  ,  jouer 
des  inftrumens ,  et  voir  votre  ancienne  amie  chez 
qui  le  roi  vient  d'écrire  ce  petit  mot. 

LETTRES 

DU    SIEOR    CLEMENT,  <fe  Dijon , 

A      U.      0£      VOLTAIKE. 

LETTRE    PREMIERE. 

A  Dijon ,  ce  6  de  décembre  1759. 
MONSIEUR, 

s,  j.™-..p«,™,«».^...  «„„.,.„ 

méprifer  les  petiteffes  des  grands,  pour  nen  pas  être 
fufceptible ,  je  ne  ferais  pas  furpris  que  vous  eufliez 
dédaigné  de  répondre  i  la  lettre  que  j'ai  ofé  vous 
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écrire  ,  et  où  ihon  coe«r  vous,  a  peint  tout  ce  qu  il 
reflentait.  J'étais  convaincu  ,  quand  ma  main  vous 
a   tracé  des   caractères   fidellcs    interprètes  de  încs 
fentimens  ,  que  la  nobleffe  des  vôtres  ne  vous  per- 
mettait pas  d'être  infenfîble  à  la  douleur  d'un  mal- 
heureux ,  et  que  vous  faviez  efluyer  des  pleurs  que 
rinfortune  a  fait  couler  :  j'étais  perfuadé   que  l'on 
n'implore  pas  en  vain  votre  boi^té  »  que  vos  brâa 
s'ouvraient  facilement  pour  y   donner    un  afile  à 
l'innocence ,  que  votre  cœur  enfin  était  encore  plus 
grand  que  votre  efprit.  Voilà  ce  dont  j'étais  perfuadé , 
dont  je  l£  fuis  encore ,  et  ce  qui  m'a  enhardi  à  vous 
expofer  ma  trifte  fituation  dans  ma  première  lettre. 
Jugea  à  préfent ,  Monfîeur  ,  fi  votre  filence  peut  ne 
pas  m'affliger.  Peut-être,   hélas,  vous   êtes-vous 
imaginé  que  vous  me  verriez  payer  votre  amitié  , 
vos  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitudç  ',^qiie  je 
ferais  aflez  lâcEe  ,  affez  criminel  pour  n'en  être  pas 
plus  reconnaiflant.  Ahî  Monfîeur,  ii*ayez  pas  ,  'fi 
vous  le  voulez,  égard  à  mes  autres-  prières,  mais 
ne  me  faite»  pas  l'injure  de  foupçonner  ainfi  ma 
probité!  C'eft  le  feul  b^n  qui  me  refte  ;  c'eft  ce 
.bien  précieux  que  je  vou4rais  délivrer  de  la  cpnta- 
gion  générale.  Vos  foupçpns  le  flétriraient  ;  votre 
générofîté ,  votre  grandeur  d'ame  peuvent  en  con- 
ferver ,  en  relever  l'éclat.  Ma  tendrefîe ,  mon  zèle , 
mon  refpect ,  voilà  mes  feuls  biens  ;  ils  font  à  vous , 
ils  y  feront  toujours.  Quand  même  vous  me  refu- 
feriez  ce  que  je  vous  demande  avec  tant  d'ardeur, 
mais  que  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  m'accorder , 
quand ,  dis-je  ,  vous  me  le   refuferiez ,  je  ferais 
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toujours  convaincu  que  votre  vertu  le  permet ,  que 
des  raifons  qui  me  font  inconnues  vous  y  engagent , 
et  je  ne  foupirerais  alors  qu  après  le  bonheur  de 
les  connaître.  Enfin  ,  Monsieur,  quelles  que  foient 
vos  bontés ,  faites-les  favoir  à  un  jeune  homme  que 
Tincertitude  met  dans  Tétat  le  plus  trifte  ,  et  qui 
ne  vous  en  aimera  pas  moins  quand  vous  ne  rece- 
vriez pas  les  vœux  qu'il  vous  adreffe. 

Peut-être  ,  Monfieur  ,  n  avez-vous  pas  reçu  ma 
première  lettre.  Si  cela  était,  et  que  vous  déliraffîez 
la  voir ,  vous  pourriez  me  le  dire. 

Voici  mon  adreffe  :  A  Clément  Jils  ,  chez  f on  père^ 
.  procureur  à  Dijon ,  derrière  les  Minimes. 

LETTRE      IL 


-^  ••  • 


M< 


Dijon,  17  de  mai  1762. 


L  o  N  S I  £  u  R ,  permettez  qu  un  de  ceux  qui  aime 
le  plus  les  belles-lettres ,  fans  pouvoir  les  cultiver, 
et  les  génies  qui  les  cultivent  avec  fuccès  ,  vous 
renouvelle  aujourd'hui  d#s  hommages  fincères  qui 
le  flattent  plus  que  vous.  Les  fentimens  que  mon 
ingénuité  vous  a  découverts  ont  paru  vous  toucher , 
je  fuis  affcz  payé  de  ma  tendrefle  ,  fi  vous  l'avez 
fentie  comme  moi. 

La  bonté  que  vous  m*avez  témoignée  m'engage  â 
vous  demander  une  grâce.  Dans  quelques  momens 
que  de  triftes  occupations  laiffcnt  à  mon  goût  pour 
la  poëfîe ,  j'ai  eu  le  defTein  téméraire  d'entreprendre 
une  tragédie  fur  le  fujet  le  plus  fingulier  et  le  plus 
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intéi'eflant  qui  foit  peut-être  dans  notre   hiAoire 
moderne.  C'çft  la  mort  de  Charles  I  et  l'ufurpation 
de  Cromwel.  Les  difficultés  de  traiter  ce  fujet  étaient 
grandes,  et  un  an  de  travail  ne  les  a  pas  encore 
furmontées.  Je  n  ai  fait  jufqu  ici  que  le  plan  àfi  ma 
pièce ,  après  l'avoir  changé  plufîeurs  fois  ,  et  brûlé 
impitoyablement  un  acte  entier  et  plus  qui  ne  répon- 
daient  pas  à  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  la  beauté 
de  mon  fujet.  Je  ne  me  fuis  cependant  pas  décou- 
ragé, et  j'ai  recommencé   de  nouveau.  Ce  qui  a 
cependant  ralenti  mon  ardeur ,  c'eft  que  j'ai  appris 
que  vous  travaillez ,  depuis  quelque  temps ,  fur  1^ 
même  fonds ,  et  que  vous  donneriez  tôt  ou  tasd  cette 
pièce  au  public. 

Vous   devez  bien    penfer ,  Monfîeur ,  que  ma 

témérité  n'irait  pas  jufqu'à  me  donner  un  concur- 

refnt  tel  que  vous.  Il  n'appartient  qu'à  peu  de  génies 

d'entrer  dans  la  même  lice  que  fes  maîtres ,  et  de 

les  vaincre.  J'abandonnerais  bientôt  mon  deflein  , 

fi  j'étais  sûr  qu'il  fût  le  vôtre  ,   d'autant  plus   que 

ce  ferait  peut-être  le  feul  ouvrage  que  je  puffe  faire 

pendant  ma  mit  obfcure ,  relégué  dans  le  fond  d'une 

ville  où  il  y  a  des  gens  d'efprit  qui  ne  s'en  fervent  " 

pas ,  et  qui  haïflent  ou   méprifent  ceux  qui   s'en 

fervent.  Mes  jours  feront  abrégés  par   le  travail , 

feul  bien  ,  feul  plaifir  que  la/ortune  n'a  pu  m'ôter  ; 

et  Cromwel ,  feul  à  qui  je  donnerai  tout  ce  que  j'ai 

encore  à  vivre  ,  confervera  la  mémoire  d'un  jeune 

homme  qui  fut  vieux  trop  tôt ,  parce  qu'il  penfa 

de  trop  bonne  heure. 

Qui ,  •  Monfieur  ,  j'ai  tâché  de  cultiver  le»  Mufes 
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dès  Tâge  de  fept  ans  ;  et  vous  pouvez  juger  combien 

une  étude  allldue  ufe    la  fan  té   d'un   enfant.   Maû 

excufez-moi  û  je  vous  entretiens  fi  long-temps  de 

chofes  fi  peu  intéreflantes.  Appienez-moi    donc  , 

je  vous  prie  ,  fi  je  dois  continuer  mon  projet ,  et 

fi  vous  ne  Tavez  pas  vous-même  exécuté.  Daignez 

m'éclairer  de  vos  leçons  ;  j*en  ai  trop  befoin ,  et 

mon  zèle  eft  trop  vif  pour  que  vous  ne  m'en  donniez 

pas.   Vos    lumières    pourront  me    découvrir   de» 

obftacles  que  je  n  ai  pas  prévus ,  ou  des  beautés  que 

je  ne  pouvais  imaginer.  Vous  m'animerez  dans  un 

travail  difficile  ,  vous  me   montrerez   les  écueils. 

Je  m')bprécipiteraisfans  vous,  et  votre  génie  m*aidera 

à  les  franchir.  Ne  refufez  pas ,  de  grâce  ,  un  jeune 

homme  qui  cherche  à  s*inftruire  et  -qui  refpecte  fts 

maîtres ,  qui  vous  aime  parce  qu  il  aime  vos  ouvrages 

et  que  votre  amc  y  eft ,  qui  vous  doit  tout  parce 

que  vos  écrits  lui  ont  appris  à  penfer. 

Je  fuis,  Monfieur ,  avec  toute  reiUme  du  cœur,  &c« 

Clément. 


LETTRE 
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LETTRE    III. 

Paris,  le  5  de  décembre  1766. 

J'ai  brifé  mes  entraves  ,  Monfîeur  ;  j'ai  fccoué  la 
pouflière  claflîque.    Me  voici  libre ,  et  à  peu-près 
henreux  à  Paris ,  dans  le  centre  des  arts ,  où  j'ai 
depuis  fi  long-temps  défiré  de  cultiver  les  lettres. 
Mais,  Monfieur,  que  les  arts  ,  les  lettres  et  le  bon 
goût  ont  étrangement  dépéri  dans  ce  pays!  que  tout 
ce  que  j'y  vois  s'accorde  peu  avec  les  idées  que  je 
m'étais  formées  d'après  la  lecture  de  nos  modèles! 
Je  me  trouve  ici  comme  tombé  des  nues.  Je  n'y 
entends  perfonne ,  et  Ton  ne  m'y  entend  point.  On 
me  parle  de  comédies  qui  foUt  pleurer ,  et  je  vois 
des  tragédies  qui  me  font  rire.  On  me  dit  de  tra- 
vailler dans  ce  goût- là ,  et  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que 
ce  goût-là.  Cependant  il  faudra  bien  m'y  faire  ,  et 
je  commence  à  entrevoir  que  cela  n'eil  pas  fi  difficile. 
En  vérité ,  Monfîeur  ,  je  ne  fais  ce  qu'on  penfera 
uïi  jour  de.  notre  fiècle  ;  mais  je  fais  bien  moi  qu'il 
reffemble  furieufement  à  celui  de  Sénèque  et  de  Silius 
italiens»  C'eft  vous  qui  avez  vu  finir  les  beaux  jours 
de  notre  littérature ,  et  qui  nous  en  avez  0  long- 
temps confolés  :  et  vous  avez  la  douleur  de  ne  laiiTer 
après  vous  aucun  cfpoir  de  nous  confoler  de  votre 
abfence. 

Pardonnez ,  Monfieur ,  cette  complainte  à  uu 
trifte  partifan  du  vieux  goût ,  à  un  admirateur  de 
vos  ouvrages.  11  n  eft  pas  poflible  que  je  m'accoutume 

Vie  de  Voltaire.  M  m 
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jamais  à.  trouver  beau  ce  qui  ne  le  fera  jamais  qu'à 
condition  que  Molière ,  Racine ,  Boileau  et  vous  ferez 
déteftables. 

Mais  je  viens  enfin  au  principal  objet  de  ma 
lettre  ,  qui  e{ï  de  vous  remercier  de  la  connaiflance 
que  vous  m*avez  procurée  de  M.  de  la  Harpe,  Je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  fa  politeflé  et  de  fes  confeils,  et  fur- 
tout  de  la  vénération  qu'il  témoigne  pour  vous. 
Il  jure  par  votre  nom  ,  comme  Fhilocûte  ]UT2Ît  par 
Hercule;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  rempliffe 
glorieufement  le  rôle  de  Philoctèie.  Il  ferait  certai- 
nement bien  en  état  de  s'oppofer  au  torrent  et  de 
combattre  les  monftres  de  notre  littérature  ,  mais  le 
mal  eft  trop  invétéré  ;  fon  exemple  vient  trop  tard, 
et  il  ne  fera  que  fe  fauver  du  naufrage  général. 

Je  n'ai  pas  troijfé  les  efprits  fort  prévenus  en 
faveur  de  ma  Médéc  non-magicienne.  On  me  fait 
mauvais  gré  d'avoir  ôté  cette  brillante  décoration 
qui  fait  un  fi  bel  effet  aux  yeux  des  clercs  et  du 
peuple.  On  me  dit  auffi  que  cfes  évocations  magi- 
ques de  Longepierre  ne  font  pas  fans  agrément ,  et 
qu'après  tout  fes  vers  redeviennent  allez  bons  pour 
nos  oreilles.  J'ai  eu  beau  dire,  après  vous  ,  qu'une 
femme  forcièrc  ne  peut  nous  toucher  ni  nous  intc- 
reffer ,  que  la  magie  détruit  ,tout  l'effet ,  et  rend 
tout  autre  perfonnage  que  Médée  ridicule  devant 
elle ,  que  c'eft  un  monftre  dégoûtant  de  tuer  fc| 
cnfans  fans  raifon ,  puifquelle  peut  les  emmener 
dans  fon  char  :  j'ai  dit  mille  autres  chofes  femblables, 
mais  on  ne  m'en  a  tenu  compte  ;  et  dans  ce  fiècle 
philofophc,  j'ai  trouvé  qu'on  aimait  encore  allez 
les  forcièrcs  ,  fans  y  croire. 
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£nfîn ,  MondeuT ,  j*ai  remis  ma  pièce  entre  lejr 
mains  de  M.  le  Kain ,  et  j'attends  fon  avis  pour 
la  lire  à  meilleurs  les  comédiens  aflemblés.  Je  n*en 
augure  pas  un  grand  fuccès  ,  mais  je  m'en  cbnfoleraî 
en  fefant  mieux. 

Comme  mes  revenus  ne  font  pas  affez  confidérableïf 
pour  vivre  ici  en  fimple  fefeur  de  vers  ,  je  cherche 
à  m*y  placer  un  peu  honnêtement ,  ou  comme 
fccrétaire  ou  comme  inftituteur  dans  quelque  maifon 
confiderable.  Si  par  vos  connaiflances ,  Monfieur , 
Yous  pouviez  m' aider  dans  mes  vues  ,  je  joindrais* 
cette  bonté  à  celles  que  vous  av^z  déjà- eues  pour 
moi ,  et  ma  reconnaiflance  vivrait  autant  que  moi-» 
même, 

J*ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur ,  avec  l'admira-^ 
tlon  et  l'attachement  le  plu«  fincère ,  8cc. 

ClémenU 


Mm  % 
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lettre' 
de  lex.jesuite  paulian, 

A       M.      DE       VOLTAIRE* 

A  Avignon,  ce  4  de  décembre  1765. 
MONSIEUR, 

JL  L  cft  bien  flatteur  pour  moi  que  le  plus  beau 
génie  de  ce  fiècle  veuille  bien  jeter  les  yeux  fur 
quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  fuis  fâché  que  la 
troilîème  édition  du  dictionnaire  que  vous  demandez 
ne  foit  pas  encore  finie.  Dès  que-  ce  dictionnaire , 
augmenté  d'un  volume ,  paraîtra ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  en  faire  hommage  :  j'efpère  qu'il  fera  moins 
indigne  que  celui-ci  de  vous  être  préfenté.  En  atten- 
dant ,  je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  de  mon 
Traité  de  paix  entre  Dejcartes  et  Newton,  S'il  mérite 
votre  approbation  ,  je  fuis  affuré  qu'il  méritera 
par-là  même  l'immortalité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect ,  8cc. 

Paulian  ,  ancien  profeffeur  de 
phyfiquc  du  collège  d'Avignon  , 
de  la  compagnie  de  Jèfus. 
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LETTRE 
DE     M.      THIRIOT, 

AM.     DEVOLTAII^E. 

A  Paris,  ce  Tendredt  i$  de  janvier.  1769* 

Nec  Jl  pîuTû -Belm  ^  tu  dare  denegiu 

A  L  n'y  a  que  vous  au  monde  ,  mon  ancien  amî , 
mon  honneur  et  mon  fouticn ,  avec  qui  je  puiffe 
prendre  l'air  et  le  ton  dont  je  vous  écris. 

Frontis  ad  urbana  dejcendo  pramia* 

Il  y  a  deux  ans  que  je  p^y€  habituellement  Ie$ 
tributs  que  la  vieillefîe  doit  à  la  nature.  L'afthme 
était  mon  incommodité  dominante  et  familière  ; 
mais  un  régime  auftère  et  une  plante  que  j'ignore 
et  dont  je  n'ufe  plus  ,  mais  dont  j'ai  heureufcmpnt 
une  bonne  provifion  ,  en  a  fait  difparaître  tous  les 
fymptômes  à  la  fin  de  l'çté.  Ma  fanté  eft  donc  auffi 
bonne  que  je  pouvais  le  fouhaiter  ;  mais  ma  petite 
fortune  et  mes  aff^iires  font  dans  le  plus  grand  déran- 
gement. J'ai  payé  trois  années,  de  600  livres  cha- 
cune ,  pour  remplir  les  engagcmens  que  j'avais  pris 
pour  ie  mariage  de  ma  fille. 

Voici  mes  revenus  :  l  ?oo  livres  du  roi  de  Prufle , 
dont  il  ne  me  rcfte  que  joob  livres,  les  aoo  livres 

M  m   3 
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payant  tons  les  papiers  littéraires  dont  je  lève  mes 
extraits  ,  payant  aufli  des  copies  des  pièces  et  autres 
ouvrages  qu'il  faut  y  joindre.  Ces  looô  livres  du 
j-oî  de  Pruffe  ,  avec  2600  livres  viagères  fur  Thôtel 
de  ville  «  et  400  livres  par  an  fur  M.  le  comte  de 
Ifiuraguais  ^  me  donnaient  refpérarice  de  me  tirer 
d'affaire ,  en  payant  même  mon  engagement  de 
600  livres.  Mais  une  nouvelle  charge  perpétuelle 
m'eft  furvenue  par  la  néccffité  de  prendre  une 
féconde  femme  pour  me  fcrvir  et  me  fecourir  dans 
mes  infirmités. 

Vous  me  fîtes  l'amitié  de  m'écrire ,  au  commen- 
cement de  1766,  lorfqueje  vous  demandais  d'être 
infcrit  fur  la  feuille  de  vos  bienfaits ,  que  j'avais 
attendu  trop  tard ,  que  j'en  ferais  puni ,  que  j'atten- 
drais  ;  qu'il  aurait  fallu  vous  parler  de  mon  grenier 
dans  le  temps  de  la  moiffon  ,  que  tout  le  monde 
avait  glané ,  hors  moi ,  parce  que  je  ne  m'étais  pas 
préfenté.  Vous  me  promettiez  de  réparer  ma  négli- 
gence ;  vous  ajoutiez ,  de  la  manière  la  plus  agréable 
et  la  plus  confolante  ,  que  vous  m'aimiez  comme 
on ,  aime  dans  la  jeuneffe. 

Gela  m'a  rappelé  avec  quelle  vivacité  vous  entre- 
prîtes et  vous  pourfuivîtes ,  fur  la  fin  de  la  régence, 
de  faire  mettre  fur  ma  tête  la  moitié  de  votre  pen- 
fion  ,  et  comme  ,  par  vos  inftances ,  M.  le  duc  de 
Melun  s'intéreffa  au  fuccès  de  ce  projet  fous  le 
miniftèrd  de  M.  le  duc.  Mais  \ts  trilles  événemens 
qui  fc  fuccédèrcnt  coup  fur  coup,  renversèrent  une 
fi  rare  marque  d'amitié  et  de  bienfefance  dont  la 
gazette  de  Hollande  fit  une  mention   particulière. 
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C'cft  ce  qui  m*a  toujours  encouragé  de  vous  dire  « 
s'il  en  était  befoin  ,  comme  Horace  le  dit  à  Mécène 
en  lui  rappelant  fes  bienfaits  :  J^ec  Ji  plura  velim , 
tu  dare  deneges  ;  et  c'eft  ce  qui  me  fefait  dire  der- 
nièrement à  table  ,  chez  M.  le  lieutenant  civil,  qu'il 
n'y  avait  que  M.  de  Voltaire  à  qui  je  puffe  demander 
avec  plaifîr ,  et  de  qui  je  puffe  recevoir  de  même. 

Je  ne  vous  écrirai  point  de  nouvelles  de  littéra- 
ture ,  parce  que  je  fuis  trop  plein  de  petits  chagrins 
domefliques. 

NOTE 

Sur 'M.  de  Voltaire^  et  faits  particuliers  concer- 
nant ce  grand-homme ,  recueillis  par  moi  (  *  ) 
pour  fervir  à  Jon  hijloire  ,  par  M.  Cabbé  du 
Vernet. 

Uamitié  d'un  grand-homme  eft  un  bienfait  des  Dieux, 
o  E  D I  p  E  ,  acte  1*' ,  fcène  1"*. 

JLuiS-jE  ne  pas  me  glorifier  d*un  titre  qui  a  fait 
à  la  fois  mon  état ,  ma  fortune  et  le  bonheur  de 
ma  vie?  L'extrait  que  j'eii  vais  donner  juftifiera 
l'épigraphe  que  j'ai  choiGe ,  et  qui  pourrait  paraître 
un  peu  trop  orgucilleufe. 

La  paix  de  1748  ,  en  rappelant  les  plaifîrs  de 
tout  genre  dans  la  ville  de  Paris,  devint  l'époque 
mémorable  d'une  nouvelle  inftitution  de  quelques 

{¥)  Le  KaifU 
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fociétés  btmrgeoifcs  qui  fe  réunirent  pour   le   ieul 
plaifir  de  jouer  la  comédie. 

La  première  fut  établie  à  Thôtel  de  Soyecouri, 
au  faubourg  Saint-Honoré  ;  la  féconde ,  à  Thôtel 
de  CUrmont'Tonnerre ,  au  Marais  ;  la  troifième  ,  à 
rhôtel  àtjabac^  rue  Saint-Méri.  G*eft  de  ce  dernier 
théâtre  dont  je  fuis  le  fondateur. 

De  tous  les  jeunes  gens  qui  jouiflaient  alors  de 
quelque  célébrité  fur  ces  difierens  tliéâtres ,  et  dont 
quelques-uns  fc  font  fixés  dans  nos  provinces  »  je" 
fuis  le  fcul  qui  foit  refté  à  Paris  ;  et  c'eft  une 
faveur  que  je  dois  plus  à  ma  bonne  étoile  qu  à  la 
fupériorité  de  mon  talent.  Voici  comment  la  chofe 
cA  arrivée. 

Le  propriétaire  de  Thôtcl  dtjabac^  forcé  de  faire 
des  réparations  urgentes  dans  l'intérieur  de  la  falle 
que  nous  occupions ,  nous  mit  dans  la  néceflité  de 
demander  à  meilleurs  les  comédiens  dé  Clermvnh 
Tonnerre^ h  permlflion déjouer  alternativement  avec 
eux  fur  leur  théâtre  ;  traité  qui  fut  ftipulé  entre  eux 
et  nous  au  mois  de  juillet  174g ,  en  payant  la  moitié 
des  frais.  Nous  y  débutâmes  par  Sidney  et  George*' 
Dandin. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  fe  figurer  que  la  concur- 
rence de  ces  deux  focîétés  excita  dans  le  public 
quelques  conteftations  dont  le  réfultat  ne  pouvait 
être  favorable  aux  uns  fans  diminuer  de  la  confidé- 
ration  dont  les  autres  avaient  joui  jufqu*alors.  On 
était  partagé  fur  les  talcns  de  meffieurs  tels  et  tels , 
fur  ceux  des  demoifelles  telles  et  telles»  Les  unes 
étaient  plus  jolies ,  plus  décentes  que  les  autres  ; 
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mais  ces  dernières  avaient  plus  d'ufage  du  théâtre  » 
plus  de  grâce  ,  plus  de  fineffe ,  &c.  C'eft  ainfi  que 
le  public  s'amufait  et  prenait  parti,  foi t  pour  met- 
fieurs  de  T^fnnerre ,  foit  pour  meflieurs  de  Jahac. 
Mais  qui  pourra  jamais  croire  qu'une  fociétc  de, 
jeunes  gens  ,  qui  réunifiait  le  plaifir  et  la  décence  » 
pût  exciter  la  jaloufîe  et  les  plaintes  des  grands 
chantres  de  Melpomène  ? 

Le  crédit  de  ces  derniers  nous  fit  fetmer  notre 
théâtre  ;  et  ce  fut  un  prêtre  janfénifte  qui  en  obtint 
la  réhabilitation.  M.  l'abbé  de  (7Aflttï;f/in»  confei lier- 
clerc  au  parlement  de  Paris ,  daigna  s'intércffer 
pour  des  élèves  contre  leurs  maîtres,  et  nous  fit 
jouer  le  Mauvais  riche  ,  comédie  nouvelle  en  cina 
actes  et  en  v^rs,  de  M*  à  Arnaud,  La  pièce  eut 
peu  de  fuccès  au  jugement  de  k  plus  brillante 
afiemblée  qu'il  y  eût  alors  à  Paris.  C'était  au  mois 
de  février  lySo. 

M.  de  Voltaire  y  fut  invité  par  l'auteur;  et  foit 
indulgence  pour  M.  d' Arnaud ,  foit  pure  bonté  pour 
les  acteur^  qui  s'étaient  donné  toute  la  peine  im^ 
ginable  pour  faire  valoir  un  ouvrage  faible  et  fans 
intérêt ,  ce  grand-homme  parut  aflez  content ,  et 
s'informa  fcrupuleufement  qui  était  celui  qui  avait 
joué  le  rôle  de  Yamoureux,  On  lui  répondit  que 
c'était  le  fils  d'un  marchand  orfèvre  de  Paris ,  lequel 
jouait  la  comédie  pour  fon  plaifir ,  mais  qui  afpirait 
réellement  à  en  faire  fon  état.  Il  témoigna  à 
M.  d'Arnaud  le  défir  de  me  connaitre ,  et  le  pria 
de  m'engager  à  l'aller  voir  le  furlendemain. 

Le  plaifir  que  me  caufa  cette  invitation  fut  encore 
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plus  grand  que  ma  furprife  ;  mais  ce  que  je  ne 
pourrais  peindre ,  c*eft  ce  qui  fe  pafla  dans  mon 
ame  à  la  vue  de  cet  homme  dont  les  yeux  étince- 
laient  de  feu ,  d'imagination  et  de  génie.  En  lui 
adreflant  la  parole  ,  je  me  fentis  pénétré  de  refpect , 
â^enthoufîafme ,  d'admiration  et  de  crainte  ;  j'éprou- 
vais à  la  fois  toutes  ces  fenfations,  lorfque  M.  de 
Voltaire  ent  la  bonté  de  mettre  fin  à  mon  embarras , 
en  m* ouvrant  fes  deux  bras  ,  et  en  remerciant  dieu 
d^avoir  créé  un  être  qui  l'avait  ému  et  attendri  en 
proférant  cfaffez  mauvais  vers» 

Il  me  fit  enfui  te  pluCeurs  queftions  fur  mon  état» 
fur  celui  de  mon  père ,  fur  la  manière  dont  j'avais 
été  élevé  ,  et  fur  mes  idées  de  fortune.  Après  l'avoir 
fatisfait  fur  tous  ces  points  ,  et  après  ma  part  d'une 
douzaine  de  taffes  de  chocolat  mélangé  avec  du 
café  ,  feule  nourriture  de  M.  de  Voltaire  depuis  cinq 
heures  du  matin  jufqu'à  trois  heures  après  midi , 
je  lui  répondis ,  avec  une  fermeté  intrépide ,  que 
je  ne  connaiifais  d'autre  bonheur  fur  la  terre  que 
de  jouer  la  comédie  ;  qu'un  hafard  cruel  et  dou- 
loureux me  laiflam  le  maître  de  mes  actions ,  et 
jouiffant  d'un  petit  patrimoine  d'environ  fept  cents 
cinquante  livres  de  rente ,  j'avais  lieu  d'efpércr  qu'en 
abandonnant  le  commerce  et  le  talent  de  mon  père , 
je  ne  perdrais  rien  au  change  fi  je  pouvab  un  jour 
être  admis  dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi. 

99  Ah  !  mon  ami ,  s'écria  M.  de  Voltaire ,  ne 
prenez  jamais  ce  parti -là;  croyez  -  moi ,  jouez  la 
comédie  pour  votre  plaifîr ,  mais  n'en  faites  jamais 
YOtre  état.tjl'eft  le  plus  beau  ,  le  plus  rare,  le  plus 
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difficile  des  talens  ;  mais  il  cft  avili  par  des  barbares 
et  profcrit  par  des  hypocrites.  Un  jour  la  France 
eftîmcra  votre  art,  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de 
Baron  ,  plus  de  le  Couvreur  ,  plus  de  DangevUle, 
Si  vous  voulez  renoncer  à  votre  projet ,  je  vous 
prêterai  dix  mille  francs  pour  commencer  votVe 
commerce ,  et  vous  me  les  rendrez  quand  vous 
pourrez.  Allez ,  mon  ami ,  revenez  me  voir  vers  là 
fin  de  la  femaine  ;  faites  bien  vos  réflexions ,  et 
donnez-moi  une.  réponfe  pofitive.  »» 

Etourdi ,  confus  ,  et  pénétré  jufqu  aux  larmes  de» 
bontés  et  des  offres  géhéreufes  de  ce  grand-homme 
que  Ton  difait  avare  ,  dur  et  fans  pitié,  je  voulus 
m'épancher  en  remercîmens.  Je  commençai  quatre 
phrafes  fans  pouvoir  en  terminer  une  feule.  Enfin  , 
je  pris  le  parti  de  lui  faire  ma  révérence  en  balbu- 
tiant; et  j'allais  me  retirer  lorfqu'il  me  rappela  pour 
me  prier  de  lui  réciter  quelques  lambeaux  des  rôles 
que  j'avais  déjà  joués.  Sans  trop  examiner  la  quef- 
tion  ,  je  lui  propofai ,  alfez  mal*adroitement  ,  de 
lui  déclamer  le  grand  couplet  de  Guftave ,  au  fécond 
acte.  Point ,  point  de  Piron ,  me  dît-il  avec  une  voix 
tonnante  et  terrible  ,  je  naime  pas  les  mauvais  vers  ; 
'  dites-moi  tout  ce  que  vous /avez  de  Racine. 

Je  me  fouvins  heureufement  qu  étant  au  collège 
de  Mazarin,  j'avais  appris  la  tragédie  entière  d' Atha- 
lie ,  après  avoir  entendu  répéter  nombre  de  fois 
cette  pièce  aux  écoliers  qui  devaient  la  jouer.  Je 
commençai  donc  la  première  fcène  ,  en  jouant  alter^ 
ndiûvcmtnt  Abner  et  Joad,  Mais  je  n  avais  pas  encore 
tout-à-fait  rempli  ma  tâche,  que  M.  de  Voltaire 
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8  écria  ^nflitotavec  ua  enthoufiafme  diviu  :  Ah  !  mon 
Diiu  !  les  heauH  vas  /  Ce  qutly  a  de  bUn  étonnant , 
«'{^  que  toute  la  pièce  efi  écrite  avec  la  même  chaleur , 
la  même  pureté ,  depuis  la  première  fcène  jujquà  la 
dernière  ,  ceji  que  la  pc'éjîe  en  eft  partout  inimitable. 
Adieu ,  mon  cher  enfant ,  ajouta-t-il  en  m'embraiTant, 
je  vous  prédis  que  vous  aurez  la  voix  déchirante ,  que 
vous  Jerez  un  jour  les  plaijîrs  de  Paris  s  mais  ne  montez 
jamais  fur  un  théâtre  public* 

Voilà  le  précis  le  plus  vrai  de  ma  première 
entrevue  avec  M.  de  Voltaire.  La  féconde  fut  plus 
déciiive,  puifqu il  confentit ,  après  les  plus  vives 
inftances  de  ma  part ,  à  me  recueillir  chez  lui  comme 
fon  pcnfionnaire ,  et  à  faire  bâtir  au-deflus  de  fon 
logement  un  petit  théâtre  o4  il  eut  la  bonté  de  me 
faire  jouer  avec  fes  nièces  et  toute  ma  fociété.  11 
ne  voyait  qu  avec  un  déplaiiir  horrible  qu  il  nous 
en  avait  coûté  jufqu  alors  beaucoup  d  argent  pour 
amufer  le  public  et  nos  amis* 

La  dépenfe  que  cet  établiffement  momentané 
caufa  â.M«  de  Voltaire ,  etTofire  défintéreifée  quil 
m  avait  faite  quelques  jours  auparavant  me  prouva , 
d'une  manière  bien  fenfible ,  quil  était  aufii  géné- 
reux et  auffi  noble  dans  fes  procédés  que  fes  ennemis 
étaient  injuftes  ,  en  lui  prêtant  le  vice  de  la  fordide 
économie.  Ce  font  des  faits  dont  j*ai  été  le  témoin. 
Je  dois  encore  un  autre  aveu  à  la  vérité  :  c'eft  que 
M.  de  Voltaire  m'a  non-feulement  aidé  de  fes  confeils 
pendant  plus  de  fîx  mois ,  mais  qu  il  m'a  défiayé 
pendant  ce  temps  ;  et  que  depuis  que  je  fuis  au 
théâtre  ,  je  puis  prouver  avoir  été  gratifié  par  lui 
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de  plus  de  deux  mille  ccus.  Il  me  nomme  aujour- 
d'hui fon  grand  acteur^  fon  Garrick  ^{on  enfant  ckéri  : 
ce  font  4lcs  titres  que  je  ne  dois  qu'à  fes  bontés 
pour  nfioi;  mais  ceux  que  j'adopte  au  fond  de  mofi 
cœur ,  font  ceux  d'un  élève  rejpectueux  et  pénétré 
de  reconnaijfance» 

Pourrais-je  n'être  pas  affecté  d'un  fentiment  aufli 
refpectablc  ,  puifque  ceft  à  M.  de  Voltaire  fcul  que 
je  dois  les  premières  notions  de  mon  art,  et  que 
c'eft  à  fa  feule  confîdération  que  M.  le  duc  ôi!Aumonl 
a  bien  voulu  m'accorder  mon  ordre  éc  début  au 
mois  de  feptembrc  lySo. 

Il  eft  réfulté  de  ces  premières  démarches  que ,  / 
par  une  perfévérance  à  toute  épreuve  ,  je  fuis  enfin , 
au  bout  de  dix-fept  mois ,  parvenu  à  furmonter  tous 
les  obftacles  de]a  ville  et  de  la  cour  ,  et  à  me  faire 
infcrire  fur  le  tableau  de  meffîeurs  les  comédiens  do 
roi ,  au  mois  de  février  17 5?. 

Quiconque  voudra  bien  lire  tous  ces  détails ,  en 
obfcrver  la  filiation ,  reconnaîtra  que  je  fuis  loin 
de  reffcmbler  à  ces  cœurs  ingrats  qui  rougiffcnt  d'un 
bienfait  ;  et  qui ,  pour  confommcr  leur  fcélérateife , 
calomnient  indignement  leurs  bienfaiteurs.  J'en  ai 
connu  plus  d'un  de  cette  efpèce  à  l'égard  de  M.  de 
Voltaire,  J'ai  été  témoin  des  vols  qui  lui  o"nt  été 
faits  par  des  gens  de  toutes  fortes  d'états.  11  a  plaint 
les  uns ,  méprifé  tacitement  les  autres  ,  mais  jjônaîs 
il  n'a  tiré  vengeance  d'aucim.  Les  libraires ,  qu'il 
aprodigieufement enrichis  parles  différentes  éditions 
de  fcs  ouvrages ,  l'ont  toujours  déchiré  publique- 
ment; mais  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  ofé  . 
l'attaquer  en  jullice ,  parce  que  tous  avaient  tort. 
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M.  de  Voltaire  cft  toujours  refté  fidclle  à  fcs  amis. 
Son  caractère  cft  impétueux  ;  fon  cœur  eft  bon ,: 
fon  ame  eft  compatiflante  et  fenfible.  Modefte  aa 
fuprême  degré  fur  les  louanges  que  lui  ont  prodigué 
les  rois  ,  les  gens  de  lettres ,  et  le  peuple  réuni  pour 
l'entendre  et  l'admirer.  Profond  et  jufte  dans  fcs 
jugemens  fur  les  ouvrages  d'autrui ,  rempli  d'amé- 
nité, de  politefle  et  de  grâces  dans  le  commerce  civil; 
inflexible  fur  les  gens  qui  l'ont  offcnfé  ;  voilà  fon 
caractère  defliné  d'après  nature. 

On  ne  pourra  jamais  lui  reprocher  d'avoir  attaqué 
le  premier  fes  adverfaires  ;  mais  après  les  premières 
hoftilités  commifes  ,  il  s' eft  montré  comme  un  lion 
forti  de  fon  repaire ,  et  fatigué  de  l'aboyement  des 
roquets  qu'il  a  fait  taire  par  le  feul  afpect  de  fa 
crinière  hériftee.  Il  y  en  a  quelques-uns  qu'il  a  écrales 
en  les  courbant  fous  fa  patte  majeftucufe  ;  les  autres 
ont  pris  la  fuite. 

Je  lui  ai  entendu  dire  mille  fois  qu'il  était  au 
défefpoir  de  n'avoir  pu  être  l'ami'de  Crébilhn  ;  qu'il 
avait  toujours  eftimé  fon  talent  plus  que  fa  perfonne, 
mais  qu'il  ne  lui  pardonnerait  jamais  d'avoir  refufé 
d'approuver  Mahomet. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fublimité  de  fes  talens  en 
tout  genre.  11  n'en  eft  aucun  où  il  n'ait  répandu 
beaucoup  d'érudition ,  de  grâce ,  de  goût  et  de 
philofophie.  Du  refte  ,  c'eft  à  l'Europe  entière  à 
faire  fon  éloge.  Ses  ouvrages  répandus  d'un  pôle  â 
l'autre,  font  des  matériaux  fuffîfans  pour  l'entre- 
prendre. Heureux  celui  qui  faura  les  apprécier  , 
et  parler  dignement  d'un  homme  auili  célèbre  et 
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auffi  rare.  Tout  le  monde  connaît  fa  facilité  pour 
écrire ,  mais  perfonne  n'a  vu  ce  dont  mes  yeux  ont 
été  les  témoins  pour  fa  tragédie  de  Zulime. 

Son  fecrétaire  avait  égaré ,  ou  brûlé  comme  brouil- 
lon inutile  ,  le  cinquième  acte  de  cette  tragédie. 
M.  de  Voltaire  le  refit  de  nouveau  en  très-peu  de 
temps ,  et  fur  de  nouvelles  idées  qui  lui  furent 
fufcitées  par  les  circonftances. 

Je  lui  ai  vu  faire  un  nouveau  rôle  de  Cicéron  dans 

le  quatrième  acte  de   Rome  fauvée ,  lorfque  nous 

jouâmes  cette  pièce  au  mois  d'augufle  lySo  «  fur 

le  théâtre  de  madame  la  ducheffe  du  Maine  ,   au 

château  de  Sceaux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible 

de  rien  entendre  de  plus  vrai ,  de  plus  pathétique 

et  de  plus  enthoufiafte  que  M.  de  Voltaire  dans  ce 

rôle.  C'était ,  en  vérité ,  Cicéron  lui-même  tonnant 

de  la  tribune  aux  harangues  fur  le   deftructeur  de 

la  patrie,  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  religion. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  madame  la  dùchefife 

du  Maine  ,  après  lui  avoir  témoigné  fon  étonnement 

et  fon  admiration  fur  ce  nouveau  rôle  qu'il  venait 

de  compofer ,  lui  demanda  quel  était  celui  qui  avait 

joué  le  rôle  de  Leniulus  Sur  a ,  et  que  M.  de  Voltaire 

lui  répondit  :  Madame ,  ceji  le  meilleur  de  tous.  Ce 

pauvre  hère  qu'il  traitait  avec  tant  de  bonté ,  c'était 

moi-même;  et  ce  n'était  pas  ce  qui  flatta  le  plus  les 

marquis ,  les  comtes  et  les  chevaliers  dont  j'étais  alors 

le  camarade. 

Je  ne  nuirai  point  cet  article  fans  citer  encore 
quelques  anecdotes  qui  font  à  ma  connaiflance  , 
et  qui  ferviront  peut-être  à  donner  encore  quelques 
idées  particulières  du  caractère  de  M.  àtVoUaire. 
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Pcrfonne  n  ignore  qu'à  la  mort'du  célèbre  Baron  , 
ainfi  quà  la  retraite  de  Beaubourg^  Temploi  tragique 
et  comique  de  ces  deux  grands  comédiens  fut  donné 
à  Sarrajîn  qui  ne  fuivait  alprs  que  de  bien  loin  les 
traces  de  fes  maîtres.  C'eft  ce  qui  lui  attira  une  aflci 
lM>nne  plaifanterie  de  M.  de   Voltaire ,  lorfquc  ce 
dernier  le  chargea  du  rôle  du  Brutus  dans  la  tragédîs 
de  ce  nom.  On  répétait  la  pièce  au  théâtre ,  et  la 
mollefle  de  Sarrajîn  dans  fon  invocation  au  dieu 
Mars^  le  peu  de  fermeté,  de  grandeur  et  de  majefté 
qu'il  mettait  dans  le  premier  acte ,  impatienta  telle- 
ment M.  de  Voltaire  qu'il  lui  dit  avec  une  ironie  fan- 
glante  ;  Monfteur ,  fongez  donc  que  vous  êtes  Brutus^ 
le  plus  ferme  de  tous  les  conjuls  Romains  ,  et  quil  ne 
faut  point  parler  au  dieu  Mars  comme  fi  vous  défiez  : 
Ah  !  bonne  Vierge ,  faites-mot  gagner  «n  lot  de  cent 
francs  à  la  loterie. 

Il  réfulta  de  ce  nouveau  genre  de  donner  des 
leçons ,  que  Sarrafin  n*en  fut  ni  plus  vigoureux  ni 
plus  mâle ,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
qualités  n'étaient  en  lui ,  et  qu'il  ne  fut  vraiment 
bon  acteur  que  dans  le^  chofes  pathétiques.  Il 
ignorait  l'art  de  peindre  les  paillons  avec  énergie. 
On  ne  lui  vit  jamais  l'ame  de  Mitkridate  ni  la  nobleffe 
àAugufte. 

L*on  connaît  là  célébrité  que  mademoifelle 
Dumefnil  s'était  acquife  dans  le  rôle  de  Mérepe ,  et 
qu  elle  a  confiamment  fpu tenue  pendant  vingt  ans  ; 
cette  même  célébrité  ne  fut  cependant  pas  à  l'abri 
du  farcafme  de  M.  de  Voltaire,  Lorfqu'il  fit  répéter 
Mérope  pour  la  première  fois  ,  il   trouvait   que 

cette 
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cette  fiLmeufe  actrice  ne  mettait  ni  aflèz  de  force 
ni  afîez  de  chaleur  dan»  le  quatrième  acte ,  quand 
elle  invective  Poîifontf.  Il  faudrait^  lui  dit  made- ' 
xnoifelle  Dumefnil^  avoir  le  diable  au  corps  pour 
arriver  au  ton  que  voui  voulez  me  faire  prendre.  Eh , 
vraiment  çui  ,  Mademoijelle ,  lui  répondit  M.  dt 
Voltaire  9  ceji  le  diabk  €u  corps  qu  il  faut  avoir  pour 
exceller  dans  tous  lès  arts.  Je  crois  que  M*  de  Voltaire 
difait   alors  une  grande  vérité. 

Il  était  un  jour  qucftionné  fur  la  préférence  que 
les  uns  accordaient  à  mademoifellc  Dumefnil  fur 
mademoifelle  Clairon ,  et  fur  renthoufiafme  que  cette 
desnière  excitait ,  au  grand  regret  de  celle  qui  lui 
avait  fervi  de  modèle.  Ceux  qui  tenaient  encore 
au  vieux  goût ,  prétendaient  que  pour  attacher  l'ame, 
la  remuer  et  la  déchirer,  il  fallait  avoir  ^  comme 
mademoifclle  Dumefnil ,  de  la  machine  à  Corneille  , 
et  que  mademoifclle  Clairon  n'en  avait  point.  Elle 
la  dans  la  gorge  ,  s'écria  M.  de  Voltaire  :  et  la 
queftion  fut  jugée. 

Une  très -jeune  et  jolie  demoifelle  ,  fille  d'un 
procureur  au  parlement,  jouait  avec  moi  le  rôle  dé 
Palmire  dans  Mahomet ,  fur  le  théâtre  de  M.  de 
Voltaire,  Cette  aimable  enfant,  qui  n'avait  que  quinze 
ans ,  était  fort  éloignée  de  pouvoir  débiter  avec  force 
et  énergie  les  imprécations  qu'elle  vomit  contre  fon 
tyran.  Elle  n'était  que  jeune  ,  jolie  et  imércflante  ; 
auifi.M.  de  Voltaire  s'y  prit-il  à  fon  égard  avec 
plus  de  douceur ,  et  pour  lui  remontrer  combien 
elle  était  éloignée  de  la  fituation  de  fon  rôle ,  il 
lui  dit  :  n  Mademoifclle,  figurez-vous  que  Mahomet 
Vie  de  Voltaire.  N  n 
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eft  un  impofteur  ,  un  fourbe ,  un  fcélérat  qui  a  fait 
poignarder  votre  père  ,  qui  vient   d'empoifonner 
votre   frère ,   et  qui ,  pour  couronner  fes   bonnes 
œuvres  ^  veut  abfolument  coucher  avec    vous.   Si 
tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain  plaifir , 
ah ,  vous  avez  raifon  de  le  ménager  comme  vous 
faites  ;  mais  pour  le  peu  que  cela  vous  répugne , 
voici,  Mademoifeile,  comme  il  faut  vous  y  prendre.  »9 
Alors  M.  de  Voltaire  répétant  lui-même  cette 
imprécation ,  donna  à  cette  pauvre  innocente ,  rouge 
de  honte  et  tremblante  de  peur  ,  une  leçon  d'autant 
plus  précieufe  qu'elle  joignait  le  précepte  à  l'exem- 
ple. Elle  devint  par  la  fuite  une  actrice  très-s^éakle. 
En  1755  ,  étant  aux  Délices,  près  de  Genève, 
dans  la  maifon  que  M.  de  Voltaire  venait  d'acquérir 
du  procureur  général  Tronchin ,  je  devins  le  dépo- 
fitaire  de  l'Orphelin  de  la  Chine  que  Tauteur  avait 
fait  d'abord  en  trois  actes  ,  et  qu'il  nommait  fes 
magots»  C'eft  en  conférant  avec  lui  fur  cet  ouvrage 
d'un  caractère  noble  et  d'un  genre  auffî  neuf ,  qu'il 
me  dit:  99  Mon  ami,  vous  avez  les  inflexions  de 
la  voix  naturellement  douces,  gardez -vous  bien 
d'en  laifler  échapper  quelques-unes  dans  le  r.ôle  de 
Gengis,  Il  faut  bien  vous  mettre  dans  la  tête  que 
j'ai  voulu   peindre  un  tigre  qui ,   en  carefiant  Ùl 
femelle  ,  lui  enfonce  fes  griffes  dans  les  reins.  Si 
vos  camafades  trouvent  quelques  longueurs  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ,  je  leur  permets  de  faire  des 
coupures  -,  ce  font  des  citoyens  qu'il  faut  quelquefois 
facrifier  au  fal|it  de  là  république  ;  mais  faites  en 
forte  que  l'on  en  ufe   modérément ,  car  les  faux 
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connaifTeurs  font  fouvcnt  plus  à  craindre ,  pour  ces 
fortes  de  changemens ,  que  ceux  qui  font  bonnement 
igiiorans.  m 

Après  mon  départ  de  Ferney  ,  au  mois  d'avril 
1762  ,  M.  de  Voltaire  eut'  la  fantaifie  de  faire  jouer 
fur  fon  petit  théâtre   fa  tragédie  de   l'Orphelin  de 
la  Chine.  Le  libraire  Cramer  s'était  exercé  avec  M.  le 
duc  de  Villars  fur  le  rôle  de  Gengis»  Il  n'y  a  pcr- 
fonne  qui  ne  foit  inflruit  de  la  prétention   de  ce 
grand  feigneur  pour  bien  enfcignerà  jouer  la  comé- 
die. Aufli  fit-il   de  fon   élève  Cramer  un  froid  et 
plat  déclamateur  ;  et  c'eil  ce  dont  M.  de  Voltaire  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir.  Dès  la  première  répétition , 
il  fentit  plus  que  jamais  que  l'on  pouvait  être  en 
même  temps  duc  ,  bel  efprit ,  et  le  fils  d'un  grand- 
homme  ,  mais  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  titres  ne 
donnait   du  talent  pour  exercer   les  beaux   arts  , 
des  connaiflances  pour  les  approfondir  ^  et  du  goût 
pour  les  bien  juger.    • 

M.  de  Voltaire  fe  mit  à  perCfler  fon  Cramer  ^  et 
promit  de  le  tourmenter  jufqu'à  ce  qu'il  eût  changé 
fa  diction.  Le  fidelle  genevois  fit  des  études  incroya- 
bles pour  oublier  tout  ce  que  fon  maître  lui  avait 
appris ,  et  revint  au  bout  de  quinze  jours  à  Ferney 
pour  répéter  de  nouveau  fon  rôle  avec  M.  de 
Voltaire  ,  qui  s'apercevant  d'un  grand  changement , 
s'écria  avec  joie  à  madame  Denis  :  Ma  nièce ,  Dieu 
foit  loué  !  Cramer  a  dégorgé  fon  duc. 

Depuis  plus  de  trente  ans  Ton  n'avait  pas  encore 
vu  de  cabale  aufli  forte  que  celle  qui  s'éleva  contre 
M.  de  Voltaire  à  la  première  repréfentation  de  la 

N  n  a 
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tragédie  d*Orefte  (  fi  toutefois  on  en  excepte  celle 
qui  fut  faite  contre  Adélaïde  du  Gucfclin  )  fifflce 
depuis  trois  heures  jufqu'à  huit.  Cependant  la  plus 
faine  partie  du  public  ,  ce]le  dont  le  jugement  fcul 
demeure  ,  parce  qu'il  eft  impartial ,  remportait  de 
temps  en  temps  fur  les  fanatiques  de  Crébillon  ,  et 
témoignait  alors  fa  fatisfaction  parles  acclamations 
les  moins  fufpectes.  G*eft  dans  ces  momens  de 
tranfport  et  d'ivrefle  que  M.  de  Voltaire  s'élançant 
à  mi-corps  de  fa  loge  ,  fè  mit  à  crier  de  toutes  fcs 
forces  :  Applaudiffez ,  applaudiffez ,  braves  Athéniens  « 
çejï  du  Sophocle  tout  pur. 

Cette  franchife  et  cette  admirable  préfence  d*e(^ 
prit  caractérifaient  à  chaque  heiu^  du  jour  Thommc 
unique  dont  nous  avons  recueilli  quelques  anec* 
dotes.  £n  voici  une  qui  le  montretel  que  la  nature 
Tavait  formé,  c'eft-à-dire  vif,  éloquent  et  toujours 
philofophe. 

En  1743,  à  la  troifième  ou  quatrième  repréfen- 
tation  de  Mérope  ,  M.  de  Voltaire  fut  frappé  d'un 
défaut  de  dialogue  dans  les  rôles  de  Polifbnte  et 
àErofc,  De  retour  de  chez  madame  la  marquife  du 
ChàieUt  où  il  avait  foupé ,  il  rectifia  ce  qui  lui  avait 
paru  vicieux  dans  cette  fcene  du  premier  acte ,  fit  un 
paquet  de  fes  corrections  ,  et  donna  ordre  â  fon 
domeftique  de  les  porter  chez  le  iieur  Paulin ,  homme 
très-eftimable ,  mais  acteur  très-médiocre  ,  et  qu'il 
élevait ,  difait-il ,  à  la  brochette  y  pour  jouer  les 
tyrans.  Le  domeflique  obferva  à  fon  maître  qu'il 
était  plus  de  minuit ,  et  qu'à  cette  heure  il  lui  était 
hnpoflible  de  réveiller  M.  Paw/i».  Fa,  va,  lui  répliqua 
l'auteur  de  Mérope ,  les  tyrans  ne  dorment  jamais. 
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DECLARATION 

De  M,  de  Voltaire  au  roi  de  Prîi/fe ,  remife  de  fa  main 
au  minijlre  de  fa  Majejlé  à  Francfort^  1 7  53. 

I  E  fuis  mourant  ;  je  proteile  devant  dieu  et  devant 
les  hommes  que  n  eunt  plus  au  fervice  de  fa  Majefté 
le  roi  de  PruiTe  ,  je  ne  lui  fuis  pas  moins  attaché  , 
ni  moins  fournis  à  fes  volontés  pour  le  peu  de. temps 
qvic  J'ai  à  vivre. 

Il  m  arrête  à  Francfort  pour  le  livre  de  fes  poè'fîes 
dont  il  m'avait  faitpréfeçt.  Je  relie  en  prifop  jufqu*à 
ce  que  le  livre  revienne  de  Hambourg.  J'ai  rendi;  * 
au  miniftre  de  fa  Majefté  pruflienne  à  Francfort 
toutes  les  lettres  que  j  avais  confervées  de  fa  Majefté , 
comme  des  marques  chères  des  bontés  dont  elle 
m'avait  honoré.  Je  rendrai  à  Paris  toutes  les  autres 
lettres  qu  il  pourra  me  redemander. 

Sa  Majefté  veut  ravoir  un  contrat  qu  elle  avait 
daigné  faire  avec  moi ,  je  fuis  aflurément  prêt  à 
le  rendre  comme  tout  le  refte ,  et  dès  qu'il  fera 
retrouvé  ,  je  le  rendrai  ou  le  ferai  rendre.  Cet  écrit, 
qui  n'était  point  un  contrat ,  mais  un  pur  efiFet  de  la 
bonté  du  roi ,  ne  tirant  à  aucune  conséquence ,  était 
fur  un  papier  de  la  moitié  plus  petit  que  celui  que 
à'Ârget  porta  de  ma  chambre  à  l'appartement  du 
roi  à  Potfdam.  Il  ne  contenait  autre  chofe  que  des 
remercîmens  de  ma  part ,  de  la  peniion  dont  fa 
Majeilé  me  gratifiait  avec  la  permifilion  du  roi  mon 
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maître ,  de  celle  qu'il  accordait  a  ma  nièce  après  ma 
mort ,  et  de  la  croix  et  de  la  clef  de  chambellan. 

Le  roi  de  PruiTe  avait  daigné  mettre  au  bas  de 
ce  pçtit  feuillet ,  autant  qu'il  m'en  fouvient  -Jejigne 
de  grand  cœur  le  marché  que  j  avais  envie  défaire  il 

y  a  plus  de  quinze  ans.  Ce  papier  «  abfolument  inutile 
à  fa  majeAé ,  à  moi ,  au  public ,  fera  certainement 
rendu  dès  qu'il  fera  retrouvé  parmi  mes  autres 
papiers.  Je  ne  peux ,  ni  ne  veux  en  faire  le  moindre 
iifage..  Pour  lever  tout  foupçon  ,  je  me  déclare 
criminel  de  lèfe-majefté  envers  le  roi  de  France 
mon  maître ,  et  le  roi  de  Prufle ,  fi  je  ne  rends  le 
papier  à  l'inftant  qu'il  fera  entre  mes  mains. 
Ma  nièce  ,  qui  eA  auprès  de  moi  dans  ma  mala- 

*  die  ,  s'engage  fous  le  même  ferment  à  le  rendre  fi 
elle  le  retrouve.  En  attendant  que  je  puiife  avoir 
communication  de  mes  papiers  à  Paris  ,  j'annulle 
entièrement  ledit  écrit  ;  je  déclare  ne  prétendre  rien 
de  fa  Majefté  le  roi  de  Prufle ,  et  je  n'attends  rien 
dans  l'état  cruel  où  je  fuis  que  la  compafllon  que 
doit  fa  grandeur  d'ame  à  un  homme  mourant ,  qui 
avait  tout  facrifié  et  qui  a  tout  perdu  pour  s'attacher 
à  lui ,  qui  l'a  fervi  avec  zèle  ,  qui  lui  a  été  utile , 
qui  n'a  jamais  manqué  à  fa  perfonne ,  et  qui  comptait 
fur  la  bonté  de  fon  cœur.  Je  fuis  obligé  de  dicter, 
ne  pouvant  écrire.  Je  figne  avec  At  plus  profond 
refpect ,  la  plus  pure  innocence .,  et  la  douleur  la 
plus  vive. 

Voltaire. 
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L   E    S      J'  A    I       V    U, 

Attribués  faujement  à  M.,  de  Voltaire ,  et  gui  le 
Jirent  mettre  à  la  Bajlille ^  fous  la  régence^ 
€n  1716. 


J.  RISTE5  et  lugubres  objets  , 
J*ai  vu  la  BafliUe  et  Vincenncs  , 
"Le  Châtelct ,  Bicétre  ,  et  mille  prifons  pleines 
De  bcaves  citoyens  ,  de  fidelles  fujets  : 

J'ai  vu  la  liberté  ravie  , 
De  la  droite  raifon  la  règle  pourfuivie  : 
J*ai  vu  le  peuple  gémiiTant 
Sous  un  rigoureux  cfclavage  : 
J'ai  vu  le  foldat  rugiflant 
Crever  de  faim ,  de  foif ,  de  dépit  et  de  rage  : 
J*ai  vu  les  fages  contredits , 
Leurs  remontrances  inutiles  : 
]*ai  vu  des  magiftrats  vexer  toutes  les  villes 
Par  des  impôts  crians  et  d'injuftes  édiu  : 
J*ai  vu  fous  rhabit  d'une  femme  (*) 
Un  démon  nous  donner  la  loi , 
Sacrifier  fon  Dieu  ,  fa  religion ,  fon  ame 
Pour  féduire  l'cfprit  d'un  trop  crédulc^oi  : 
J'ai  vu  un  homme  épouvantable  ,  (**) 
Ce  barbare  ennemi  de  tout  le  genre-humain  , 
Exercer  dans  Paris  ,  les  armes  à  la  main  , 
Une  police  abominable  : 
J'ai  vu  les  tyrans  impunis  : 
J'ai  vu  les  gens  d'honneur  perfécutcs ,  bannis  : 

(  *  )  Madame  de  Maintenon, 
(♦*)  M.  d^ArgenJop* 
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Jfai  vu  même  rcrrcur  en  tous  lieux  triomphante  , 
La  vérité  trahie  ,  et  la  foi  chauccllante  :  , 

J*ai  vu  le  lieu  faint  avili  ; 

J*at  vu  Port-royal  aboli  ; 

J*ai  vu  Faction  la  plys  noire 

Qui  puifle  jamais  arriver  ; 
L*eau  de  tout  TOcéan  ne  pourrait  la  laver , 
Et  nos  derniers  neveux  auront  peine  à  la  croire  : 
J*ai  vu  dans  ce  féjour  par  la  grâce  habité  , 

Des  facriléges  ,  4ei  profanes 

Remuer  et  tourmenter  les  mânes 
Des  corps  marqués  au  fceau  de  TimmortaUté. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  ;  j'ai  vu  la  prélature 
Se  vendre ,  ou  devenir  le  prix  de  Timpoilure  : 
J'ai  vu  les  dignités  en  proie  aux  ignorans  : 
J'ai  vu  les  gens  de  rien  tenir  les  premiers  rangs  : 
J'ai  vu  de  faints  prélats  devenir  la  victime 

Du  feu  divin  qui  les  anime. 
O  temps  !  ô  mœurs  !  j'ai  vu  dans  ce  (iècle  maudit 
Ce  cardinal ,  Tomement  de  la  France 
Plus  grand  encor  ,  plus  (aint  qu'on  ne  le  dit , 
ReiTentir  les  effets  d'une  horrible  vengeance  : 

J'ai  vu  l'hypocrite  honoré  : 
J'ai  vu ,  c'eft  tout  dire ,  le  jéfuite  adoré  : 

J'ai  vu  ces  maux  fous  le  règne  funefte 
D'un  prince  que  jadis  la  colère  célefte 
Accorda,  par  vengeance ,  à  nos  déûrs  ardens  : 

J'ai  vu  ces  maux  »  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 


Fin  des  Pièces  jufiificatives. 
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DES     VOLUMES 

De  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Voltaire , 
et  divijion  des  matières  ,en  g2  tomes  in-i  2 . 

PREMIERE       DIVISION* 


POESIE. 

Po'èfie  dramatique. 

Tomes  de  la  collection                      Tomes  des  divifions 

générale.                                     particulières. 

I 

THEATRE.                                               TomC       I. 

9 

«rfem,                                                      IL 

3 

idem,                ,                                    III. 

4 

idem ,                                                      IV. 

5 

idem,          >              '                              V. 

6 

idrn,           ^                               '        VI. 

7 

idem,                                     '             VII. 

8 

idm,                                                 VIII. 

9 

idtm,                                                 IX, 
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Po'éjie  épique  ,  héroïque ,  lyrique ,  ùc. 

Tomes  de  la  collection  Tomes  des  divifions 

générale.  particulières. 

10  LA  HENRIADE. 
I  I  LA  PUCELLE. 

12  POEMES. 

13  EFITRES,  STANCES,  ODES. 

14  CONTES,  SATIRES,  POESIES  MELEES. 

15  LETTRES  EN  VERS  ET  EN  PROSE. 

SECONDE     division;. 
PROSE. 

HISTOIRE. 

Hijloire  générale. 

16  ESSAI  SUR  LES  MOEURS  ET  L'ESPRIT  DES 

NATIONS.  Tome     I. 

17  idem^  IL 

18  idem^  III. 

19  idem^  ,  IV. 
îfo  idem^  V. 
SI  idem^  VI. 
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Tomes  de  la  collection  Tomes  des  divi&ans 

générale.  particulières. 

8  2    SIECLE    DE    LOUIS    XIV.  TomC       I. 

S  3   idem^  II. 

24  idem^  III. 

25  PRECIS  DU  SIECLE  DE  LOUIS  XV. 

Hijloirts  particulières. 

26  HISTOIRE  DE   CHARLES  XII. 

27  HISTOIRE    DE    RUSSIE   SOUS  PIERRE  I. 

28  ANNALES     DE    l'EMPIRE    d'ALLEMAGNE. 

Tome     I. 
«9   idem^  II. 

30  HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 

31  MELANGES    HISTORIQ^UES.  TomC       I. 

32  idtm^  IL 

33  idem,  III. 

Politique  ,  Légijlation ,  ùc. 

34  POUTIQ^UE  ET  LEGISLATION.  Tome       I. 

35  idem^  II. 

36  idem,  III. 
3;   idem,                                                    IV 
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PHILOSOPHIE. 

Phyfique  ,  Hijleirc  naturelle ,  ifrr. 

Tomes  de  la  collection  Tomes  des  divifîons 

générale.  particulières. 

38  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON,  8cc.  Tome   I. 
3  g  idem^  IL 

Métaphyfique ,  Morale  et  Théologie. 

40  I^HILOSOPHIE    GENERALE  ,  Tome      I. 

41  idem  y  '  II. 

42  idem^  IIL 

43  idem^  IV. 

44  idem^  V. 

45  DIALOGUES.  Tome     L 

46  idem^  IL 

47  DICTIONNAIRE    PHILOSOPHIC^UE  ,  A. 

Tome     I. 

48  idem ,  A-B.  IL 

49  idem^  B-C.  IIL 

50  idem,  C-E.  IV. 
5i   idem,  E-G.  V. 

52  idem,  G-I.  VL 

53  idem,  I-N.  VIL 

54  idem,  N-R.  Vin. 

55  idem,  S-Z.  IX. 
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LITTERATURE. 


Tomes  de  la  collection 

l'ornes  des  divîfion» 

.    i      générale. 

paiticulièrcs. 

56    ROMANS. 

Tome     !• 

57   idem. 

IL 

58  idem. 

m. 

59    FACETIES. 

Tome     1. 

60  idem. 

II. 

61    MELANGES 

LITTERAIRES.           Tome      I. 

62   idem , 

II. 

63  idem  , 

m. 

64  idem^ 

IV. 

65   -COMMENTAIRES  SUR  CORNEILLE.  Tomc  I. 

6,6  idem,. 

IL 

67  idem,' 

IIL 

Correjpondance  générale* 

68    CORRESPONDANCE    GENERALE,     I7l5- 


1736. 
69  idem  ,  1736-1739. . 
79  ide,m,  1740-1748. 
71  idem ,  1749-1753. 
78   idem,  17 54- 17 57. 
73  idem,  1757-1760. 


Tome     L 

IL 

III- 

IV. 

V. 

VL 


Oo  4 


^4o     OJRDRE   DES    y/)LUMES,  Sec- 


Tomes  de  la  collection 

Tomes  des  divifions 

générale* 

I          f>artic«lières. 

74  id4Tny  i7.ÇjÇ)ri76i. 

VJI. 

75  .idm^  i7#  1-1763. 

.VII I. 

7(5  féf^m,  ^1763-1764. 

IX. 

77    idem^'  1765-1766. 

X. 

78   idem^  1766-1767. 

xr. 

79   1^^^4767-1768. 

xri. 

8û  i'dem^  1769-1770. 

xiir. 

81   W^m, -a  7  7  0-1773. 

;    XIV. 

8jfc  2ti?fm/i773-i775. 

XV. 

Si  idem,  1775-1778. 
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87  idem,  1773-1774.  IV. 
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90  f<i^m,  1765-1772.  '    ■'         '.'  f^       n. 

91  idem,  1773-1778.   '  III. 
9«  Vie  de  voltaire,  fcc.  et  tables. 


TABLE 

GENERALE  ALPHABETIQUE 
DESOEUVRES 

DE    VOLTAIRE, 

EN     92     VOLUMES     IN-12. 


AVERTIS  SEMENT 

DES    REDACTEURS. 

jLJa  n  s  les  anciennes  éditions  des  Oeuvres 
de  Voltaire,  on  trouve  deux  fortes  de  table. 
UEflai  fur  les  mœurs  et  Tefprit  des  nations , 
et  le  Siècle  de  Louis  XIV  font  fuivis  d'une 
lifte  alphabétique  de  noms  propres  ;  et  les 
Hiftoires  de  Charles  XII  et  de  RuŒe  ;  de 
tables  indicatives  des  faits. 

Cette  lifte  et  ces  tables  ont  été  confervées 
et  réimprimées  dans  cette  nouvelle  édition. 
Mais  leur  utilité  n  eft  pas  fans  doute  com* 
parable  à  une  table  générale  alphabétique  dans 
laquelle  font  indiquées  toutes  les  Oeuvres  » 
et  jufquaux  plus  petites  pièces  de  vers  ou 
de  profe  qui  n  ont  pu  être  placées  avec  celles 
de  même  genre  dans  la  divifion  générale 
des  matières.  Cette  table  fuffit  à  Thomme 
de  lettres  et  à  Thomme  du  monde  pour  y 
trouver  facilement  les  pièces  qu  ils  voudront 
chercher  dAis  cette  nombreufe  collection. 

On  trouvera  à  la  fuite ,  une  autre  tûbk 
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des  Oeuvres  préfentées  dans  Tordre  chrono^ 
logique.  Elle  fera  connaître  la  marche  de 
refprit  de  Voltaire,  fon  influence  fur  les 
opinions  de  fon  fièclc  ,  et  les  progrès  qu'il 
a  fait  faire  à  la  philofophic  ou  à  la  xaifon. 
Cette  dernière  table  eu  fuivie  d'additions  , 
il'éclaircifljemens  et  de  corrections. 

Une  opération  de  librairie  auffi  confi- 
déraWLc  que  celle-ci,  exécutée  hors  du 
royaume ,  à  cent  vingt  lieues  des  rédac- 
teurs et  des  éditeurs ,  ne  pouvait  être 
exempte  de  fautes.  Et  fi  Ton  confidère  que 
<lix  années  de  travaux  de  toute  efpèce ,  ont 
À  peine  fufïî  pour  la  terminer  ;  que  les 
ennemis  de  Tauteur  et  des  éditeurs ,  ou 
plutôt  ceux  des  lumières  et  de  la  philofo- 
phie,  ont  oppofé  des  obflacles  fans  nombre 
à  fa  réuffite ,  en  foulcvant  à  la  fois  l'auto- 
rité royale ,  le  clergé ,  les  corps  de  magif- 
trature ,  dès  ks  premières  livraîfons  ,  fans 
parler  d'une  foule  de  libelles  obfcurs  par 
lefquels  on  efpéraît  renverfer  fentrcprife  , 
en  lui  ôtant  la  f|iveur  du  public  ;  ii  Ton 
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fait  attention  aux  accidens  de  tout  genre! 
qui  arrivent  dans  des  établiffemens  confi- 
dérables ,  tels  que  ceux-ci  qu'il  a  fallu 
créer  à  très-grands  frais  dans  des  lieux  où 
tous  les  fecours  manquaient ,  on  fera  fur- 
pris  fans  doute  que  cette  collection  de 
Joixante- dix  volumes  in -8°,  et  de  quatre^ 
vingt -douze  volumes  in- 12  »  n  ofiFre  pas  un 
plus  grand  nombre  de  fautes ,  et  qu'on 
ait  atteint  ,  dans  Texécution  typographi- 
que ,  une  perfection  peu  commune ,  même 
dans  les  petits  ouvrages  exécutes  cnFrancCr 
Nous  devons  rendre  ici  cette  juftice  aux 
éditeurs,  qu'ils  n'ont  épargné  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  remplir  l'attfinte  du  pnblic. 
Ils  ont  facrifié  des  volumes  entiers,  déjà 
imprimés  ,  plutôt  que  d'ajouter  par  forme 
de  fupplément  aux  matières  anciennes  , 
les  nouvelles  qui  furvenaient  trop  tard 
pour  le  recueil  des  îlpîtres ,  des  Lettres  y 
et  de  plufieuFS  autres  parties  dé  cette 
immenfe  collection.^  Le  npble  motif  de 
rendre  à  l'auteur  un  homma^ge  digne  de 
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lui  9  les  a  feul  foucenus  dans  le  cours  de 
cette  longue  et  très-cpineufe  carrière  ;  et 
ce  n^eft  pas  là  faire  une  opération  dt  finance^ 
comme  quelques  libelliftes  les  en  ont  accu« 
fés  lâchement  ! 

Quelle  fpéculation  en  effet  que  le  courage 
d'imprimer  à  fes  frais  la  collection  com« 
plette  dey  Oeuvres  de  Voltaire ,  hors  de  la 
France  et  {ans  appui ,  et  de  Vy  faire  entrer 
à  travers  des  perfécutions  de  tous  genres  ! 
Lorfque  les  Editeurs  ont  avancé ,  pendant 
dix  ans ,  trois  millions  que  cette  entreprife 
leur  coûte ,  et  dont  ils  perdent  les  intérêts  ; 
lorfqu'*ils  ont  formé  une  loterie  gratuite 
de  deux  cents  mille  livres  deftinécs  à  cinq 
mille  foufcripteurs ,  et  qu'ils  ont  eu  la 
générofité  de  tirer ,  quoiqu'ils  n'en  euffent 
pas  obtenu  dix*huit  cents  ;  lorfqu^ils  ont 
répandu  gratuitement  plus  de  trois  cents 
exemplaires  du  prix  de  vingt  louis ,  pour 
applanir  tous  les  obflacles  qui  s^élevaient 
à  chaque  pas;  lorfqu'ils  ont  formé  dans 
Paris I  à  grands  frais,  un  établifiement 
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pour  donner  à  cette  édition  la  perfection 
du  fatinage,  inconnu  jufquà  ce  jour,  et 
néceiTaire  à  la  délicate  beauté  des  caractères 
de  Baskervilli  qu'ils  ont  enlevés  aux  Anglais; 
lorfqu*ils  ont  enfin  perdu  dans'  cette  ora« 
geufe  entteprîfe  plus  de  fix  cents  mille 
francs  de  leurs  fon^ds  ;  (  et  qui  font  perdus 
fans  retour)  lorfque  ces  éditeurs  ont  été, 
dix  fois  fur  le  point  d'y  voir  leur  fortune 
engloutie,  et  feront  peut-être  dix  autres 
années  à  en  raflembler  les  malheureux 
débris ,  et  cela  pour  le  feul  honneur  de 
Henir  rengagement  courageux  qu  ils  avaient 
contracté  envers  FEurope  entière ,  de  lui 
préfemcr  dignem<{ut  les  Oeuvres  d'un^rand 
homme  :  quimporte  que'  de  lâches  eiine^ 
mis  les  accufent  d'avoir  fpéculé  en  .finance , 
fans  attacher  d'autre  idée  à  ce  mot  que 
celle  d'une  injure  gratuite  !  Qu'importe 
qu'on  ait  ajouté  beaucoup  d'outrages  à  cet 
outrage  ;  qu'importe  enfin  que  tel  .ennemi 
de  la  philofophie ,  outré  de  n'avoir  pas  été 
choifi  pour  diriger  cette  édition,  fe  venge 
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en  cflayant  de  la  décrier ,  en  ofant  imprimer 
qu'il  faut  regarder  ce  monument  comme  un 
outrage  à  la  mémoire  de  Voltaire.  (*)  Et  il 
n*a  pas  honte  de  propofer  au  public  une 
édition  de  Voltaire  ,  tronquée  et  mutilée , 
et  d'en  offrir  fâ  dédicace  à  VAJfembUe  JVaêio^ 
naU ,  qui  a  répondu  qu'elle  n'accepterait 
aucune  dédicace. 

Le  public  éclairé  qui  faittrcs-bîcn  qutU 
obftacles  il  a  fallu  vaincre,  quels  monceaux 
d*or  il  a  fallu  facrifier  ,  appréciera  mieuK 
fans  doute  la  fuperbe  édition  qu'il  a  entre 
les  mains  ,  et  la  peftérité  Rendra  plus  de 
juftice  à  ceux  qui  lui  ont  fait  vn  fi  magûi- 
lÊque  préjfent ,  au  détritâ^tnc  de  Unr  fortune 
et  du  repos  de  leur  vie  ^ntiène  ;  ecTon 
pourra  leur  appliquer,  mêoie  avec  raifon/ 
cette  devife  : 

De  humano  génère  béni  meritis. 

:  {*]  CJkrtétFsHJêi,  datU  14  dtnS»ic  iditi6a  de  fec 
oeuvrei» 
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romans  ,  idem  ,  344. 

A  M.  le  comte  de  Trejfan ,  idem  ,  S49. 

A  M.  *  *  *  ,  fur  les  prétendues  lettres  du  pape 

Ganganelli  Clément  XI V ,  idem ,  355. 

A  l*académie  françaife  ,  fur  Skakejpeare ,  idem  ,         365. 
Ecrite  fous  le  nom  de  M.   de  la    Vifclède ,  fur  la 

Fontaine,  &c.  idem,  399. 
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Du  R.  P.   Pofycgrpt  à  M.  Tavocat  ^cnéral  Séguier , 

tome  64  ,  P-  425. 

D'un   bénédictin  de  Pranche -Comte    au   même 

magiftrat,  idem^  435. 

A  Tanteur  des  Vrais  prhuipgs  du gomenummt français, 

idem ,  438. 

Aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  frangaife  fur  J»  B. 

Kcujfeau ,  idem  ,  441 . 

A  M.  Dup«nt ,  auteur  des  Epbemérides  du  citoyen, 

fur  le  peëme  des  faifons  ,  idtm ,  478. 
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A  Meilleurs  de  la  noblefle  du  Gévaudan ,  fur  le 
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De  M.  à*AUmbertet  de  M.  de  Voltaire,  89.  Q** 
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A  M.  rabbé  de  CAaulieu ,  idem,  8. 
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A  M.  de  MaupertuiSf  70,  r-  4^* 
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A  M.  le  comte  Algarotti ,  t.  70,  p.  423.  t.  73,  p.  i5i. 
938. 

A  madame  Denis  >  7 1  >  i36.  139. 
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A  rimpératrice  de  Ruflîe.  Voyez  le  tome  88. 

A  M.  d^Alembert.  Voyez  les  tomes  89 >  90  et  91. 
Z.01  NATURELLE,  (la)  poëm'e ,    12,  79. 

LOIS  P£  MiNOS,  (les)  trag.  6,  3. 

M. 

MAHOMET  le  prophète,  trag.  3,  ^  129. 

UANDARiN   (le)   etlejéfuite,   dial.  4(1,  188. 

MANDEMENT    du  R.   P.  en  DIEU,   AUxis ,  archevêque 

de  Novogorod  la  grande,  59,  257. 

MANIFESTE    du   foi   dc  France   en  faveur  du   prince 

CharUi  Edouard  j  63,  67. 
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MARiAMNE,  trag.  tome  1,  p.  <^8- 

MARSEiLLOis  (le)   et  le  lion»  fat.   14»  207. 

MEMNON  ou  la  Sageffe  humaiue,   rom.   56,  i55. 

MEMOIRE    de   Donat  Calas  pour  fon  père,  fa  mère  et 

fon  frère,    36  ,  119. 

Sur  un  ouvrage  de  phyfique  de  madame  la  marquife 

du  CkiteUt,   39  ,  14S. 

Sur  la  fatire ,   à  Toceafion  d'un  libelle  de  l*abbé 
Desfcntainés ,    62  ,  196. 

liEMOiRES  des  états  du  paysdeGex^  35,  204-215. 

Pour  fervir   à   la  vie  de   Tauteur,  c'crits  pai  lui- 
même,    92.  229—337. 
MENSONGES  (  des  )  imprimés  et  du  teftament  politique 

du  cardinal  de  Richelieu  ,39^,  2o5. 

MEPRISE  d'arras  ,  (la)  36,  3o«. 

MEROPE  ,  trag.    3,  239. 

MicROMEGAS,  hifloire  pbilofophique ,  rom.  56,  i83. 

MONDAIN,   (le)  fat.  14,  119,. 

MONDE  ,    (le)  comme  il  va  ,  viûoa  de  Babcuc  ^  rom. 

56,  127. 

MORT  (la)  de  Cé/ar,  trag.  2,  325. 

De  mademoifelle  le  Cmvreur  f  ^oêmt ,   12,  433» 

MQi'E  (la)  du  pape,  conte,  14,  i8« 
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NOTICES  de   M.  de  la  Harpe  t  fur  le  couronnement  de 
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Sur  M.  le  comte  d*Argental,  83,  448. 
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•BSERVATiON«  fur  le  Jules-Céfar  de  Sfiakefpeart  1  9,     435. 

Sur  MM.  Jean  Law ,  Melo*  et  Dutot ,  fur  le  com- 
merce ,  le  luxe  3  les  monnaies  et  les  impots , 
34,  177. 

Sur  le  livre  intittde' ,  de  C Homme ,  &c.  par  monfieur 

^   Moral,    63,  172. 

Sut  U  Uvxe  dt  li  Félicité  publique ,  idem  t  182. 

Sur  le  livre  intitulé  :  La  vie  et  les  epvûani  de  Tri/tram 
Skandy,  idem,  i85. 

Sur  rhiftoire  ve'ritable  des  temps  fabuleux,  8cc. 
idem  ,  190. 

Sur  les  Mémoires  <C AdrierirMaurice  de  Noailles,  &c. 
idem ,  196. 

Sur  une  nouvelle  épître  de  Boileau  à  M.  de 
Voltaire,  idem,  2l§* 

Sur  une  fatire  en  vers  intitulée  :  Mon  dernier  m$t , 
idem ,  129. 
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■   Pafcal,   donnée  par  M.   de    Voltairi  en   1778  > 
tome  63,  p.  23«. 

ODES  r    i3  ,  S63-460. 

(  Voyez  la  tab.  part.  ) 
OEDiPE^  trag.    X  ,  111. 

OLTMPiE,  trag.   5,  3. 
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SOPHIQ,UE. 
OPTIMISME.    (  r  )  Voy.    CANDIDE. 

OREILLES  (  le^}  du  comte  de  Chefierfield  et  le  chap.elain 

Gottdman,   rom.  58 1  193. 

ORESTE,   trag.  4,  3. 

ORIGINE  (T)  des  métiers,  conte,    14,  83. 
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PANDORE,    op.    9  ,  211. 

PANïGYRiQ,U£    dt  Louis  XV t    6l  ,  27- 

De  faint  Louh  ^   63,  4^^* 

PARALLELE  d'Horace  t  de  BoUeau  et  de  Pope  y  6i ,  383. 

PAUVRE    DIABLE,    (le)   fat.     14,  245, 

PAYENS  (les)  et  les  fous  fermiers,   35,  233. 

pfeLôPiDEs,  (les)   trag.    6,       •  •   '  2o3. 

pENsiES  fur «radmiâîftration  publique,  29,  26. 

Détachées   de.  M.  Tabbé  àt  Saint-Pierre  >  46 ,  1 55. 

PERE  NicoDEME  (le  )  «Cl  Jeûiimt ,  ùe.  ,14,  *246. 
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rtTiT  AVIS  à  un  jéfuite,  tome  4d  t  P»  »32. 

rETiT    COMMENTAIRE    fqr  Vélç^ç    du    daupHm    de 

France,   par  M.  Thmas,  62,  t62. 

r£Tiz    ECRIT    fur  Tarrét  du  confeil ,   du   i3  de  fep< 

tembre  1774,  37,  i53. 

riEÇES  ORIGINALES  concernant  la  mort  des  Calas,  et 

le  jugement  rendu  à  Touloufe,  36,        ,  99. 

PHILOSOPHIE  DE  i'histoire.  (  la  )    Voy.  rintroduc- 

tion  de  Tessai  sur  les  moeurs  et  l*£spr,it 

DES    nations.  ' 

philosophe  ignorant,   (le)  32,  7f. 

FLAi DOTER  de  Ran^oiuau  contre  Gaudon,  46^  78. 
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(  Voy.  la  tab.  part.  ) 
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A  M^  de  Bylli ,  ibid, 
A  M.  Dtuky  ,  iiid, 
'    A  M.  et  madapie  de  Monichine,  idem  ^  49l« 

A  madame  de  Bru  ,  ibid, 
.   A  M.  de  Baye^^Jdem ,  ,  423. 

A  M.  de  la  Feuillade,  ibid* 
A  M.  de  fitnneval ,  ibid, 

A  M.  le  prëfident  Hénault ,  klemt  42 S. 

'     A  MM.  de  Lyvri ,  ibid, 

A  M.  de  Laijlre,  idem^  424. 

Quatrain  pour  le  portrut  de  U  Umt,  iden^f  457. 

(r    A  mademotfeUe  Gaujjhkt  i5  •  42. 

£pigramne,  fur  Skftouckfi.t  idem,  ,  Sq. 

Hymne 
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Epigramme  et  conte  fur  Tabbé  Desfontaines ,  idenit  146. 
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Pour  le  portrait  de  dom  Cabnet  j  idfm,  883 • 

Pour  la  ftatue  de  Louis  XV,  à  Rheims,  idem,  328. 
Pour  une  ftatue  de  Pi^m<i/i0n ,  tdemt  33 1. 

Epigramme  fur  le  Tacite  àe  \z  BUtterie ,  idem,  364. 
Infcriptions  pour  Lout%  Xf ,  idem,  368.  869. 

Vers  à  mademoifelle  de  Vaudeuilf  idem,  390. 

Infcription  pour  un  portrait  de  Catherine  II,  idem,  399. 
Pour  une  école  de  chirurgie ,  idem,  413. 
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Biftique  latin  fur  le  feu  ,  39 ,  3. 
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Epigramme   fur  la  mort  d*un  hçmme   d*£glîfe, 
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Sur  PEcoffe ,  49  ,  68. 
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Vers  fur  r égalité  chez  les  animaux,  5o,  413. 

Eglogue  allemande,  idem,  476. 

Epigrammes  traduites  de  l'anthologie ,  Si,  54.  55. 
Quatrain  fur  les  arts  ,  idem ,  25;. 

Sur  les  prophètes ,  idem ,  275. 

Biftique  latin  fur- le  feu  ,  idem ,  S 45, 

Vers  fur  rhémiftiche,  52,  aiS  et  fuiv» 

Infcription  d'une  eftampe  de  Jifut^CàriJi ,  habillé 

en  jéfuite,  55,  134, 

Fie  de  Voltaire.  R  r 
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la  Monta%ne',   tome  55»  p.   220. 

Sur  rinflabilité  de  nos  projets»  56»  i56. 

Sur  Pompignarit  69,  i5o.   i63t   171. 

Prophétie  de  la  Sorbonne,   60,                  '  25. 

Epigrainme  contre  y.  J,  Roujfeau,   6«  ,  3i5. 

Epître  au  dauphin  ,  fils  de  Louii  XIV  t  6$,  6, 

A  M.   de  Forment,   idem,  32. 

Stances  au  roi  de  PrulTe,  idem,  47. 

Vers  fur  fa  faveur  à  la  cour ,  idim ,  59. 

Sur  fon  éloge  de  Louis  XV t  idem,  71. 
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Sur  un  bufte  de  porcelaine,  idcm^  142. 

Epître  à  M.  Figal,  ibid. 

Sur  un  recueil  de  lettres,  idem,  262. 

Epi taphe  d'un  homme  de  lettres,  64,  23. 

Epigramme  fur  J,  B,  Rouffeau  ,  idem,  447, 

Quatrain  à  Tabbé  Couet ,  fur  un  mandenkcM ,  68  >     66. 

Sur  la  mort  de  M.  de.^  Faye,  idem,  98. 
Vers  pour  un  menuet  de  Topésa  de  Sami^n,  id,    ii3. 

Quatrain  fur  les  Epitiulames  ,  idem ,  242. 

Sur  un  opéra  de  M.  de  Cideville,  idem»  335. 

Sur  le  yirgiU  de  M.  de  Ferment,  idem,  S77. 

Epitaphe  de  Voltaire  paj:  lui-mém» ,  idem^.  408. 
Quatrain  à  madeoaoifelle  GauJjUnùvtU  lôle  d^Ahnre, 

idem,  421. 

Sur  Cirey,  idemf  424. 

Madrigal  fur  Fcpe  ,  idem  ,.  426. 

A  M.  de  la  Chaujfée ,  idem,  457. 
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Vers  à.,  M.  de  Verriènsy  tome  6S)  p^  467. 

Sur  madame  de  la  Papliniére,  ôg,     .  12  5. 

Epigrammes  fur  Tabbé  Deifintaines ^  idem,  368. 

Quatrain  fur  Tacadëmie  :  Quand  il  i^agit  de  prouner 

Dieu  ,  &c.   70,  4z. 

Pour  le  portrait  de  M.  de  Maupert^j^i-,  idem,  154. 

.    lofcijption  peut  la  galerie  de  Cire.y.,  idem,  .      .       273. 
Versa  madame  de  P0nipp49mr',i  idem,  326. 

Vers  latins  au  cardinal  Qfi^ii^i,  idemt  a  378. 

QUfï^ain  fur  ^tMJMniA  de.Rohafi,  73  ,l  102. 

Pour  le  portrait  du  czar  Pierre  le  grand ,  74,  229. 

Quatrain  pour  le  portrait  de,  tjM^^e  H  cooitefle 

de^Mrienne,   76,  ,..  •  \  332. 
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Quatrain  ^  n^^^v^tM  Bostwiti  Si ,   ■  383. 

A  M.  de  ThibeuvUle  fur  ia  glçitfi ,  ^éem  ,  ''     454. 

Vers  fur    révéq«i4  dç   Noyon  qiii. était  à  Laa- 

fanne,  82  ,  62. 

Quatrain  pour  le  bui^  de  la  reine»  £3,  329. 

Vers  fur  la  mort  de  la  margrave  d£  Seaeitk,  86  ,   102. 

Rondeau  à  M.  d^Alembert,  99,       •  378. 

,    .      Hymae  en  mfifiiiu,c',  i^em^-  195, 

Vers  latins  fur  Je  feu ,  90  ,     .     ,  91. 

♦.  '     ^gramme  fur  le  tacite  de  la  BtettetVe ,  idem,  •      190» 
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PV  A^-,  de  V.«tiairà  ou  par  les  Editeuzs. 

;  y^«a  Ae  J4.  Âe  £«fi/-tAfarc,.firoaoncés  au  4h)éâ4re 

français  en  prefence  de  M.  de  VcUaiier,  14,        455, 

„         Rondeau  d'Adam  BiUfinr^  .2*k  a  r,  .1    *  75. 

Epitaphe  ^ti  MAu4'itr î Hd^/m^   •..    .  '  '      .•    '         82. 

\ttsdt  d''AJfouci ,  idem,  97. 

Impromptu  de  Chapelle ,  léem  ,  ^.    -  98> 
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CkttuHeu,   tome  S2,                        '  P*   lOi.   1-02. 

Le  marquis  de  la  Farti  idim'y  iso. 

Ferrand  t  idtmy  122. 

Lamet ,  idem ,             .  >49« 
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AtaucTfiîx,  idem,                           *  i63. 

Jf.  iî.  Jhufeau',  idem,'  i78etfui>. 

Lériget  de  h' FVfe ,  ^iéem  f  i85. 

Le  duc  de  Ntwrsi  idem,  189* 
Fragment  de  LWré^f ,   tndixit  par  Louis   Xadm , 

idem,  '                                          .....  207. 

Saint^Aulafre ,  idem,  22a. 

.Bpitaphe  de  Saint -Faoin ,  par  Fieùhet ,  idem,  925. 

Xpitaphe*  de  Trj^n  l'hermite ,  idem ,  '          '     247 . 
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pour  la  première  fois  dans  cette  édition  ;  et 
les  guillemets ,  ceux  dont  la  date  nefTpoint 
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1706.    JiiPiTRE  à  M.  le  dauphînj,  fils  unique  de  Louii  XIV» 

pour  un  officier  invalide,  tome  i3. 
1712.    *  ODE  fur  le  vœu  de  Louis  XIII  j  idem* 

(  "*  )  Beaucoup  de  petits  ouvrages  de  M.  de  Voltaht  ont 
paru  fans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  et  fans  date.  Ce 
n*eft  que  par  une  lecture  réfle'chie  dés  corr'efpondances 
générale  et  particulières  qu'on  a  pu  trouver  îeï  dîftbs  d« 
ces  ouvrages.  ,  ' 
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1714.  LE    CADENAS,    L*ANTI-eiTON  ,  COntes ,    14, 

«  LA  POLICE  fotis  XM<iy  XiFf  poème,  12. 

1715.  «  LA  BASTILLE,  poëme ,  idem. 

1716.  •»  LETTRE  en  vers  à  l'abbé  de  JBs^,  tome  i5. 
.1717.    «  BfiTRE  au  duc  é^Orjféanit  régent,  i3. 

Nota.  On  n'' indique  ici  que  les  plus  antiennes  de  ees  petites 
pièces  y  ip  autres  Je  fyseéda^t  prejçuefans  irlterruptiûfs  dans  toutes 
les  années  de  la  vie  de  l* auteur;  un  grand  nombre  d'entre  elles,  et 
prejque  toutes  les  lettres  Paraiffènt  pour  la  première  fois  dans  cette 
édition» 

1718.  OEDiPi,  tragi  (  fai{fi  es  171 9,  )  1. 

1719.  LETTRES  à  M.  de  Gèttonoillet  fur  Oedipe»  idem, 

1720.  *  artEmire,  trag.  idem, 

1728.  4c  LE  povr  et  .contre,  •(  «u  épître  à  UrMie)  is. 

1723.  LA    «lENRiADE  i  fouft  Ift    ^tTc    de  poëffiC    de    la 

Ugue,  10. 

1724.  MARIAMNE  ,    trag.    1. 

¥    tA    FETE    DE    BELLEËAT  ,    12. 

1725.  L*INDISCRET  ,    COm.    7. 

1726.  ESSAI  fur  la  poêfie  épique,   10. 

1727.  ESSAI  fur. les  guerres  civiles  de  France,  idewi» 
LETTRES   PHiLosoPHiQ^uEs   écrites   en  anglais 

Thiriot, 

1730.  BRUTUS ,  trag.  1. 

LA  M.ORj  de  mademoifelle  le  Coumettr,  poème»  la. 

1731.  HISTOIRE  de  Charles.  XU^   26., 
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1729.1      à  m'. 


tab£e    chronologique.       5o5 

«AÏR£  ,  trag.'  tome  2. 

lAMSON,  op.  (imprimé  en  1750  )  ^. 

4733.  LES    LETTRES    PHILOSOPH1Q.UES  CD  fraUÇals.   (joilltCS 
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1735).  38. 
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Sg. 
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dans  le  Précis  du  fiède  de  Lêuii  XV») 
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„  PAN£GYRiQ,UE  de  faînt  Louis,  63* 

1750.  ORESTE ,  trag.  4. 

LA  VOIX  du  fage  et  du  peuple,  34. 
REMERCiMENT  fiucère  à  un  homme  charitable  ^  59* 
*  VOYAGE  à  Berlin,    12. 

1751.  „  IDÉES  de  la  Mothe  le  Yayer ,  34.     ■ 
„  DE  LA  PAIX  perpétuelle,  iden. 

1752.  LE  DUC  OE  FOix  ,   trag.  2. 
ROME  SAUVÉE,  trag.  4. 

SIECLE  de  Louii  XlVt   22.  23.   24. 
DIATRIBE  d*Akakia ,    59. 
MicROMEGAs,  rom.    56. 

M  FRAGMENT  des  inftruclions  pour  le  prince  royal 
de  ....  34. 

1753.  »,  DOUTES  fur  quelques  points  de  I*hiftoire  de  l'Em- 

pire, 29. 
j|t  „  LE  TOMBEAU  de  la  forbonne,   64. 
„'?£NSÉES  fur  Tadminifiration  publique,   29. 

1754.  *  ANNALES  de  l'Empire,  28.  29. 

ELOGE     hiftorique     de     madame    la    marquife    da 
ChàieUt,  61. 

1755.  LA  pucELLE  {  commence'e  vers  1730,   la  première 

édition  donnée  par  l'auteur  eft  de  1762  ]    11, 
,  1,'oRFHELiif  de  la  Chine I  trag.  4. 
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1756.  ESSAI   fur  les  mœurs  et  l*efprit  des  nations  depuis 

Ckariemagne ,  &c.  (  fait  pour  madame  du  Ckàtelei 
yers  Tannée  1740.  Quelques  fragmens  dérobés' 
à  Tauteur  avaient  été  imprimés  en  17S4  ,  fous  le 
titre  d*abrégé  de  Thiftoire  univerfelle  )  tomes  16-2 1  • 

rs  DESASTRE  de- Lisbonne,  poème,   12.  . 

LES     ARTICLES   pour    TEnqrclopédie.     (  joints    au 

Dict.  philof.  } 
M  REQ,UETE  à  tous  les  magiftrats  du  royaume,  34. 

1757.  ARTICLES  pour  l'Encyclopédie. 

M  PRECIS  du  fiède  de  Louh  XV,  25. 

1758.  REFUTATfON  d*un  écrit  contre  M.  Smirin,   62. 
CANDIDE  ou  rOptimifme ,  roro.  56. 

1759.  SOCRATE,    ouvrage  dramatique,   8. 
l'ecclesiaste  ,  potlme,  12. 

LE  CANTIQ,UE  des  Cantiqucs ,   idem, 

RELATION  de  la  mort  du  jéfuite  Berthier,   kc,  59. 

HISTOIRE  de  Ruffîe  fous  Pierre  i ,  (  la  féconde  partie 
ne  parut  qu'en  ï763  )  27. 

«  MEMOIRES  pour  fervir  à  la  vie  de  l'auteur ,  écrits 
par  lui-même ,  92.  (  A  la  fin  de  la  vie  de 
foltake ,  par  M.  le  marquis  de  Ctnderçet.  ) 

.1760.    TANCREDE,    trag.   4. 

l'écossaise  ,  com.  8. 

VLAIDOTER     DE    RAMPONEAU  ,    46  ,    et     la    plupart 

des  facéties. 

LE    PAUVRE    DIABLE,   fat.    I4. 

LE  RUSSE  à  Paris ,  fat.  idem, 
LA  VANITÉ,  fat.  idem, 

1761V  RESCRIT  de  l'empereur  de  la  Chine,  âg. 
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CONVERSATIQN  dc  Tabbé  Orijel  et  de  l'intendant 
des  menus  ,   tome  45. 

SERMON  da- rabbin  Akib  ,   4^* 

DU  thÉatAe  anglais,  p^x  Jérôme  Cârf#,  (  im- 
primé d'abord  fous  le  titre  d'Appel  à  toutes  les 
nations,   &c.  61. 

LETTRE  de  Ckarlts  Gouju  à  fes  frères ,  69^ 

1762.     LE    DROJT    pu    SEIGKEUR  ,    COm.     9r, 

i  SEiiMON   des  cinquante ,  41* 
¥  ELOGE   de  M.  de  Crihilion ,  61  • 
"crciMPit ,  trag.  5. 
.•  |X|££S  républicaines ,    S4. 
1763^  vTfiAiTi  fur  la  tolérance,  35« 

R£UAR<^B«  fur  rHiftoire  générale ,  ou  fupplément 
.   à.  TEflai  fur  les  mœurs,  &c.   si.  , 
"  8Ai>ii,   drame  ,    60. 
LE   CATECHISME    de   l'honncte   homme  1    (  c'cft  !• 
,    ,     dialogue  du  caloyer,  &c.  )  45. 
<.    •  x.£T<^E5.  d*un  quaker  à  Jem-Getrrgts ,   59» 
HISTOIRE  de  Ruffie,  &c.  féconde  partie ,  27» 
1764.    CONTES  de' Guillaume   Vadi ,    14. 

COMMENTAIRES  fur  CorneUh^   65-67. 

•liiscouM  aux  Velches,   Sg. 

DICTIONNAIRE    pHiLOSOPHiQ,UE ,    (  commencc    en 

1760  et  fort  augmenté  depuis  )  47-55. 
DOUTES    fur  le    teftament   du   cardinal   de    l^cht* 
lieu  ,  jcc.  33. 

LE    BLANC    ET    LE    NOIR,    rom.    Sj. 

JEANNOT  ET  COLIN ,  rom.   idem, 
POT   POURRI  ,    6a. 

TRADUCTION  du  Julcs-CéfaT  de  Shahejpeart,  9* 
'  de  l*HéracIittS  de  CaUàorif^  idem. 
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1765.  I.E  TRIUMVIRAT,  trag.  tpine  5. 

MANDEMENT    D^ALEXIS,     ScC.    Sg. 

(QUESTIONS  fur  les  miracles ,    60. 

¥  LE  PYRRHONISME  de  Tbifloire  ,  .3i. 

LA  PHILOSOPHIE  de  Thiftoire  >  écrite  en  1763  et 
1764.  L'auteur  Ta  depuis  fait  fervir  dMntro- 
duction  à  TEiTai  fur  les  moeurs  et  Tefprit  des 
nations  ,16. 

1766.  ESSAI  fur   les  profcriptions ,    ou  Des  confpirations 

contre  les  peuples,   33: 
ESSAI  fur  les  difTentions  de  Pologne,  idem, 
EXAMtN   de  rhiftoire  d* Henri  /F>  par  Bufjf,  idem» 
RELATION  de  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre,  36. 
AVIS  au  public  fut  les  parricides  des  Calas  et  des 

ShrveWf  idem, 
COMMENTAIRE    fur   le    traité   des    délits    çt    des 

peines,    34. 

LE   PHILOSOPHÉ   IGNORANT,    32. 

rsTiT  COMMENTAIRE  fur  Téloge  du  dauphin ,  par 

M.  Thomas,  62. 
ANECDOTES,  fur  BUifaîre ,  60. 
•4767.    LES  SCYTHES,  trag.  5.  ,         . 

CHARLOT  ou  la  comteflc  de  Givry,  eom.  8. 
ZXAMEN    IMPORTANT    de    BoUtigbrackt  ^     (fuppofé 

écrit  en  1736  )   41. 
(QUESTIONS  de  TLapata,  42. 
LA  DEFENSE  de  mon  oncle,   3i. 
LETTRES  à  fon  altelTe  monfeigneur  le  prince  de  ♦*♦, 

{  Brunjvick)î\xx  Rabelais,  Sec.   62. 
L^HOMME  aux  quarante  écus,  57. 
X,ES  HONNETETES  littéraires,  62. 
«»£  DINER  du  comte  de  Boulaitrotlliers ,  4i. 
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CANONISATION   de  faint  Cucufin,  tome  Sg. 
LETTRE  fur  les  panégyriques  ,    64.    r 
L*iNGENi),    rom.   57. 

1768.  GUERRE  CIVILE  dc  Gciicve ,  po^mc ,   12. 
LA  PRINCESSE  de  Babylone  ,  rom-  67. 

♦  LE    BARON    D*OTRANTE,    Op.    boufF.    Q. 

*  LES  DEUX  TONNEAUX  ,  op,  com.  idsm* 

LES    DROITS    des    liommes    et    les    ufurpations  des 

papes,   34. 
LA  PROFESSION  de  foi  dcs  thëides  ,  41. 
RELATION  du  banniffemcnt  des  jcfuitcs  de  la  Chine, 

ou  TEmpereur  et  frère  "Bigolet ,  dial.  46. 
DIALOGUES  entre  A,  B,    C,  45. 
SERMON  prêché  à  Bàle  ,  41. 
HOMELIE  du  pafteur  Bourrij  idem, 
LES  cbLiMAÇONS  du  R.  P,  V Ejcarbotier ,  39. 
LES  SINGULARITÉS  de  la  nature,   idem. 

LE    MARSEILLOIS    ET    LE    LION  ,    fat.    I4. 

LES  TROIS  EMPEREURS  en  forbonne ,  fat.  idtm^ 
„  INSTRUCTIONS  à  frère  Pédkulofo,  &c.  6o, 

1769.  LES  GUEBRES  OU  la  Tolérance,  trag.  5. 
HISTOIRE  dc  Jenni,  58. 

LES  LETTRES  d'Amabed ,  rom.  idem. 

HOMELIES  pjêchées  à  Londres,  41. 

XPiTRE  à  Boileau,   13. 

HISTOIRE  du  parlement  de  Paris,  3o. 

LE  CRI  des  nations ,  34. 

DIEU  et  les  hommes,   42. 

„  •»  SUPPLEMENT   au   Sîècle  dé  Louis  XlVt  3i. 

n  *  REMONTRANCES    du    cofps    des    pafteurs    du 

Gévaudan  à  Rufian  ,42. 
m  i*BS  ADORATEURS  OU  les  Louanges  de  dieu,  46. 

Vv  4 
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1770.  soFKONiSBB ,  trsf;.   tome  5. 

REFUTATION  du  fyftéme  de  la  nature,    (jointe  au 

Dictionnaire  philofopbtqiie.  ) 
TRADUCTION    du  poëx»e  de  J<<r»  Plokof,  61. 
EPiTRE  au  roi  de  la  Chine,    i3. 
JCCRiTS   pour   les  habitans  du    mont  Jura  et  pour 

le  pays  de  Gex  ,    35. 
*  CONSULS  raifonnables  i  M.  Birgletf  &c.  42. 
y,  •»  PROCÈS   de  Claufire,  37. 

1771.  I.A  MCPRise  d*Arra$,   36. 

DISCOURS   â^Amie  du  Bourg  àfesjuges,  35* 
LETTRES  de  Memmius  à  Ctcér^,  40. 
„  EPITRE  aux  Romains»  42. 
LE  TOCSIN  défi  rois  ,  34. 

1772.  LA    BEGUEULE,    COnte  ,    14. 

LES  CABALES,  les  S  y  (lé  m  68 ,  fat.  idem, 

ESSAI    fur  les  probabilités   en  fait  de  juftîce ,   St. 

Sur  le  procès  de  madeœoifelle  Camp ,  idem, 
q.uElq,ues  PETITES  hardiefTes  de  M.  Clah,  à  l*occa« 

fion  d*un  panégyriqiie  de  faint  Louis,   62. 
M  TOUT  EN  DIEU,  Commentaire fur  Afa//^ir«)WiU,  40. 
•1773.    LES   LOIS   DE  MiNOS,    trag.  6. 

DISCOURS  de  TaYocat  Belleguier,  41* 
LES  PELOPiDES ,  trag.  6» 

LE    DEPOSITAIRE,    COm.  8. 

TRAGMENS  histOriq,ues  fur  rinde,.37. 
LE  TAUREAU  blanc ,   rom.  58. 

LA    TACTiq,UE,    fat.   14. 
1774.    SLOOE  FUNEBRE    de  Lottis  AF,    61. 

AU  R.  p.  EN  DIEU  meffîre  jftan  dt  Buiuvais,  Sec  6o. 
DIALOGUE  de  Pégafe  et  du  vieiUard,  fat.  14.  ^ 


y 
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IL  FAUT  prendre  trn  parti ,  ou  le  Principe  d'action  , 

tome  40. 
>»  DE  i.*AMi ,  par  Soranus ,  idtm. 
,9  AVENTVRC  de  la  Mémoire,  5&; 

1775.  DOM  T£DR£  ,    trag.  {  Commencée  en  1761  )  6. 
LE  CRI   du  fang  innocent,  36>. 

DIATRIBE  à  Tauteur  des   Ephe'méridès  ,   35. 

VOYAGE  de  la  Raifon  ,  58. 

LES  FILLES  de  Mine'e'^  conte,  14. 

„  lES  OREILLES   du  comte  de  Chefter/îeld,  tom.   58» 

1776.  LETTRES  indiennes,    cbinoifes  et  tartares  à  mon- 

fieur  Paw  ,    61 . 
m  l'hote   ET  l'hotesse  ,   divertiflement ,    12. 
LA  BIBLE  commentée,  &c,  48.  44. 
LETTRE  à  Tacadémie  françaife ,  fur  Shakejpeart ,  64. 
UK  CHRETIEN  contre*  fix  juifs,    32. 
COMMENTAIRE   hiftorique  fur  la  vie  de  Tauteur  de 

la  Henriade ,  63. 

1777.  ♦  HISTOIRE  de  retablifTement  du  chriftianîfme  ,  44. 

*  COMMENTAIRE  fur  TEfprit  des  lois  ,   35. 

*  DIALOGUES  d'EvAcinére,  45.     --- 

*  LE  PRIX  de  la  juftice  et  de  Thumanité ,  84. 

1778.  ^  IRENE,    trag.    6. 

•»  AGATHOCLE  ,  trag;^,   idem, 

M.  de  Voltaire ,  dans  fon  féjour  à  Paris ,  avait  propofë 
de  refaire  le  Dictionnaire  de  Tacade'mie  françaife  ;  mef- 
lieurs  les  académiciens  s'étaient  partagé  les  lettres  de 
Falphabet ,  et  il  avait  pris  pour  lui  la  lettre  A ,  comme 
Tune  des  plus  étendues.  Il  embraflait  avec  une  ardeur 
incroyable  ce   nouveau   travail ,   auffi  fadidieux  qu'utile , 
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quand  la  mort   Tenleva   du  milieu  de  fes    compatriotes  , 
le  3o  de  mai  1778.   Il  eft  fort  à  défirer   que  racadémie 
exécute  ce    dictionnaire   fur  le    plan  propofé  par    M.    de 
Voltaire  et  adopté  par  elle.  Rien ,  fans  doute ,  ne  contri- 
buerait   davantage   à  fixer    la    langue    françaife,    et   à    la 
prcferyer    de    toute    corruption.  ^  Cet    ouvrage    important 
paraît  d'autant  plus  nécefl*aire  qu'il  règne  encore  dans    la 
grammaire ,   l'orthographe  1   la   prononciation ,  quantité    de 
bizarreries  et  d'incertitudes  qu'il  pourrait  faire  dtfparaîtrc. 
Il  n'eft  guère  douteux  que  la  nation   et   l'Europe  entière 
n'adoptaflent  les  principes  que  l'académie  en  corps  aurait 
confacrés  dans  ce  nouveau  dictionnaire. 


ECLAIRCISSEMENS, 

ADDITIONS 
ET     CORRECTIONS. 


ECLAIRCISSEMENS, 
ADDITIONS 

ET      CORRECTIONS. 


N.  B.  TN  qui  précède  le  chiffre  marque  quil 
faut  compter  par  la  première  ligne  des  notes. 


TOME     I.  Théâtre  ,  tome  i. 

P.      L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

19  21  prétentions  efpérances 

3o3     6  hë  bien  eh  bien  (  1  ) 


(i)  Cette  interjection  Hé  ne  doit  s'écrire  par  H  que  lorfquVlle 
eft  appeUative  ou  quand  elle  exprime  le  rire  ;  et  Th  eft 
afpirëe.  On  récrit  -p^r  £  quand  elle  marque  la  furprilè  , 
Tadmiration.  Les  changeroens  de  proteà  pendant  un  laps  de 
dix  ans  ont  jeté  à  cet  égard  quelque  variété  dans  cette 
édition.  On  ne  relèvera  quMci  cette  faute  qui  eft  eflentielle 
dans  la  poëûe ,  à  caufe  des  hiatus.  Le  lecteur  attentif  y 
fuppléera  aiiement  »  aiufi  qu'aux  erreurs  de  ponctuation.. 
Il  lira  par-tout  :  Eh  quoi ,  £h  oui ,  &c.  On  n*a  pu,  par 
la  même'  raifoii ,  éviter  quelque  didérence  dans  la  manière 
d'écrire  certains  noms  propres. 
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TOME     IV.     Tkéitre  ,   tmt  4. 


F.     L.  F  A  u 

S 14  24  Europesins 


GOILRECTIO  N  S. 


Mettez  par-tout  de   mime  ,    et 

ajoutez  au    bas    de    la   pa^e 

cette  note  de  M.  de  Voltaire  r 

Le  père  du  Halde  »   tous  les  auteurs  des  Lettres 

édifiantes  ,  tous  les  voyageurs  ont  toujours  écrit 

Européans  ,  et  ce  n*eft  que  depuis  quelques  années 

qu^on  s'eft  avifé  d'imprimer  Européens. 


TOME     T  X.     théâtre  t  tome  9. 

N.  B.  La  pièce  intitulée  Tanis  et  Zélîde  efi  de  1735,  et  doii 
être  placée  immédiatement  après  Samfon. 


TOME      X  J  I. 

Poèmes  >  tome  12. 

18 

18  II  connut , 

Il  conçut 

3o 

i5  couchant 

touchant 

42 

22  r  importante 

rimportune 

48 

7  fur  lui-même 

par  lui-même 

iSi 

10  ces  feux 

fes  feux 

158 

9  du  Vateau 

de  Wateau 

162 

2  Verfaillcs 

Verfaille 

166 

4  De  grâce,  ouvrez  Sec. 

Tout  ce  vers  en  itaUfue, 

194 

5  femble 

femblent 

210 

25  Je  demandais. 

Je  demandai 

211 

2  bons  fculpteari  ;  c*eft 

bons  fculpteurs  ;  c*eft  ,  me 

que 

répondit-on  ,  parce  que  1& 
fculpteurs  et  lés  peintres  ont 

25o 

22  dans  une  joîo 

260 

d.  nos  provinces 

fes  provinces 

S82 

7  au  milieu  du  btffia 

s'éléTC 

au  milieu  s'élève 

ADDITIONS     ET      CORRECTIONS.    SlQ 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


c82   i3  les  eaux  fes  eaux 

s83   24  pour  nous-mêmes.         pour  nous-même. 

354  1 6  i^^^s  toucher  Rien    n*y    réfifte  »  homme  « 

femme  ni  iille. 
S58   16  Après  abhorrée^  Qui  brave  Rome ,  hëlas  î  im- 

punément ; 
5  61    17  Après    engagez    mon     Et  qu'il  y  trouve  une  gloire 

héros ,  nouvelle  ; 

367      3  Après  en  effet  de  lui,     C'était  Caron  amoureux  de 
\       Mégère. 
Une  infernale    et   hideufe   forcière 
Suit  en   tous  lieux  Je  magot  ambulant , 
Comme  la  chouette  cft  jointe  au  chat-huant. 
V infâme  vieille  &c. 
367      7   Après  ce  couple  odieux , 

lijez  :  Si  quelquefois  ,  dans  leurs  ardeurs  fecrettes  , 
Leurs  os  pointus  jdignent  leurs  deux  fquelettes , 
Dans  leurs  tranfports  ils  fe  "pâment  foudaiu 
Du  feul  plaiiir  de  nuire  au  genre  humain. 
Notre  Eumifûde  8cc. 
S 68     6  Après  remonté.  Le  lac  au  loin  vomit* de  fes 

abymes 
372     9  i4^^5  tout  fon  plaifir.    J'ai  quelquefois  fcftoyé   ma 
forcière  ; 
Mais  fi  le   Ciel   terminait  fa   carrière  » 
Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtés 
Des  dons  cuifans  qui  nous  ont  infectés  , 
Sur  un  fumier  rendant  fon~âme  au  diable, 
Que  ma  vertu  paifible  ,  inaltérable  , 
Me  défendrait  de  m*écarter  d*un  pas 
Pour  la  fauver  des  portas  du  trépas. 
D'tt»  vrai  Roujeau  ScC 
38i  SI  Après  sûr  de  sTuire         Ils  fontveatr  la  vieille  à  leur 
taudis. 
liZ  S^P^  arrive  ,  et  et  fes  mains  crochues  « 
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P.      L,  FAUTES.  C'O  R  R  E  C  T  l  O  N  S. 

Que  de  TEnfer  les  chiens  avaient  mordues. 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
VacWne  a  pris  Jcc.   * 

390     7  Après  famille.,  £t  de  chez   elle  écartait  le 

bon  fens , 

400     5  1724  1725 

434-94  des  tyrans  les  tyrans 

441     7  les  tréfors  fes  tréfors 

TOME.    XIII.      Epitrti  ,  fiances  et  odes. 

67  N.  d.  Afris  dévotion  écoutez:  C'cil d'après  ce  même 

tableau  qu'a  été  gravé  le  portrait  placé  à  la  tête 
du  premier  vofume  de  cette  édition. 

]o8  i5  Sur  le  bord  de  cette     Près  de  Tonde  CaAalienne  , 
fontaine 

Jbid,  19  fes  CCS  Ws. 

114  il  Après  faiblefle  Variante  des  deux  devins  vers  • 

Il  ferait  aujourd'hui  votre  modèle  augufte  , 
Et  votre  exemple  en  tout ,  s'il  avait  été  jufte. 

122   10  fes  agréables  plaines,     ces  agréables  plaines 

Ihid,  i3  les  palais  le  palais 

200     7  affaire  à  faire  (2) 

(2  )  Boit>on  dire  j'ai  affaire  à  quelqu'un  ou  j'ai  à  faire 
à  quelqu'un  ?  Voilà  encore  une  de  ces  incertitudes  que 
les  livres  claffiques  ne  lèvent  point  complettement ,  et  que 
les  exemples  ne  font  qu'augmenter.  M.  à*AUmbert  écrivait  : 
affaire  ;  et  M.  de  Voltaire  :  à  faire.  Cette  dernière  façon  paraît 
préférable  en  ce  qu'elle  peut  également  s'employer  par 
rapport  aux  lieux  et  par  rapport  aux  perfonnes.  Faire  eft 
une  de  ces  expreffions  vagues  et  générales  comme  le  mot 

207 
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207    14  Afirèi  Therfite 
^09   12  Avant  On  Ht 
219   i5  les  talens 
2  3o  24  au  doyen 


(») 

tes  talens 

aux  doyens  (  Mt  meltet  en  mie  ) 


,p{^ç0Jfurs  rabbé  d'OUvei  et  dt  Montcrif,  Cdui-d 

avait  plus  de  90  ans  ,  et  l'autre  guère  moins, 
So3    19  j€.  pQU,vais  Je  pourraU 

ô3i      3  Au  roi  de  prufle.  Cette  adreje  eji  faufe ,  et  ces 

Jiancesfont  partie  d*une  lettre  au  frifident  Hénault, 
353    1 5  A  m  ad  ame  du  Défont .     21  parait  par  une  lettrû  de  la  Cûf^ 

rtjpondance  générale  que  cette  piict  »'«  ptint  iti 

cdrejfée  i  madame  du  Défont, 
384  N.  4  n'ont  écrit  n'a  c'crit 

412  29  favoris  favori 


TOME      XIV.       C<nites  et  Jatheu 


5     9  caractérifc 
2619  dans  les  mains 
18  27   fur  terre 
35  d.  remords 
39   11  Après  tout  temps 

42   1 6  Aprèî  mère  , 


caracte'rifent 

dans  fes  maiiu 

fur  la  terre 

remord 

Ce  qui  furtout  Temportc  dani 

vos  âmes , 
LMiymen  encor  offre  d'autr^i 
plaiûrs. 
C2   18  Elevé  dans  fon  art,  &c. 

life%  :  Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  fautait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire 
Animer  fur  la  toile,  Sec, 

chfe ,  qu'on  fubflitue  à  des  mots  plus  précis ,  comme  i'al  k 
plaider  à  Rouen ,  j*ai  à  parler  à  Simon,  On  pourrait  dire 
auffi  j'ai  affaire  a  Rouen  ,  par  fyncope ,  en  fous^enténdant 
une;  mais  on  ne  peut  pas  dire  dan*  ce  fcns  :  T'a»  um 
affaire  à  Simon, 


Vie  dt  Voltaire, 


Xx 
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T.    L. 


PA0TES. 


C0RR.ECTIO  N-f. 


552   i3  prétendît 
85  d.de  fes  platfirs 
S9   i3  Après    mais   il    man- 
quait I*amour  i 
loo  N.  d.  parmi  les  ouvrages 

de  littérature. 
347   20  un  mandement 
2  52  24  Apréi    méchans   au- 
teurs , 
i55  11  la  préfenterez 
212  27  attentif 


prétendait 

de  ces  platfirs 

Pour  égayer  notre  mélanco- 
lique , 

tome  IVdéà'M^U&ges  litté- 
raires.    '  "'** 

UQ  mandement  dVvêque 

Froids  romanciers  ,  plats  vcp» 
fificateurs  ; 

le   prcfentcrcz 

attentive 


229  d.  Dieu  livre, 'félon  nous,  à  la  gêne  étemelle 

li/ez  :  Dieu  ,  jufle  félon  nous ,  frappe  de  Tanathêffle 
«71    16  Après  faibleffe  •  (a) 

«78  41   Spinoja  circonfpect         Ceci  eji  la  dernière  note  ,  et  doit 
itre  placé  au  bas  de  la  page  279  ,  avec  /e  N.  B.   La 

note  commeiue  ainji  : 
{  0  )  Baruch  Spinoja  ,  théologien  circonfpect  et  fort 
honnête  homme  &c. 
291   i3  troupes  trompes 

296     2  Et  cej5{/îemff  heureux     Et  ce /yjlême  htmcux  qu*OB 
qu^on    dit    de    la 
nature 
3oo  24  de  prêcher 
3 1 9  N .  3  d'autres     plaifanie- 

ries  ; 
321     7  II  l'eft,  le  fut  ou  le 
doit  être. 


dit  de  la  nature, 

d'outrager 

beaucoup  de  plaifanter^s  ; 

D"* autres  copies  portent  : 

il  l'eft  ,  il  le  fut  ou  doit  l'être. 


il  le  fut,  il  l'eft  ou  doit  l'être.  (3) 

f  3  )  M.  de  Voltaire  n'ayant  jamais  gardé  ces  petites  poèfies 
qui  lui  échappaient  en  fi  grand  nombre ,  il  n'eft  pas  c'toanant 
qu'il  fe  trouve  quelques  variétés  daus  les  différentes  copies 
qu'on  en  a  pu  recueillir.  On  a  choill  la  meilleure  le^on  ;  mus 
quelquefois  elle  eft  venue,  trop  tard. 
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P.     L. 


CORRECTIONS. 


356  N.  Après: du  CkitcUt 


370     d.  fc  rit 

378N.3  dans  un  libelle  fait 

Ib,      d.   Àprè%  :  Henri 


38? 

395 
404 


407 


Jjoutiz  :  On  fait  que  Btmard  a 
fait  un  poëmé  de  Vari 
d'amer, 

fCTit 

dans  un  libelle  contre  lui  pu- 
blié en  1735  ,  fit  Src. 
Ajoutez  à  la  rute  :  Nous  n'avons 
vu  ailleurs  aucune  trace  de  cetie  anecdote. 
LMmpromptu  que  M.   de   Verrières  attribue  à 
M.  de    Voltaire  pourrait  l'être  avec  plus  de 
vraifemblance  à  quelqu'un  de  fes  amis. 
17   d'un  grand  prix  de  grand  prix 

22  deux  doux 

9  L'autre  jour  au  fond     Une  autre  copie  Pinte  f 

^d'un  vallon ,  &:c.       Hier  auprès  de  Charenton 
Un  ferpent  mordit  Jean  Fréron. 
QuP  croye2-vou8. 8cc, 
6  c'eft  qu'en  prophète      Variante  : 

C'eA  qu'alors  il  prophétifait  S^c. 
où  rien  n'a  pu  vous  retenir, 
d'un 
(  Otez  ces  vers  qui/ont  partie  d*  uni 

lettre  au  roi  de  Prujfe.  ) 
idem  d'une  lettre  à  M.  d'Alem' 
bert. 
450  18  La  cour  a  fifflé  &c.        La  cour  a  dénigré  tes  chants 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles  ; 
Hélas  !  les  oreilles  des  grands 
Sont  fouvent  de  grandes  oreilles. 

Petits  papillons  d'un  moment. 
Tnvifibles  marionnettes , 
Qui  volez  fi  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant , 
Dites-moi  donc  ce  que  vous  êtes. 
Au  terme  &c. 

Xx    8 


&c. 

4»3 

7 

Après  : 

gloire 

442 

4 

du 

Ib, 

14 

Au  roi 

i  de  Pruffe. 

444     3  à  M. 


456     2  Après  était  finie 
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TOME     XV.     Lettres  en  vers  et  en  firofe. 


P. 

L.           fAtJTES. 

CORRECTIONS. 

5 

8  des  faux  rapports 

de  faux  rapports 

12 

7   Après  du  Temple 

mettet  un  ajitrifque  ,  et  lifex  en 
note  :  L*abbé  de  Ckaulieu, 

11 

7-8  rimaginàtioB..    to- 

rimaginatioa.^    Volupté .  . 

lupté..  fohe 

Folie. 

9S 

«0  que  tout  Varisïkc. 

(  Ctjx^nt  deux  vers,  ] 

29 

6  des  belles  lettrée     ' 

de  belles-lettres 

t6 

3  feu 

fou 

149 

N.  Après  d'Argerital 

ajoutez  :  qui   était  nommé    à 
l'intendance  de  Saint-Do- 
mingue. 

170 

à.  Jlptês  dc'funî ,  &c. 

mettez  en  note  :  Bernard  et  !?«- 

mau  ont  deiitiîs  tellcmetit  changé  cet  ope'ra , 

• 

4jue  l'antiefitie 

et  la  nouvelle  partition  B*ont 

prtfqué  rien  de 

commun.                                               , 

906 

d.  conforte 

réconforte 

912 

8  bombîUant 

ou .'  bombinant 

fli5 

2t   erreurt 

erreur 

365 

16  de  bons 

des  bons 

287 

10  ndsrffigneurê 

NoiTeigneurs 

344 

i5  Ce  parlement 

Mais  ce  parlement 

S>« 

1 1  lé  roi  7  p-erd 

le  roi  perd 

390 

16  Après  Vaudeuil 

mettezentute  :  fille  de  M.  Drouin 

dt  Vaudcuii ,  premier  préfident  du  parlement 

de  Toulëufe. 

404 

19  Miîfes 

ACZ/ff. 

T  O  M  £     X  V  I.     Effaijur  les  maurs,  tome  i. 


3     S  et  Jtnr  Te/prit  et  Cefprit 

Ib.  N.  Apfèi  fa  mort.  ajoutez  ■•  il  fuppofe  que  la  Phî- 

loiophie  de  Thiftoire  fut  faite  pour  madame 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS,     Ssô 


r,   L, 


F  AUtES. 


CORRECTIONS. 


du  Ckitilety  parce  qu'il  Ta  fait  fervit  d'intro- 
duction à  PEflai  fur  les  mœurs  des  nations , 
compofc  pour  cette  dame  ;  mais  la  Philofophic 
de  rhiftoire  fut  cjpritc  beaucoup  plus  tard , 
et  parut  en  1765.  £lle  était  dédiée  à  Timpé- 
ratrice  de  Ruffie  Catherine  II. 
Voici   cette    de'dicac^   qui   occupait  toute  une 

page  en  lettres  majufcules. 
A  très-haute  ettrès-augufle  princefTe  Catherine  II, 
impératrice  de  toutes  les  Ruffies  ,  potectrice 
des  arts  et  des  fciences ,  digne  par  fon  efprit 
de  juger  des  anciennes  nations ,  comme  elle 
eft  digne  de  gouverner  la  fieune  i  Offert  très- 
humblement  par  le  neveu  de  l'auteur. 
7    21  des  petits  de  petit» 

12     5  en  a  planté  auffî  en  a  mis  aufiî 

14  26  étaient  font 

gg  t%ote jiprès  philofophiquç     ajoutez   :    zxU    Brac|imanes  , 
£zourv£dam  ,   8çc.   et  les  chap.    3    et  4   de 
l'Effai  fur  les  mœurs  ,  &c. 
io5      3  nulle  différente  ma-     nulles  différentes  manières 

ni  ère 
110     2  fur  l'hifloire  générale 

1 1 6  19  et  qui* Hérodote 

21 5   19  légiflation 

297    d.  TLamolxii 

3o5   i3  affreufes  : 

3'i24  16  ils  ont  eu 

339     3  adorée 

342     9  Syriacs 

375   12  rédigés 

433  26  trompant  leurs  débi- 
teurs 

437  i5  lii  Barnabe  1  ni  Clément 
ni  Ignace 


fur  les  mœurs  et  l'cfprit  des 

nations, 
dont  Hérodote 
légation 
Zalmoxis 
affreux  ? 

les  Chinois  ont  eu 
adore 
Syriaques 
abrégés 
trompant  leurs  créanciers  ou 

leurs  débiteurs 
Barnabe  t  Clément  ^  Ignace 
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TOME     XVII.     Ejtti/uT  lesmatiTSytomt  2. 


P. 

L.            FAUTES. 

CORB.EC 

106 

i3  Elle  y  avait 

Elle  leur  avait 

Ib. 

26  avait  reçu 

avaient  reçu 

145 

i3  Raoul 

Rokn 

152 

21   Rotâaris 

RoîharU 

2  65 

17   chez  qui  il 

où  il 

271 

5  de  leurs 

de  fes 

294  22  de  dictionnaire  d'hif-  de  dictionnaires  et  d^htftoircs 

toires 

3o5     6  concoururent  conclurent 

975  24  dura  long-temps  fut  de  longue  durée. 


TOME    xviri. 


liJuT  la  nutuTî  f  t9TM  3. 


4     g  entre  les  lois 
47  A  0  la  Fouille  ;  il  pria 

58  N.  4  et  d.  Jtndra  [bh) 

59  N.  9  idem 

78     Dam  C addition:  1147 

Ib,      1149 

81    10  fes 
107    14  Noffo  de  Dei 
i3o   i3  tribunal 
i33   19  dMnjfre 
i83  d.   de  Tattention 
900   14  trois  mille 
222    19  les  révoltes 
232     2  fept  mille  ou  5, 000 
lijez:  fept  mille  m 
237      5  Jouvenel; 

393  22  les  titres 

416  10  titre  de  chevalerie 


6tn  :  entre 

la  Fouille.  Manfreddo  pria 

Audra  (  bh) 

idem, 

tniitez  :  113;. 

1139. 

ces 

Noffodei,^ 

tribunat 

de  Louis 

d'attention. 

environ  vingt  mille 

les  révoltés 
000  pour 
arcs  ou  5, 600,000  livres  pour 

Juvenel  ;    et  par-tout  de  menu 
dam  cette  note. 

le  titre 

titre  de  chevaliei 


ADi/lTIONS    ET    CORRECTIONS.     52^ 


TOME      X  I  X     E/faif  tome  4. 


P.      L. 


FA  UTZ8. 


CORRBCTIONS. 


37  N.  iS  nëceflaires        , 

41      8  ces  faibles 

59   20  ces  projets 

Jb,   22  après  être  afluré 

88  24-25  ces 
i3i    1 6  point  le  continent 
162   22   des  Turcs 
2^5N.  14  1623 
296   12  de  républiques 
3o3     4  témoin  la  Tkamar 

Ib,     5  Aminon 

Jb.     7   des  fottifes 
320  N.  22  le  crime  cft 
349     3  cinquième 


néceffaire 

fes  faibles 

fcs  projets 

après  s^étrc  afluré 

Us 

point  dans  le  continent 

les  Turcs 

1523.    « 

des  républiques 

témoin  Thamar 

Amnon 

de  fottifes 

le  fanatifme  ^eft 

treizième 


38 1  N.  7  le  plus  favant  et  le  plus  éclairé  ...  le  plus  aimable 
iifez  :  les  plus  favans  et  les  plus  éclairés  ...  les  plus  aimables 
407   24  de  la  nouvelle  de   nouvelle 

410  24  de  la  raifon  de  raifon 

429  25  ils paraifTaient  n^avoir     j^cun  n^avait  de  barbe 
point  de  barbe 


434  1 5  auxquels 
437     7  <lans  le  fort 

473  p.    du  cacao  ,  du  fagon 

474  3  ces  fruits 
Ibid.  10  cacaotiers 


auxC|Ue]les 

dans  le  fond 

du  coco  ,  du  fagou 

fes  fruits    . 

cocotiers 


T  O'  M  E       XX.       EJfaiJur  Us  mxurs  ,  tome  5. 


4  14  celle 
14  20   1657 

i5  26  vous  allez  au  Mari- 
land 


celles 
1757 

vous    entrez    dans   le 
land 


Mari- 
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P.     L. 


FAUTES. 


CORRECTIONS* 


49  10  à^Athayoud  d*Amayum 

5i   19  padicha  padisha 

56  N.  (  c  )  Après  de  Tlnde  mettez  :  et  les  événemens  mal- 
heureux qui  y  font  arrivés  fous  le  règne  de 
Louis  Xy ,  dans  les  Fntgmnii/ur  Vlnde,  tome  37. 
de  cette  édition,  et  dans  le  Précis  du  ûècle  de 
Louh  XY i  tome  «5. 


129     4  fa  nation 
166  20  eft 

188  N.  5  et  de  la  France 
244  14  de  raffaflînat 
256   14  cet  incendie 
27  6  N.  1 7  le  comte  de  Boulaiti' 
viHiexi ,  &c. 

295  5  envoyé 

297  5  ac  hep  ter 

298  17  avis  peu 

Ib,  26  fuj et  et  notre  misère 

299  12  que  je  me 
3o3  24  de  vous  voir 
408   1 1   des  armes 


la  natioB 

était 

et  de  la  Flandre 

de  Taifafrin. 

la  diflentioB 

ôtet  cette  pkraje  ,   qui  efi  data 

h  texte  plui  haut^ 
envoyés 
achepte 
avez  pu 

fujet  que  notre  misère 
que  je  ne  me 
de  ne  vous  voir 
des  armées 


TOME      XXI.     Elfaîjur  les  mxun  ,  toms  6. 


83  N.  1  la  rédaction 
102     3  flotte  invincible 
126     6  dont  ils  font 
Jbid,     g  mais  il  avait  déjà 
126  27  vallons 
142    i5  les  plus  dépendans 
197    17   CCS  provinces 
261     5  des   lois ,  des    pré- 
juges 


la  relation 

(  en  italique  ) 

dont  les  Hollandais  font 

mais  ils  avaient  déjà 

wallons. 

le  plus  dépendans 

fes  provinces 

de  lois  ,   de  préjugés 


TOME 


ADDITIONS    ET   CORRECTIONS.     629 

F.       1.  FAUTE!.  CORRECTIONf. 

«97      3  panrenir.Jufqu'àpré-  parvemrjufqu^àpréfent.  Bani 

fent  dans 

3 1  o  24  en  leurs  juges  entre  leurs  juges 

938     9  s'emparent  B* emparèrent 

TOME      XXII.     Siick  de  L»uis  XIV  f  tmt  1. 

27     3  mare'chal  en  1722^      âtn  ces  mots  qui  font  plus  lauK 

70      3  Samjon  •         Sanjon 

79     2  de  Molière  et  Boindin    de  Molière,  Boindin  fat 

fut 
92  26  Cassandri  C ass an Dmz  {François) 

ii3  p.  n'eft  n'était 

375  21  procureur  général        procureur  du  roi 
2 1 3   II  la  Méthode  des  con-     tous  ces  titres  de  livres  en  itali^é 
troverfes,  ....  le» 
Principaux  points  de  la  re- 
ligion catholique  défendus , 
rinflruction  du  chrétien ,  la 
Perfection  du  chrétien. 
•  226  24  Polyjynodie  PoUjynodie 

227  N.  4il  eft  aufli  il  eà  également 

2S7  22  d'autre  •.    d'autres 

267      8  Meulan  Mellon 

3o3  N.  29  àun  centième  neuf    à  un  centième  quttre-vinge^ 
marcs  dix-neuf  marcs 

TOME      XXIII.     SiècU  de  Louis  XIV,  tome  2, 

12     8  petit'fils  petits-fiU 

78    3  avons  appris  avons  pris 

114  12   (  17  )  mettez  ce  ckijfre  plus  haut  âpréi 

U  met  :  exécutées. 

Vie  de  Voltaire.  Y  y 


$3o      E  C  L  AIRvC^I  SS  EMÊ  N  S, 


L. 


f  AOTES. 


120     6  CCS  princes 
129  X2  par  les  lettres 
387    19  de  grandeuts 


CORTIECTIONS. 

ce  prince 
dans  les  lettres 
de  grandeur 


TOME      XXIV.     SiècU  de  Louis  XIV  t  tome  3. 


7  •   3  commençait 
3i     2  de  Izplac^.  du 
56     6  qui  avait 
81 N.  1  Fourbin 
112     3  la  prife  de  Valen- 
ciennes  ,  le  paf- 
fage  du  Rhin» 
Jb.   18  miniftre 
147  N.  10  ylprèi  opulente 
243  23  des  plus  agréables  et 

des  plus 
403     3  des  plus 

^      TOME      XXV. 


commençaient 

de  plact  du 

qui  avaient 

Forbin 

ces  moti  en  italique. 


maître 

ajoutez  :  des  Républiques 

les  plus  agréables  et  les  plus 

les  plii's 

Précis  du  fiècle  de  Louis  Af, 


82 

21 

111 

24 

125 

6 

i3o 

17 

i35 

7 

164  il 

166 

21 

203 

6 

263 

i3 

291 

24 

366 

21 

»74 

20 

ne  trouve 

fouvciilm 

en  donnant  de  la 
jaloufie  en  plu- 
fiears  endroits 

on  fe  relève 

Courtin 

Normandie 

Après  le  maréchal 

ne  font  pas 

en  France 

ShdkTîJi 

du  grand  "^dite 

ce  général 


ne  retrouve 

fu2erain 

en  menaçant  plniieurs  endroits 


on  fe  lève 

Courten 

le  régiment  de  Normandie 

ajoutez  :  de  Noaiîles  , 

ne  font  pas 

de  France 

SkeUûrck 

du  grand  cordon 

le  général 


ADDITIOÎ^S   ET    CORRECTIONS-     55 1 


P.        L.  TA  UT  £  s. 

39 1  N.  2  l'archevêque 

394    23  Michelon 

43o    d.   d*Atouffnia 

460      g  illeurperfuada.  .de 

payer  fes  dettes , 

mais  de 
480   28  „ 

486   18  plus  fait  de  cas 
492    20  par  fes  lois 
496   18  ra£Bné 


C0K.&£CT10Kf* 

revcque 
Miquelon 
à'AtbUguia 

il  les  engagea . .  i  V^jet  fes 
dettes ,  mais  à 

mettez  les  guillemeti  eu  ctmmtrim 

cément -di  la  tigru, 
fait  plu»  de  cas 
par  fa  voi]( 
épuré 


TOME      XXV  r.     Hijioire  de  Chartes  Xlt. 

20  27   du  drap  rouge  ou  du     de  drap  rouge  ou  de  drap 
drap 

2  3  i5  Ncrva 
140  21   des  guerres 
i55     5  charge 
igS   22  des  plus  fertile».  . 

et  des 
33 1  27   des  plus 
370  21   le  21 
397   14  et  ramener 


Karva  (  et  par-tout  de  mime  ) 

de  guerres 

décharge 

les  plus  fertiles  .  •  et  les 

les  plus 

le  16 

et  de  l'amener 


TOME     XXVII.     Hiftoire  de  Rujie, 


9  24  dont  alors  la  Chine 
n'était 
22  13  incoQnus 
41     6  que  la  nature 
47   12  afiatiques 
377  i5  il  y  a  de 
436     3  en  haut 
499  3i  desprëjuge's,detout 


or  la  Chine  alors  n'était 

inconnu 

et  que  la  nature 

anféatiques 

il  y  a  eu  de 

un  bout 

des  préjugés ,  et  de  tout 

Yy   9 


532 


ECL  A  IR  C  I  s  s  E-ME  N  S, 


TOME     XXVIII.     AnnaUs  de  P  Empire. 


P.     L. 


CORRECTIONS. 


125  16  il  vient  à  Langres 
fe  faire  couronner 
roi  d^Italie  en 
Champagne. 

S06  26  partie 

356     5  Ntïai 

402     3  contre  eux 


il  vient  à  Langres ,  en  Cham- 
pagne }  fe  faire  couronner  roi 
d'Italie. 

patrie 
Molai 
contre  les  gibelins 


TOME     XXIX.     AnnaUi  de  VEmpke,  tome  2. 


X 1 5  9  qui  n*avait  qu'une 
«41  d.  Arles 

254  17  mercure  dans  Prague 
268  p.  de  Sicile 


qui  n*avait  eu  qu*une 

Ardres 

mercure ,  dans  Prague 

de  Siléfi« 


TOME     XXX.     Hijiohe  du  Parlemtnt. 


42  12  il  faut  s'arrêter 

il  ne  faut  que  s'arrêter 

45  21  à  ce  banniflement 

au  banniflement 

57   17   des  pairs 

de  Paris. 

148     S  l'obfervatioa 

rinobfervation 

2i5  21  inftituêe 

éublie 

261  26  établie 

établis 

969     6  le  promit 

la  promit 

973     9  ileft  difficUe 

il  éuit  (liffidle 

276  12  fes  pièces 

ces  pièces 

So3     6  (c'était,  &c. 

âte%  la  parentài/es 

416  24  de  finances 

des  finances 

ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.     533 


TOME     XXXI.     Mélanges  Mjlort^us ,  tome  1. 


P. 


FAUTES. 


COKRZCTIONS. 


21  14  déclare 
34  5  Euribiades 
75    i3  lendes 

96  18  dans  le  titre 

97  28  les  flèches 

108   20  depuis  fi  long- temps 

117    12  Taccufatçur 

134     2  de  nains 

137    11  jamais    été     traitée 

ainfi 
162  23  Jprès  ducats 


181   20  ni  les  aimait 
192     7   qu^elle  eit  plus 
199  27    des  plus 
258     6  et  quinze  après 
U,   11  Tun   des    deux  par 

l'autre 
295     6  vivait  il  7  a  environ 


déclara 

Alcïbîade 

leudes 

dans  le  livre 

fes  flèches 

depuis  long-temps 

l'accufation 

d'aflemblée  de  naim 

jamais  traité  ainû  un   de  fes 

membres. 
Itfez  en  note  :  La  Beaumelle  avait 

vendu  fes    Remarques  fur 

le  Siècle  de  Louis  Ai  F  pour 

quinze  ducats, 
ni  ne  les  aimait 
qu'elle  en  eft  plus 
les  plus 

et  quinze  ans  >  après 
Tun    des  deux   paflages  par 

l'autre 
vivait  environ 


TOME      XXXII.     Mélanges  hiftoriques,  tome  2. 


42     3  en  pratique  plus  hau- 
tement 

62  1 1  pecudum  nates 

95  1 5  nécromane 
249  24  Brancus 
265  17  fe  connaître 
309     3  me  femble. 


en  pratique  et  plus  hautement 

pecudum  carnes 

nécromancie 

Francus 

le  connaître 

(  ôtez  ces  mots,  ) 
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TOME     XXXIII.     Mélanges  kiftorïqutsy  toms  3. 

P«      X.  Y  A  U  T  E  f . 


26N.  1  fouvenir 

Jb,  N.  2  lettre 

27    i3  dans  fa  révocation 

34  7  ces 

35  N.^i  ouvrage 
72  23  pour  cette  guerre 
89  26  comme  au  feizième 

fiècle 
94     4  contrains-lea 
109   11  d'efficace 
Ï18     3   1597 
172     5  de  notre  efpèce 
192  24  univerfelle 
2o3   12  itfem, 
310  21   moins  habile 
249   16  qui  ne  favait  que  les 

rendre  utiles 
«61     9  tfwanum  académicien 

chaque   alinéa  jufqu*^ 
après  le  mot  trompe 
495   22  û  frappé 
344"  11   pas  favoir 
357    i3  les  furpaûa 


C-ORRECTIO  NS. 

Jouvenîrs 

lettres 

dans  fon  apologie  de  la  réro- 

cation 
fes 

ouvrages 
par  cette  guerre 
comment ,  au  feizième  flècle  » 

le  CMtraint'lêt 

d*efficacité 

1497 

de  notre  efpèce  actuelle 

géruraiê 

idem, 

moins  inhabile 

qui    favait    ne     les     rendre 

qu'utiles 
mettez  des  guillemet%  en  tête  de 
à  la  page  268  «  et  les  derniers 
,  lig>  8. 

tellement  frappé 
pas  ignorer 
le  furpaffa 


TOME     XXXIV.    folitîque  et  Ugijlation  ,  tme  1 . 


25     4  confrères 

34  11  du  gouvernemeat 

40     5  fit 

57     6  (*) 


confréries 
de  gouvernement 
fait 

Placez  et  rtnvoi  après  U  m9t , 
Cifar. 
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P.        L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

i5o   21  diftribucs  au  receveur    diftribué$  aux  portes  des  villes; 

ils   prêteraient  un  prompt 
fecQurs  au  receveur 
228      4  Nous  cherchons  donc     Cherchons-donc 
42  4  N .  1  l'impératrice  ajoutez  :  de  Rufîie,  Catherine  II , 


TOME     XXXV.    Politique  et  Uglflationi  tome  2. 

17    1 3  vous  êtes  vous  vous  êtes 

48   1 5  ^^és  japoiuifes  que  Ton  connaît  fi  peu 

5o    p.  et  pour  facrîficr  et  qu'il  facrîfie 

59  N.  1  te  pa0age  n'«ft  pas       ce  pafTage  xle  MMttfquiew^k^ t^ 

pas 
104     4  i^^^s  jours)  qui  dfi-    j«urs.  )  Qui  devait  fucctder 

vait ,  &c.  à  Louli  Hutin  f 

149   17   Porgueil  l'original 

275      1   A  M.  CHARDON.  âtez  cette  Utlfc  gui  n'a  point  de 

rapport  au  traité  de  la  Toiacance  «  et  pktcet  la  (Utns 
la  Correjpondance  générale  t  ija  éatt, 
2  9  8  N .  1 0  Typhon  Tryphon 


TOME     XXXVI.     Folitifue  et  Légijl.  tome  3. 

44  p.  d'oter  aux  hommes  ,     d'ôter  ,   en   matière   de  relî- 
en  matière  de  reli-  gion  ,  la  liberté  aux  hom- 

gion  ,     la     liberté         mes,    d'empêcher 
d'empêcher   " 
73  d.  ce  ferait  cela  ferait 

174     1   A  M.  I)*iLl,lMA£RT.        A   H»   RAMlL^vi^Lf.  {Idem 

au  titre  courant.  ) 
349     4  Après  Cajen  Mettez  en  note  :    cet  ouvrage 

de  M.  de    Voltaire  avait  été   d'abord  iiiiprimé 
féparément»  eofuite  dans  les  Quefiions  fur  l'En- 

Yy  4 
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cyclopedie  ,  article  juJlUt ,  fous  le  titre  de  lettre 
de  M.  Caffen  à  M.  le  marquis  de  Beccaria.  Il  eft 
ici  à  fa  véritable  place. 


TOME     XXX  VU. 

PùUtipteet  Ligifiation ,  tome  4, 

P.     L.          r  A  U  T  E  s. 

CORRECTION  s. 

14  17   defejuftifier 

de  juftifier 

134N.  7  ci-dcffus 

d-deflbus 

199  94  des  poffeffions 

les  pofleffions 

209   d.  que  Von  peut  tiret 

que  Ton  en  peut  tirer 

210     7  fes  oeufs 

les  œufs 

222     7  i^^s  fervent; 

ils  fr^inquiétent  feakment  de 

224     8  les  calamité» 

ces  calamitée 

242   12  B9Utkave 

B9€rhM»9 

254     9  qu'on 

lorfqn*on 

256N.  lie  yaiffeau 

ce  vaifleau 

333  N.  2  page  93 

page  178 

839  2 S  point  de  péché 

point  péché 

^77  23  parroaa»3 

parles  mœuH 

TOME     XXXVIII.      PAjg^M,  t9mi  1. 


3  II  1740 

1738.  (W.  p.  i3,lig,  26.) 

139  1 3  telles  grandeurs 

telle  grandeur 

l5i  '21  paraiifent 

font  à  nos  yeux 

156  10  finui  de  rtfr action 

Jinui  de  réfraction 

*3i    xo  H  S  K  ' 

X  S  H 

TOME     XXXIX.     Wkfji^ ,  t^me  2. 

3    d.   1740 

1738 

i53     6  parche, 

ête%  la  virgnlt. 

475  7  inondée 

inondé 
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P.        L.  rAUTEf.  COERICTION». 

177      «  ce  qu'a  y  a  ce  qu*U  a 

ai  9    18  on  ne  £ait  que  les     Nou  :  ji  tw%   têitlait   ritahlk 

indiquer  au  lec-         Vowrage  miituli  des  Singu* 

leur  &c.  laritc's    de    la    nature  ,   tel 

pu  M.  dt   FoUaire  U  ^blia 

tTabord  y  il  JauirMt  y  r^lacer  tes  Jix   articles    du 

Dictionnaire  pkilojopkique ,    et   Us  faire  précéder  de 

celui-ci  qui  ejï  U  quatorxiéme  chapitre  des  Singularités 

de  la  nature. 


CHAPITRE      XIV. 

Oifervation  importante  fur  lafermatien  des  pierres  et  des  coquillages, 

M.  le  Royer  de  la  Sauvagire  y  ingénieur  en  chef,  et  de 
racadémie  des  belles-lettres  de  la  Rochelle  ,  feigneur  de  la 
terre  Defplaces  en  Touraîne  ,  auprès  de  Chîuon ,  attefte 
qu^auprès  de  fon  château  une  partie  du  fol  s*eft  métamor- 
phofe'c  deux  fois  en  un  lit'  de  pierre  tendre  dans  Tefpacc 
de  quatre-vingts  ans.  Tl  a  été  témoin  lui-même  de  ce 
changement.  Tous  fes  vaffaux  et  tous  fes  voifins  Font  vu. 
lé  a  bâti  avec  cette  pierre  qui  eft  devenue  très-dure  étant 
employée.  La  petite  carrière  dont  on  Ta  tirée  recommence 
à  fe  former  de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles  qui  d*abord 
ne  fc  diftinguent  qu*avec  un  microfcope,  et  qui  croiffent  avec 
la  pierre.  Ces  coquilles  font  de  différentes  efpèces  ;  il  y  a 
des  oftracites ,  des  griphites  ,  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune 
de  nos  mers  ;  des  cames ,  des  télines ,  des  cœurs  ,  dont  les 
germes  fe  développent  infenûblement ,  et  8*étendent  jufqu*à 
fix  lignes  d*épaiflcur. 

N^y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  ,qui 
affirment  que  tous  les  coquillages  qu*on  rencontre  dans  quel- 
ques endroits  de  la  terre  j  oat  été  dépofés  par  la  mer  ? 
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Si  jon  ajoute  à  tout  ce  que  nous  9yons  déjà  dit ,  ce  phé- 
nomène de  la  terre  Defplaces ,  fi  d*un  autre  côté  on  confi- 
dère  que  le  fleuve  de  Galtnbie  et  la  rivière  de  Biflao  font 
remplis  dUiuttrM  >  que  piuiîjBurs.lacft  en  ont  fourni  autrefois 
et  en  ont  encore  ,  ne  fer^-t-on  pas  porté  à  fufpendre  fon 
jugement  ?  Notre  fiècle  coQimence  à  bien  obferver  :  il  appar- 
tiendra aux  fiecles  fui  vans,  de  de'cider ,  mais  probablement 
on  fera  un  jour  aiTss  favant  pour  ne  décider  pas. 


TOME      XL.     Pkilojopkie  ,  tome  i . 


P.      L.            VAUTES. 

CORRECTIO  NS. 

12     7  hiftotre  véritabU  dt 

kifinre  de 

Jb.   Il  écrits 

écrit 

i6  14  rbomme  en  a 

rhomme  n'en  a 

47    i3  quelques  bataille! 

quelque  bauille 

117   p«  de  même 

Mettet  en  note  :  voyez  le 

traité 

de  Mitaphy/ique  qui 

précède ,  ouvrage  écrit  pli 

jsde 

quarante  ans  avant  celui-ci. 

190   17  des  plus  avérées 

les  plus  avérées 

248  4-21  du  Ton 

de  Tott  (  bis  ) 

25i    i3  K  Saint' Witt 

à  Saint' Wit, 

252   25  que  le  bien 

que  fi  le  bien 

263  26  fcs  actions 

ces  actions 

336     7   mauvais  que  de  bon 

mauvais  vin  que  de  bon 

% 

338  23  je  fuis  dans  l'erreur  ; 

fi  je  fuis  dans  Terreur  ; 

390     4  fes  myftères 

ces  myftères 

405  23  haïflent 

haïfiaient 

TOME     X  L  I. 

Philo fophie  t  tome  2. 

22  \t  Après  excellent  ^eitex  en  note  :  On  voit  aflez 

que  cette  épithète  n*a  été  mife  que  pour  mieux 
cacher  que  les  deux  ouvrages  étaif  nt  de  l'auteur. 


ADDITIONS    ET   CORRECTIONS.      S3g 


L. 


CORRECTION  S. 


42    d.   Après  en  génie  *  ajoutez  en  note  :  Si  cependant 

la  date  d'une  lettre  à  madame  de  Fontainci  du  1 1 
de  juin  1761  ,  cft  exacte  ,  comme  on  peut  le 
croire,  il  rëfulterait  que  le  Sermon  des  cinquante 
a  précédé  d'un  an  la  publication  de  r£mile  de 
Roujfeau,  Voyez  la  France  littéraire* 

i53    23  pourraient-ils  pouvaient-iU 

178    p.   il  dit  il  eft  dit 

236   18  Après  manufcrit  mettez  en  note  f  On  peut  croire 

que  tout  cela  efi  fuppûfé  ^  atnû  que  la  date  de 
1736.  L'ouvrage  eft  de  1767 ,  temps  où  Ton  ne 
pouvait  encore  défendre  la  caufe  de  rbumanité 
contre  le  fanatifme  qu*avec  beaucoup  de  précau- 
tioni.        -  * 


272     9  (i) 

291  N.  p.  pièces  de  rentes 
383  p.   allée 

988  16  confeilla  l'empereur 
390     5  des  mieux 


tnsttez  ce  renvoi  aprii:  Ton  églife. 
À  la  fin  de  l* alinéa  fuivant» 
pièces  d'or  de  rente 
allé 

confeilla  à  l'empereur 
les  mieux 


TOME      XLII.     Pkilo/ophie,  tome  3. 


^72     3  (5) 

217  20  Mûximim 

271  25  Marie- Anne 

288  10  propre  (  bis  ) 

320  26  faux 

321  16  Idem, 


placez  ce  renvoi  après  écrivain , 

page  171 ,  ligne  22. 
Maximien  ; 
Mariamne 
ce  mot  en  italique  ,  ainfi  qu'aux 

lignes  iZet  i ^. 
faulx 
Idem, 
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TOME      XLIII.     PAîlofophie ,  tome  4. 


P.       I.  FAUTES. 

7    12  fens-deflus-deffbtis 
/*.   i3  chantereb 
1 2  N.  6  du  coco ,  des  dattes , 

de  rànana  >    du 

gînfing 

35  N.  1 7  qui  fe  formèrent  en 

un  înftant    . 

36  16  il  prit  Sara 
43  N.  p.  d^Haran 

140  N. p.  {%) 

1 46  N.  1 3  qu*on  y  retrouve    ' 
157     6  Hétbéens 
1 65  N.  32  des  plus  délicats 
17  9  N.  3 1  fon  frère ,  Jéfu  le 

tua 
186N.  27  douze  cents  miUe 

étaient 
23 1     5  faux 
Ib,     7   Héthe'ens 
285  N.  7   témoin 
322  N.  29s'e(rayait 
334  21  il  n*cft  pas  permis 

363  21  une  quadrige 

364  i3  Héthéennes 
S91    11  très-polleux 


CORRECTIONS. 

(  OU  )  fans  deffus-defibus  (4} 
chaut-éreb 

du  cocos ,  des  dattes  ,  de  Ta- 
nanas ,  du  ginfeng 

fupprinuz  ces  mots ,  et  mettez  «s 
point  après  langues, 
il  prit  Sarai 
d»Aran 
mettez  ce  tenool  deux  lignes  plus 

haut  avant  les  incrédules 
qu*on^*y  retrouve 
Ethéens 
les  plus  délicats 
fon  frère  Jéfu  ,  le  tua 

douze  cents    mille    hommes 

étaient 
faulx  (  et  par-tout  de  même  ) 
Ethéens 
témoins 
s^aifeyait 
il  nVft  permis 
un  quadrige 
Ethéennes 
très-poiloux 


TOME      XLIV.     Fhilojophie  ,  tome  5. 
i  1 0  des  plus  rufés  les  plus  rufés 


(  4  )  Les  auteurs  varient  fur  ces  manières  de  6*exprimer< 
Nous  ne  déciderons  pas  quelle  eft  la  meilleure. 
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TOME     XLVir.     Dictionnaire  phih/opàiçue ,  t^me  i. 

P.       I..  FAUTES.  CORRECTIONS. 

375      8   Après  celui  qui  écrit  ajoutez   le  morceau  fuivant  tiré 

cet  article  en  fait  d^une   édition  des    Queftions 

peut-être  plus  que  fur  TEncydopédie ,  Londres , 

le  père  Grijfet,  et  in-octavo  ^  177 if 
n*en  dira  pas  da- 
vantage. 

ADDITION      DE      L^EOITEUA. 

I L  eft  furprenant  de  voir  tant  de  favans  et  tant  d'écrivains 
pleins  d'efprit  et  de  fagacité  fe  tourmenter  à  deviner  qui 
peut  avoir  été  le  fameux  Ma/que  de  fer  ,  fans  que  l'idée  la 
plus  (impie  ,  la  plus  naturelle  et  la  plus  vraifemblable  fe 
foit  jamais  préfentée  à  eux.  Le  fait  tel  que  M.  de  Voltaire 
le  rapporte  ,  une  fois  admis ,  avec  fes  circonilances  ; 
Texiilence  d'un  priionnier  d'une  efpèce  fi  finguliére ,  mife 
au  rang  des  vérités  hiftoriques  les  mieux  conftatées ,  il 
paraît  que  non-feulement  rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
concevoir  quel  était  ce  prifonnier ,  mais  qu'il  eft  même 
difficile  qu'il  puifle  y  avoir  deux  opinions  fur  ce  fujet. 
L'auteur  de  cet  article  aurait  communiqué  plutôt  foa 
£entimeut  ,  s'il  n'eût  cru  que  cette  idée  devait  déjà  être 
venue  à  bien  d'autres ,  et  s'il  ne  fe  fût  perfuadé  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  donner  comn\p  une  découverte  , 
une  chofe  qui ,  félon  lui ,  faute  au3(  yeux  de  tous  ceux 
qui  lifent  cette  anecdote. 

Cependant ,  comme  depuis  quelque  temps  cet  événement 
partage  les  efprits  ,  et  que  tout  récemment  on  yient  encore 
de  donner  au  public  aine  lettre  dans  laquelle  on  prétend 
prouver  que  ce  prifonnLpr  célèbre  ^'tait  un  fecrétaire  di| 
duc  de  Mantoue  (ce  qu'il  n'eft  pas  poiTible  de  concilier 
ayec  les  grandes  marques  dp  refpcct  (}ue  M.  de  Saiflt-Marf 
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donnait  à  fon  priibnnier  ) ,  Tauteur  a  cru  devoir  enfin 
dire  ce  qu'il  en  pente  depuis  plufieurs  années.  Peut-être 
cette  conjecture  mettra-i-elle  fin  à  toute  autre  recherche; 
à  moins  que  le  fecret  ne  foit  dévoilé  par  ceux  qui  peuvent 
en  être  les  dépofitaires ,  d*une  fagon  à  lever  tous  les 
doutes. 

On  ne  s*ainufera  point  à  réfuter  ceux  qui  ont  imagine' 
que  ce  pri^nnier  pouvait  être  le  comte  de  Vermandais  ,  le 
duc  de  BeauJtU ,  ou  le  duc  de  Monnuuth.  Le  favanC  et 
très-judicieux  auteur  de  cette  dernière  opinion  a  très-bien 
réfuté  les  autres;  mais  il  n*a  eifeniiellement  appuyé  la 
fienne  que  fur  rimpoflibiiité  de  trouver  en  Europe,  quelque 
autre  prince  dont  il  eût  été  de  la  plus  grande  importance 
qu*on  ignorât  la  détention.  M.  de  Saint-Foix  a  raifon  ,  s'il 
n*entend  parler  que  des  princes  dontTexiftence  était  connue  ; 
mais  pourquoi  perfonne  ne  s'eft-il  encore  avifé  de  fuppofer 
^ue  le  Mafque  de  fer  pouvait  avoir  été  un  prince  inconnu ,  élevé  en 
cachstte  ,  et  dont  il  importait  de  laijfer  ignorer  totalement  Cexijtence  ? 

Le  duc  de  Monmauth  rt*était  pas  pour  la  France  un  prince 
de  fi  grande  importance  ;  et  Ton  ne  voit  pas  même  ce  qui 
eût  pu  engager  cette  puifTance ,  au  moins  après  la  mort  de 
ce  duc  et  celle  de  Jacquet  II,  à  faire  un  fi  grand  fecret  de  fa 
détention ,  s'il  eût  été  en  effet  le  Majque  de  fer.  Il  n*cft  guère 
probable  non  plus  que  M.  de  Louvois  et  M.  de  Saint-Mars 
eu0ent  marqué  au  duc  de  Monmoutk  ce  profond  reipect  que 
M.  de  Voltaire  affure  qu*ils  portaient  au  Mafque  de  fer. 

L*auteur  conjecture  ,  de  la  manière  dont  M.  de  Voltaire  a 
raconté  le  fait ,  que  cet  hiftorien  célèbre  eft  auffi  perfuade 
que  lui  du  foupçon  qu'il  va,  dit-il,  manifefter  ;  mats  que 
M.  de  Voltaire,  à  titre  de  français  ,  n*a  pas  voulu,'  ajoute- 
l-il,  publier  tout  net,  furtout  en  ayant  dit  affez  pour  que 
le  mot  de  l'énigme  ne  dût  pas  être  difficile  à  deviner.  Le 
voici ,  coiltînue-t-il  toujours ,  félon  mot  : 

„  Le  Mafque  de  fer  était  fam  doute  un  frire,  et  Mn  frère  ohé  ée 
tou'ii  XIV  t  dont  la  mère  avait  ce  goût  pour  le  linge  fin  fur 
lequel  M.  de  Voltaire  appuie.  Ce  fat  en  lifant  les  Mémoires 
de  ce  temps  »  qui  rapportent  cette  anecdote  au  fujet  de  la 


ADDITIONS    ET   CORRECTIONS.       543 

reine ,  que ,  me  rappelant  ce  même  goût  du  Ma/que  de  fer ,  je 
ne  doutai  plus  qu*il  ne  fût  fon  fils  :  ce  dont  toutes  les  autres 
circonflances  m*avaient  déjà  pcrfuadé. 

„  On  fait  que  Louis  XIII  n'habitait  plus  depuis  long-temps 
avec  la  reine,  que  la  naiflance  de  Louh  XI Y  ne  fut  due  qu*à 
un  heureux  hafard  habilement  amené,  hafard  qui  obligea 
absolument  le  roi  à  coucher  en  même  lit  avec  la  reine.  Voici 
donc  comme  je  crois  que  la  chofe  fera  arrivée. 

„  La  reine  aura  pu  sMmaginer  que  c'était  par  fa  faute  qu'il 
ne  naiffait  point  d'héritier  à  Louis  XIII.  La  naiifance  du  Ma/que 
de  fer  l'aura  détrompée.  Le  cardinal  à  qui  elle  aura  fait  confi- 
dence du  fait ,  aura  fu  par  plus  d'une  raifon  tirer  parti  de 
ce  fecret  ;  il  aura  imaginé  de  tourner  cet  événement  à  fon 
profit  ,  et  à  celui  de  l'Etat.  Perfuadé  par  cet  exemple  que  la 
reine  pouvait  donner  des  enfans  au  roi ,  la  partie  qui  pro- 
duifit  le  hafard  d'un  feul  lit  pour  le  roi  et  pour  la  reine,  fut 
arrangée  en  conféquence.  Mais  la  reine  et  le  cardinal,  également 
pénétrés  de  la  néceffité  de  cacher  à  Louis  XIII  l'cxiftence  du 
Mafque  de  fer ,  l'auront  fait  élever  en  fecret.  Ce  fecret  en 
aura  été  un  pour  Louis  A/r,jufqu'à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin. 

„  Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu'il  avait  un  frère  ^ 
et  un  frère  aîné  que  fa  mère  ne  pouvait  défavouer  ,  q^ui  d'ail- 
leurs portait  peut-être  des  traits  marqués  qui  annonçaient 
fon  origine,  fêlant  réflexion  que  cet  enfant,  né  durant  le 
mariage  ,  ne  pouvait  fans  de  grands  inconvéniens  et  fanj 
un  horrible  fcandale,  être  déclaré  illégitime  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  aura  jugé  ne  pouvoir  ulèjd'un  moyen 
plus  fage  et  plus  jufle  que  celui  qu'il  .employa ,  pour  aifurer 
fa  propre  tranquillité  et  le  repos  de  l'Etat  :  moyen  qui  le 
difpenlait  de  commettre  une  cruauté  que  la  politique  aurait 
reprélentée  comme  néceffaire  à  un  monarque  moins  confcien- 
tieux  et  moins  magnanime  que  Louis  XIV* 

„  Il  me  femble,  pourfuit  toujours  notre  auteur,  que  plus 
on  cft  inftruit  de  l'hiftoire  de  ce  temps-là,  plus  on  doit  être 
frappé  de  la  réunion  de  toutes  les  circonftancçs  qui  prouvent 
en  faveur  de  cette  fuppoûtion.  ^ 
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NOTE      DES      EDITEURS. 

Cette  anecdote ,  donne'e  comme  une  addition  de  Véâi- 
teur,  dans  Tédition  de  1771  ,  paffe  chez  bien  tles  gens  de 
lettres  pour  être  de  M.  de  Voltaire  lui-même.  Il  a  connu 
cette  édition,  et  il  n'a  jamais  contredit  Topinion  qu'on  y 
avance  au  fujet  de  Vhoinme  au  Ma/que  de  fer. 

Il  cft  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  homme.  H  a  toujours 
combattu  toutes  les  conjectures  qu'on  a  faites  fur  ce  majqut: 
il  en  a  toujours  parlé  comme  plus  inftruit  que  les  autre»  » 
et  comme  ne  voulant  pas  dire  tout  ce  qu'il  en  favait. 

Aujourd'hui  il  fe  répand  une  lettre  de  mademoilellc  de 
Valois,  écrite  au  duc ,  depuis  maréchal  de  Richelieu  ,  où  elle  fe 
vante  d'avoir  appris  du  duc  d* Orléans  fon  père,  à  d'étranges 
conditions  ,  quel  était  Vkemme  au  Majque  de  fer',  et  cet  homme , 
dit^elle,  était  un  frère  jumeau  de  Lov^s  XIV t  né  quelques 
heures  après  lui. 

Ou  cette  lettre  ,  qu'il  était  fi  inutile  ,  fi  indécent ,  fi  dan- 
gereux d'écrire,  eft  une  lettre  fuppofée,  ou  le  régent  en 
donnant  à  fa  fille  la  récompenfe  qu'elle  avait  fi  noblement 
acquife ,  crut  affaiblir  le  danger  qu'il  y  avait  à  révéler  le 
fccrct  de  l'Etat ,  en  altérant  le  fait ,  et  en  fefant  de  ce  prince 
un  cadet  fans  droit  au  trône  ,  au  lieu  de  l'héritier  préfomptif 
de  la  couronne. 

Mais  Louis  XIV  qui  avait  un  frère,  Louis  XIV  dont  Tame 
était  magnanime  ,  Louis  XIV  qui  fe  piquait  même  d'uni 
probité  fcrupulcufe ,  auquel  l'hiftoire  ne  reproche  aucun 
crime ,  qui  n'en  commit  d'autre  en  effet  que  de  s'être  trop 
abandonné  aux  confeils  de  Louvois  et  des  jéfuites ,  Louis  XIV 
n'aurait  jamais  détenu  un  de  fes  frères  dans  une  prifon 
perpétuelle  pour  prévenir  les  maux  annoncés  par  un  aftro- 
logue  auquel  il  ne  croyait  pas.  Il  lut  fallait  des  motifs  plus 
âmportans.  Fils  aîné  de  Louis  XIII,  avoué  par  ce  prince  ,  le 
trône  lui  appartenait  ;  mais  un  fils  ,  né  d'Anne  ^Autriche , 
îuconivu  à  fon  mari ,  n'avait  aucun  droit ,  et  pouvait  cepen- 
dant eflayer  de  fe  faire  reconnaîtxe  ,  déchirer  La  France  par 

•  une 
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une  longue  guerre  civile  ,  remporter  peut-être  fur  le  fils 

de   Louh  XIII  en  alle'guant  le  droit  de  prîmogéniture  ,  et 

fubftituer  une  nouvelle   race  à  l'antique  race  des  Bourbons. 

Ces   motifs,  s'ils  ne  juftifiaient  pas  entièrement  la  rigueur 

de  Louis  XIV,  fervaient  au  moins  à  Pexcufer  :  et  le  prifon- 

nier  trop  inftruit  de  fon  fort ,  pouvait  lui  favoir  quelque  gré 

de  n'avoir  pas  fuivî  des  confeils  plus  rigoureux  ;  co^feils  que 

la  politique  a  trop  fouvcnt  employés  contre  ceux  qui  avaient 

quelques  prétentions  à  des  trônes  occupés  par  leurs  concurrens. 

M.  de  Voltaire  avait  été  lié  dès  fa  jeuneffe  avec  le  duc  de 

jRithelieu  qui  n'était  pas  difcret  :  fi  la  lettre  de  mademoifelle 

de   Valois  eh  véritable,  il  l'a  connue  ;  mais  doué  d'un  efprit 

jufte ,  il  a  fcnti  l'erreur ,  il  a  cherché  d'autres  inftructions. 

Il  était  placé  pour  en  avoir.  Il  a  rectifié  la  vérité  altérée 

dans  cette  lettre ,  comme  il  a  rectifié  tant  d'autres  erreurs. 

F.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

500     5  LUC  Arc. 

TOME     L.     Dictionnaire  philofophifue  t  tome  4. 

5  16  DIS  coQ,uiLLÉ5  (  voyez  ce  que  nous  avons  dit 

ci-deffus ,  page  53?  ,  tou- 
chant Us   Singularités  de  Ut 
nature.  ) 
36  20  CREDO  Jvppritnez  cet  article  ,  et  renvoyez 

au  mot  SYMBOLE. 


TOME     L  I.     Dictionnaire  piilo/opkique  ,  tome  5« 

s 68  24  Afiris  du  méridien  mettez  en  note:  Voyez  la  ph£- 
lofophie  de  Newton,  (  volume  de  Pkyjifue  )  ce 
paragraphe  en  eft  .tiré.  L'auteur  l'ayant  inféré 
dans  ce  Dictionnaire  ,  avec  quelques  change- 
rnens»  on  n'a  pas  cru  devoir  l'ôter. 

Vie  de  Voltaire.  Zz 
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TOME      L  I  I.     Dictionnaire  philafopkique  ,  tains  6. 


P.     h. 


PAUTÏ». 


CORR  £CT  ION  S. 


9     2  aima  vierge 

95    17    Comoki^raTnki  Concochigtamki 

428  7   Aprèi  préférer  ajoutez;  S'il   eût    vécu    feule- 

ment dix  ans  de  plus  ,  il  y  a  grande  apparence 
qu*il  eût  donné  une  toute  autre  forme  à  l'Eu- 
rope que  celle  qii*elle  a  aujourd'hui. 
La  religion  chrétienne  a  dépendu  de  fa  vie;  les 
efforts  qu'il  fit  pour  la  détruire  ont  rendu  fon 
nom  exécrable  aux  peuples  qui  l'ont  eoibraifée. 
Les  prêtres  chrétiens  fes  conten)poraîns  l'accu- 
sèrent de  prefque  tous  les  crimes ,  parce  qu'il 
avait  commis  le  plus  gi'and  de  tous  à  leurs 
yeux ,  celui  de  les  abaifler.  Il  n'y  a  pas  encore 
long-temps  Sec. 


Ibii»  22  de  fon  malheureux 
changement, 

430  22  Avant  Grégoire 


43a   14  la  hauteur  fingulière 
Ib,   24  cet  orgueil  fi  oppofé 
.  au     chriftiasiiûne 
dut 
433     9  Taverfion     malheu- 
reufe  que  les  abus 
delà  religion  chré- 
tienne lui  infpirè- 
rent  pour  elle.  Les 
politiques  ne  fu- 
rent pas  plus  fur- 
pris  de  voir 
Ih.  19  >^^6  dogmes  »  &c. 


des  difputes  entre  les  payens 

et  les  chrétiens    dans    lef- 

quelles  il  prit  parti  ; 
mettez  t   Des  écrivains  qu'on 

nomme  pères  de  l'Eglife , 

Grégoire,  &c. 
rinfolence 
une  vanité'  fi  brutale  dut 


Taverfion  qu'il  devait  avoir 
pour  la  religion  chrétienne. 
Il  n'eft  pas  plus  étrange  de 
voir 


tlf  ne  formaient  point  les  bom- 
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P.       L.  FAUTES,  CORHE  CTIOlf  S*. 

mes  à  croire  Tincroyable  ;  ils  ne  demaQdaienc 
que  des  facrifices  ;  et  ces  facrlfices  n^ étaient  point 
commandés  fous  des  peines  rigoureufes;  ils  n« 
fe  difaient  point  le  premier  ordre  de  TEtat,  ne 
formaient  point  un  Etat  dans  TEtat ,  et  ne  fo 
mêlaient  point  du  gouvernement. 
Voilà  bi^n  des  motifs  pour  engager  un  homme  du 
caractère  de  Julien  à  fe  déclarer  pour  eux.  Il 
avait  l>efoin  $cc. 
Ib,    p.  les  faux  zélés  les  fanatiques 

434  10  Après  ne  font  pas ,       lijez  :  d'ctre  en  public  les  -pte» 

miers  efclaye».  de  1«  créiiu* 
lit^.  Ufultauîcc. 

435  19  quedelefiavqir^vyt-     et  de  n'être  pas  de  leur  avis. 

tég  ,    de     s'être         (  5  ) 

trompé ,  de  s'être 

fait    tort    à    lui» 

même  ;  ..  •  •   » 

TOME      LIII.      Dictionnaire  phihjopk,  tenu  7, 

16  18  tu  es  porté  tu  es  portée 

38i  N.  t  Philofophie,  1.  II.     Fhilofophie ,  tome  III.. 

TOME     L  I  V. .   Dictionnaire  ph'rhjophique ,  tome  8. 

363     9  faux  '  faulx 

S96  N .  5  Après  philofophiques     Itfez  :  Ellcj  avaient  e'tc  en  effet 
adreiTées  à  M.  Thhriot ,  en  anglais  ,  pendant  le 
•      féjour  de  M.  de  Voltaire  à  Londres. 
455  16  Ubelles  liUtliftes 

(5)  Ces  corrections  font  tirées  "d'un   ancien  manufcrit 
de  Tauteur,  communiqué  trop  tard  aux  éditeurs. 


Zz    8 
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f  O  M  £     L  V.     Dictionnaire  pkilojopkique  t  tome  9. 

?.      L.  JAUTE8*  CORRECTIONS. 

140  35  Afrii  conduite  6tn  les  deux  alinéa  Juioams  pu 

Jont  au  mût  caton. 


TOME     L  V  I.     Komans,  tomt  1. 


17   98  de  fciences, 
3616  Sadder 
$7     3  en  favait  même  plus 
47   37  II  fit  un  moment 
7 1 N.  a  Après  imprimées 


i3>  23  quelque  ville 
145    p.  des  femmes 

1S6  3  DE  I.*AUT£UR  POUR 
VNE  NOUVELLE 
XSITXON, 

&84     1  Après  avertisse- 
ment 
311     sa  vous  mamfefter 
898  s8  c^était des  éméraudes 
338   p.  Après  Moninu 


de  fcience , 

le  Sadder 

en  favait  plus 

il  fit  un  mouvement 

lijez  :  le  chapitre  XIII  était 

terminé  par   ce    qui    fuît. 

Zadig  partit  &c. 
quelques  villes 
de  femmes 

DE    L^AUTEUR. 


ajoutez:  nu  éditeurs. 

à  manifefter 
c^étaient  des  éméraudes 
mettes, en  note  :  MademoifeUe 
le  CouoreuT, 


TOME    LVII.     Romans  »  tome  2. 


Si  10  avec  une  retenuiP 
138  N.  p.  et  il  parait  que  cela 
i53  13  pour  fa  valeur 
174  33  le^taquée 
343  33  inconnues 
370     6  qu'Ua 


avec  retenue 

et  il  parait  que  Taugmentatioa 

par  fa  valeur 

terraqué 

inconnu 

qui  Ta 
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TOME     LVIII.     Romans,  tome  3. 


P.      L. 


J  AUTBS. 


CORRECTIONS. 


27    a 7    l'angle 

47      9  fu^erftitieufe 
io3    i3   calpe 
110    1 3   et  autres  ens  et  ites 

1 5 1  19   Jprés  aînii  : 

1 52  16  rend  le  témoignage 
3i3N.  7  confervé 
335      5  propofitionsiihéréti-     propotitions  hérétiques 

ques. 


Tonglc 

fi  pernicieufe 

calpé 

et  autres  en  ifies  et  en  Ues 

fermez  laparenthèfe» 

rend  témoignage 

confervées 


TOME     L  I  X.     FatétieSf  tome  i. 
23N.  i  et  lettres  et  les  lettres 

TOME     L  X  I.     Mélanges  littéraires  f  tome  l» 


24  27 
36  6 
80  5 
84  4 
149  15 
188  18 
193  6 
Qoi  19 
«57  20 
324  19 
328  i5 
369  i5 
373  17 


confcience 

leur  genre 

ne  t'imposèrent 

erreurs 

il  joua 

qui  a  eu 

dans  fon 

au  divertiflement 

font 

Après  Tancrède , 

des  piorts 

voudraienl 

farce 


confianct 

fon  genre 

ne  t'en  imposèrent 

terreurs 

Molière  joua 

qui  ont  eu 

de  fon 

aux  divertifiemens 

font 

mettez  en  note  :M,  le  Kain. 

de  morts 

devraient 

face 
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TOME      LXII.     Milange%  littéraires  ,  tome  2. 

P.       L  FAUTES  CORRECTIONS. 

58  10  d*une  capanée  .  d*un   tapante 

ii5    11   Harrot  Hariot 

iSg   19   Gratien  Lucien 

170   1 9  proportionnées  proportionnée 

179  25  en  fon  fein  en  naiffant 

187      1   SUR    L*ANTi-MA-  On  pourrait  placer  cette  pièce  ra 

c  H I  A  V  £  L  tome  III  des  Mélanges    littt- 

raires,  page  164  ,  avant  l'extrait 

d'un    iCRlT   PÊRIODIÇ^UE. 

Ibid.  N.  1  Aprèi  de  VAnti-Ma-     ajoutez  :  ouvrage    du    roi    de 

Hiavel  Prufle. 

2  32   11   de  le  Jui  pardonner  j     de  lui  pardonner. 


TOME      LXII  T. 

Mélanges  littéraires ,  tome  3. 

33  25  et  vous  pétrit 

et  nous  pétrijt 

56     '5  fa  mère 

la  mère 

64     4  par  la  fuite 

pour  la  fuite 

i34  17   >*/»r«  ceffersz-vous  de 

te  difcours  peut  nous  étonner 

donner  ?. 

162    19  fes  amis 

ces  amis 

188    p.  ces  lettres  japportoes 

ces  lettres  dont  il  cft  fait  men- 

à Tarticle  Frunçais 

tion  dans  r^vrag«  intitule  : 

Rabelais  y  d»ts  les 

Lettres  à  fon  «Iteffe  monfei- 

Queftions  fur  l'En- 

gneur   le   prince    de   *  *  *  , 

cyclopédie 

(  Mélanges  Uttér.  tome  II.  ) 

204     2  le  duc  de  Savoyc 

duc  de  Savoyc 

253   25   d'eux-mêmes  , 

d'eux-mêrae. 

2  55    17   CCS  gouffres 

les  gouffres 

Soi    17   celle-ci 

celles-ci 

409  22  le*plus  utile 

les  plus  utiles 
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TOME     LXIV.     Milangti  iUtérahes ,  tome  4* 

P.        L.  TAUTES.  CORRECTIONS. 

3o    1-3  fept   ou   huit   cents     fept  ou  huit  mille 

mille 
Ib,    2  1    du  commerce  de  commerce 

33    i3  du  public?  du  bien  pnblic? 

36  26  vers    la    matière,  le     vers  la  matière  penfante ,  le 

voici.  voici  : 

61    lo  foit  encore  foient  encore 

84    p.   dedUtre  diiictre 

i56  23  vous  avc2  ave2-vous 

1 68      3  Aprti  aux  nations  mettez    en    note  :  Titre  fous 

lequel   avait   paru  d*abord   Touvrage  intitulé  : 
Du  théâtre  anglaii  f  par  Jérôme  Carré. 
Ib.    i8  opéra  ou  :  opéras  (  6  ) 

1 7  o   1 5   G  *  *  *  ,  Grange 

2o3     3  jipréi  par  ces  vers:     *  mettez  les  ainfi  : 

Trovommi  amor  del  tutto  difarmato , 
Ed  aperta  la  via  per  gli  occhi  al  core , 
Che  di  lagrime  fon  fatti  ufcio ,  e  varco. 

Pero ,  al  mio  parer ,  no  li  fu  onpre 
Ferir  me  di  faetta  in  quello  ilato , 
£  a  voi  armata  non  moftrar  pur  Tarco. 
Vamour  mejurpritjam  dijenje  et  i^auvrit  Sec. 

{  6  )  On  a  toiûours  écrit  dans  c^tte  édition  opéra ,  au  pluriel , 
fans  i.  Plufieurs  auteurs  emploient  Ts  ;  et  il  parait  en  effet 
aflez  naturel  que  ce  mot  étranger  et  autres  femblables  tels 
x\\iefactum,  imbroglio  y  concetti  y  lazzi  Sec.  reçus  par  adoption 
dans  notre  langue,  en  prennent  le  coftume  et  les  ufages. 
Les  Romains  ne  manquaient  pas  de  latinifer  tous  les  mots 
quUls  empruntaient  des  autres  langues ,  même  les  noms  propres 
et  les  noms  de  lieu.  L'académie  françaife  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  que  tous  les  littérateurs  défirent  >  pourrait  établir 
fur  ce  point  et  fur  beaucoup  d'autreb  j  également  incertains , 
des  règles  invariables. 


\ 
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P.     L. 


CORRECTION  S.. 


203  19  t^lJawMiiVotwJt 

204  14  que  ZMppi 
211   1 5  de  fe  noy^r 
271     7   coionnerie 
2 85   p.  le  plus  confidéré 

449  p.  de*** 

450  S3  Ibid. 

476  26  VAngt 

477  N.  2  Aprii  attribué 


el  Jonno^  e  Coxhfe 

que  celui  de  jl^^i 

de  la  noyer 

eoglionsrîe 

les  plus  confide're'â 

de  NoailUs 

Ihid. 

Langt 

terminez  ainfi  la  note  .*  Les  faits 
ont  fans  doute  été  fournis  par  Tabbé  de  Brades 
lui-même  »  ou  par  quelque  docteur  de  forbonne , 
témoin  oculaire  ;  mais  on  ne  peut  guère  douter 
qu^ils  niaient  été  mis  en  œuvre  par  M.  de  Voltaire  ^ 
diaprés  quelques  paffages  de  la  Correfpondance 
du  roi  de  PruiTe.  L*auteur  a  pu  y  changer  à 
deffein  fon  ftyle  et  fa  manière. 


TOME     L  X  V.     Conmentairet  Jw  Corneille ,  tome  i. 


S3     3  Aprèi  en  x635  mettez  en  titre  :  préface  do 

COMMENTATEUR. 

66     1   REMARQ,UES  surl'jî-     Epltre  dédicatoire  de  ComeilU9cc, 

PITRE      OEDicA-         ^mpUJiez    également    tous   U$ 

TOI  RE     DE    COR-         titres  des  autres  pièces  fréli- 

"  NE  I LLE  &c.  minaires  ou  aceejoires ,  et  ôtez. 

y  :  Remarques  fur.  On  peut  même  ru  pas  répéter  ces 

mots  en  tête  du  premier  acte  y  en  ru  laiffant  ce  titre  gùûral 

qu'une  Jeule  fois  au-devant  de  toutes  les  pièces  priUmi^ 

nakres  de  chaque  tragédie  ou  comédie ,  et  au  titre  courant. 

Cette  objervation  eft  pour  les  volumes  de  ces  Contme»- 

tatres ,  en  cas  de  réimprejlon. 

134       1    PREFACE     DU     COM-      REMARQ,UES     SUR     LE    CID  , 

MENTATEUR    SUR        fr«^ê<â«  repréfentée  eni635. 
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t:ORR£CTIQRS. 


LE    CID. 

PREFACE      OU      COMMXNTA- 
TEUR. 

Et  par-tout  de  i^tM^  eonfirmément 
àVobJervation  ci-deffus.  (  7  ) 

<26 

16 

de  Corneille 

fur  Corneille 

173 

10 

était  couvert 

était  ouvert 

249 

1 

AVERTISSEMENT  DO 

REMARQ.UES       SUR       ClNNA   , 

COMMENTATEUR 

trag.  reprtfentée  en  1643.  (8) 

SUR    LA      TRAGE- 

AVERTISSEMENT     OU      COM- 

DIE  DE  CINNA.    . 

MENTATEUR. 

<Ï72 

4 

la  poëiie  moins 

la  poëfie  le  moins 

279 

p. 

les  fuccèa 

le  fuccès 

428 

d. 

les  plus  éclaires 

le|  mieux  éclatrég 

482 

20 

avec  une  5 

(«»)  avec  un  s  (9) 

(  7  )  On  peut  fubftituer  z\\  mot  préface  le  mot  mferfljément 
quand  le  difcours  n*eft  pas  d'une  certaine  longueur ,  comme 
au-devant  de  la  tragédie  de  Cinna. 

(8)  Nous  ignorons  pourquoi  dam  iVdition  in-quarto  U 
tragédie  de  Cinna ,  reprtfentce  en  1 643 ,  prt<  cde  celJe  de» 
Horaces  ,  joute  en  1641.  On  aurait  pu  rétablir  ici  Tordre 
chronologique  ,  et  divifer  aufli  pluf  également  les  deux 
volumes  de  ces  Commentaires  ,  en  plaçant  i  la  fin  let 
Remarques  fur  les  diiicours  et  fur  la  rie  àJtOnuilU,  coame 
dans  r in-quarto ,  et  en  commençant  le  àcuxUrnc  volume 
par  les  Remarques  fur  Rodogune. 

(  9  )  Rien  de  plus  incertain  encore  que  le  ^ente  des  nom» 
de  lettres.  Pourquoi  ces  noms  ne  feraient- îU  pas  tous  du 
même  genre  ?  Pourquoi  un  ufage  bizarre  fait  il  Va  maicuUa 
et  Vi  féminin  ;  et  remarquons  que  cet  uiiage  nVft  rien  moins 
qu'uniforme.  Il  y  a  beaucoup  de  variation  iur  ce  point  dans 
les  auteurs  ,  et  M.  de  Voltaire  lui-même  j  dans  ces  Commen- 
taires fur  Corneille ,  a  écrit  un  %  y  cet  t,  et  unes,  cette  t<. 


Vie  de  Voltaire. 


a  a 
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T.'""'    L.  -FAUTES.  CORKECTION&k 

89     4  qu*on  ait  vue  qu*oii  ait  yuet 

l38     4  ijem    .  effem 

907     4  elle  eft  eft-elle 

267       1    &EMAR(^UE  su  cou-       REMARQ,UES  SUR  HERACX.IUS, 
MENTATEUR/ttf  tfn  EMPEREUR  D*ORIENT  ,  /ra- 

paffage     cencemant        gédie  repréfentée  en  1647» 
HéracUus,  préface    du     commenta- 

teur. 
Et  de  mime  par-tout ,  conformé' 
ment  à  Vobjervation  ci-^UJui. 
483   d.  le  vers  fulvant  le  vers  fuivant 

Au  milieu  de  Uurjang  à  tei  pieds  rèpaieéif» 

TOME     LXVII.     Commentaires  fur  Corneille ,  tome  3. 

3o  16  en  1657  ou   en    i652   (10) 

85    p.  dénouement  vulgaire  dénouement  vulgaire  de  tragédie» 
de  ttagédic. 

si3     7  Tunité  de  deflein  runité  de  deffîn 

ftSi     7  le  maître  de  la  ville  {en  italique} 

mais  au£B  des  murs 

38f  sS  d^un  fijufte  travail  d*un  fi  noble  travail  jufle« 

noblement  étonné         ment  étonné 

474  19  eequ^onm'avu  ce  qu'on  m*a  vu  &c. 

(  10  )  Le  texte  de  la  remarque  ferait  croire  que  la  tragédie 
de  Nicomède  eft  de  1657.  Suivant  le  titre  elle  eft  de  i65o, 
et  fuivant  le  Dictionnaire  hiftorique  des  théâtres  elle  eft  de 
i652. 


ADDITIONS-  ET    CORRECTIONS.     555 


TOME     LXVIII.     Correjpmdance  générale;  Um  i. 


L. 


CORl.£CTIONt. 


«2  N.d,  en  1772,  à  Paris  où 
il  était  le  corrcf- 
pondant  littéraire. 

«4       %    LETTRE  XII. 


eti  1 7  7  2  ;  il  était  alors  à  Paris  » 
Tagent  littéraire 


41   38  Afrèi  édition 

l52       7    LETTRE   LXVIII. 

222     8  Aprii  Petit-^as 

35oN.  1  honoraire 
ifr.  N.  2  Après    d£    Parme    à 
Paris . 


ille  ejï  de  1724.  La  lettre  xw 
doit  la  future,  La  xvi  eji  de 
1722  ,  datée  de  Forges, 
mtttez  en  note  :  Des  œuvres  de 

Tabbé  de  Chaulieu, 
elle  «/?  de  la  fin  de  novembre  1732, 

et  Alt  précéder  la  Lvii, 
mettez  en  note  :  Dans  Topera 

d'Hypolite  et  Aricie. 
d*honneur 

ajoutez  :  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  lettres   à    M. 
d* Arpentai,  antérieures  à  celle-ci.  Les  premières 
dataient  de  1 7 1 6  ou  1 7 1 7 .  On  n'a  pu  les  retrou- 
ver, quoiqu'elles  aient  été  données ,  à  ce  qu'on 
croit,  avec  les  autres  ,  par  M.d^Argental, 
Il  n'a  ceffé  jufqu'à  fa  mort  de  prendre  le  plus  vif  intérêt 
à  cette  édition  des  œuvres  de  M.  de  Voltaire.  Non-feulement 
il  a  déterminé  par  fes  foUicitatîons  plufieurs  perfonnes  de 
confidération  en  France  à  communiquer  les  lettres  qu'elles 
avaient  reçues  de  M.   de  Voltaire ,  mais  il  a  employé  pour 
le  même  objet  dans  les  pays  étrangers ,  avec  un  zèle  qui  ne 
s'eft  jamais  refroidi ,  le  crédit  des  miniftres  avec  lefquels  fa 
place  le  mettait  en  relation.   Il  n'a  pu  jouir  malheureu- 
fcment  de  cette  partie  de  l'édition.  Avec  quelle  fenfibilîté , 
avec  quelle  douce  émotion  n'eût-il  pas   lu  cette  Correfpon' 
dance  où  fon  nom  tient  le  premier  rang  !  Combien  n'eût-il 
pas  chéri  ce  monument  qui  doit  tranfmettre  à  la  poftérité 
<le  nombreux  témoignages  des  qualités  rares  de  fon  efprit  y 
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comme  des  vertus  de  fa  belle  ame ,  et  raflbdcr  à  la  gloire 
de  folâ  ami<  Si  la  perte  de  M.  d* Argental a.  devancé  la  publi- 
cation de  ce  recueil,  les  éditeurs  ont  dû  payer  du  moins  à 
fa  mémoire  le  jufte  tribut  de  leur  reconnaifiance.  Ils  ont 
cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  ce  devoir  q^'en  confignant  la 
notice  intéreflante  de  M.  de  la  Harpi  dans  l'un  des  volumes 
de  cette  collection.  (  tome  LXXXIII,  page  443.  )  Ils  join- 
dront ici  quelques  détails  fur  la  famille  de  M.  d^ Argent aU 

Charln-Augujlin  de  Férioi',  comte  d^Argental ,  naquit  à  Psuîs  , 
le  20  de  décembre  1700,  d*une  famille  diftinguée  par  fon 
amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  le  fécond  fils  de 
M.  de  Firiol ,  d'abord  receveur  général  des  finances  du  Dau- 
phiné,  et  enfuite  préûdent  au  parlement  de  MeU ,  comme 
ion  père ,  et  de  N.  Guerin  de  Tençin  »  fœur  de  ce  nom  ,  et 
de  la  célèbre  madame  de  Tençin,  On  doit  à  M.  de  Férioi  foa 
oncle  f  ambafTadeur  à  la  Forte  ottomane ,  un  ouvrage  inté- 
reifant  fur  les  mœurs  et  les  ufages  des  Turcs ,  M.  de  Pm/« 
de-VeJle ,  frère  aîné  de  M.  d'Argental ,  a  été  fort  connu  par 
les  agrémens  de  fon  efprit ,  fa  gaieté ,  fes  vers  faciles ,  et  par 
pluiieurs  comédies  reftées  au  théâtre. 

M.  d*Argental ,  né  timide ,  débuta  dans  le  monde  avec 
moins  de  fuccès.  Il  fut  d'abord  delUné  à  l'état  militaire  ; 
mais  fon  frère  ayant  refufé  une  charge  de  coi^feiUer  au  par- 
lement de  Paris,  fes  parens  engagèrent  M.  d'Argental  fon 
cadet  à  le  remplacer,  et  par  déférence  pour  eux ,  il  fe  dévoua 
à  la  magiflrature  pour  laquelle  il  n'avait  point  de  goût  » 
et  dont  il  a  cependant  rempli  les  devoirs  pendant  plus  dç 
quarante  années  avec  autant  de  zèle  que  de  lumières.  Il  fut 
fait  confeiller  d'honneur,  et  céda  cette  charge  en  1771  ,  à 
l'abbé  de  Ckat/velin ,  dont  le  frère ,  le  marquis  de  CàauueUn , 
était  depuis  long-temps  fon  iptime  ami.  M.  d^Argental  avait 
été  nommé  en  17  38,  à  l'intendance  de  Saint-Domingue. 
Tous  fes  amis  qui  craignaient  de  le  perdre  pour  jamais  » 
le  prefsèrent  tellement  de  renoncer  à  cette  place  qu'il  dut 
céder  à  leurs  inftances. 

11  accepu  eu  1757 ,  ceUe  àe  miniftre  plénipotentiaire  de 
VlnUup  duc  de  Parmç  auprès  du  roi,  que  madame  infante  » 
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fîlle  de  Louis  XV *  qai  était  alors  à  la  cour,  fit  créer  pour 
lui.  Il  dut  principalement  ce  don  que  laprinceffc  accompagna 
de  toute  la  gr?ce  poffible ,  à  ramiiié  de  M.  le  duc  de 
Choifeul  qui  lui  fut  toujours  très-attaché  ,  ainfi  que  feu  M.  le 
duc  de  Praflïn.  ^ 

M.    e: Arpentai  fut   admis    très- jeune   dans  la   fociété  de 
madame  de   Tenç'm  fa  tante  ,  où  il  vécut  avec  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  diftîngué  dans  les  lettres.  Saliaifon 
avec  M.  de  r^/Zair?  s'était  formée  dès  le  collège.  Ils  y  avaient 
joué    enfemble  dans    les  tragédies  que  les  jtfuites   étaient 
dans  l'ufage  de  faire  repréfenter.     L'analogie  de  leur  goût 
pour  la  poëfie  et  pour  les  ouvrages  dramatiques  ,  une  forte 
de  fympathie  avaient  cimenté  leur  amitié  qui  ne  s'eft  jamais 
démentie  pendant  foixante  et  dix  ans,  M.  à'^Argental  ,Tïé  avec 
beaucoup  de fenfibilité  et  de  goût,  fut  toute  fa  vie  adorateur 
des  grands  talens  ;  et  quand   à  la  fleur   de  fon  âge  ,   il  les 
trouva  unis  avec  l'efprit  et  la  beauté  dans  mademoifelle  le 
Courireur,  Ton  dut  peu  s'ctonner  de  la  paffîon  violente  qu'il 
conçut  pour  elle ,  quoique  beaucoup  plus  ?gte  que  lui.   Il 
eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  entre  lui  et  M.  de  Voltaire 
en  1780  ,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Elle  le  chargea  de  remplir 
fes  dernière^   intentions  ,    et   de  partager  fa  petite  fortune 
entre  deux  filles  naturelles  qu'elle  laîffait.  Il  les  maria  depuis 
toutes  deux,  et  comme  le  bien  de  mademoifelle  le  Couvreur 
ne  fufEfait  pas  pour  leur  procurer  un  établiflement  avanta- 
geux, il  y  ajouta  du  fien ,  quoiqu'elles  lui  fuffent  é*trangères , 
et  qu'il  fût  peu  riche  alors.  Il  s'eft  toujours  intéreffé  à  leur 
fort  et  à  celui  de  leurs  enfans  ,  et  leur  en  a  même  donné 
des  preuves  dans  fon  teftament.  Une  petite  anecdote  pourra 
faire  connaître  la  manière  dont  M.  d* Argentali2iv^h  aimer  ; 
on  fait  que  les  préjugés   dont  l'empire  décroît  de  jour,  en 
jour  à  mefure  q^ie  celui  de  la  raifon  s'étend ,  avaient  forcé 
les  amis  de  mademoifelle  le  Couvreur  à  la  faire  enterrer  fur- 
tivement fur  les  bords  de  la  Seine  vers  la  rue  Bellè-Chafle. 
Cinquante  ans  après ,  M.  d'^Argental ,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  apprenant  qu'un  |>articulier  propriétaire  de  ce 
terrain  avait  découvert,  en  bâtiffant,  les  veftiges  du  tombeau 
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de  mademoifelle  le  Coumeur ,  court  fur  les  lieux  ,  reconnaît 
en  pleurant  ces  traces  pre'cieufcs ,  obtient  d'y  e'rigcr  un  monu- 
ment ,  et  y  fait  graver  des  vers  où  fe  peint  toute  la  feufibîlité 
de  fon  ame. 

Quelques  années  après  la  mort  de  cette  célèbre  actrice  , 
M.  (TArgtntal  époufa  mademoifelle  du  Boucktt ,  dont  le  père 
furintendant  de  M.  le  duc  de  Berri  avait  diffipé  la  fortune  ; 
mais  il  n'avait  rien  négligé  pour  l'éducation  de  fa  fille  ;  elle 
avait  des  grâces  et  de  l'efprit,  et  c'était  affez  pour  le  bon- 
heur de  M.  à^ArgtntaL  II  vécut  avec  elle  dans  la  plus  par. 
faite  union  jufqu'en  1774  ,  où  il  eut  le  malheur  de  la  perdre 
fans  en  avoir  eu  de  poftérité.  Il  lui  a  furvécu  jufqu*au 
6  de  janvier  1788;  époque  funefîe  pour  tout  ce  qui  rap- 
prochait ,  et  dont  M,  de  la  Harpe  a  parlé  avec  tant  de  fen- 
libilité. 

Depuis  fa  mort  on  a  appris  de  M^  de  Courteille ,  qui  lui 
était  très-attachée ,  que  le  roman  du  Comte  de  Commin^es , 
attribué  jufqu'ici  à  madame  de  Tenght,  eft  de  M.  à!*  Argent  al  ^ 
fon  neveu  ;  et  elle  le  favait  de  lui-même.  On  connaît  auffi 
des  vers  très-agréables  de  M.  d^Argenlali  nous  n'en  citeroiu 
que  quatre.  Dans  le  dernier  fejour  de  M.  de  foliaire  à  Paris  , 
fon  cher  angt  ne  le  quittait  guère.  A  la  fin  d'une  journée 
pénible ,  où  tout  Paris  était  venu  rendre  hommage  au  vieillard 
de  Ferney  ,  M.  à'' Argent  al  lui  dit  :  „  Si  quelqu'un  a  dû  jamais 
„  être  fatigué  d'honneurs  et  de  louanges ,  c'cft  vous.  On 
„  vous  en  accable.  Jamais  ce  mot-de  grand-homme  n'a  été 
„  prononcé  par  tant  de  bouches.  Mais  c'eft  un  éloge  trop 
„  rebattu.  Il  eft  devenu  en  général ,  et  furtout  par  vous  en 
„  particulier,  un  lieu  commun,  une  expreffion  triviale.  Que 
„  ces  meffieurs  vous  appellent  avec  la  poftérité ,  grand-homme  , 
iy  tant  qu'ils  voudront  ;  moi  qui  vous  connais  mieux  et 
4t  depuis  plus  long-temps  qu'eux  tous ,  je  vous  réferve  un 
„  éloge  auifi  vrai  et  plus  neui^,  car  aucun  de  nos  Parifiens 
„  ne  s'en  eft  encore  avifé.  £h  quoi  ?  dit  M.  de  Vcltaire,  ^ 
„  C'eft  que  vous  êtes  un  bon  homme  et  que  vous  l'avez 
„  toujours  été.  ♦-  Par  ma  foi  ,  vous  avez  raifon  ,  reprit 
„  M.  de  Yoltaire  f  cet  éloge  me  touche,  plus  que   tous  les 
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„  autres  ;  et  il  a  cela  de  bon ,  qu^on  peut  l'accepter  fans  trop 
„  blefler  la  modeftie.  „  La  converfation  continua  fur  ceton  , 
la  fojrée  fut  très-gaie ,  et  fournit  à  M.  à'^Argental  le  fujct  dç 
cette  infcription  qu*il  mit  fur  une  ftatuc  de  M.  de  Voltaire  : 

Que  pourrait-il  manquer  à  fa  ce'lefbriié  ? 
Ses  écrits  à  jamais  vivront  dans  la  mémoire  ; 
Affez  d^autres  fans  moi  parleront  de  fa  gloire , 
Je  ne  veux  déformais  que  louer  fa  bonté. 

Voici  ceux  que  M.  le  commandeur  de  Bujfevent  fit  pour  le 
bufte  de  M.  d^Argental  fon  ami  : 

Philofophe  fans  fafte  et  fans  pédanterie  , 
L'infortune  à  fon  coeur  commande  les  bienfaits  ; 
Homme  rare,  ami  sâr,  le  charme  de  fi  vie 
£ft  de  s'environner  deà  heureux  qu'il  ft  faits* 


TOME     LXIX.     Correfpjtidance  générale  ,  tome  3. 

P.       L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

S«     3  LETTRE     XXXVII.      Elle  doit  être  de  la  fin  de  février 

1787  ,  «f  datée  de  Cirey, 
91   10  Après  Polymnie  tnettez  en  note  :  madame  de  la 

Poptintère, 
160   19  Aprèi  ces  Meffieurs        mettez  en  note  :  Mademoifelle 
Deshayes ,    depuis   madame  de  la  Foplinière ,    qui 
avait  fait  un  petit  ouvrage  fur  les  principes  de 
Rameau, 
219     9  Aprèi  propofe  mettez   en  note  :  SaUchou   qui 

grava  alors  le  beau  portrait   pour  l'édition    de 
Drefde ,  et  qui  long-temps  après  le  regrava  en 
médaillon  pour  Tédition  de  MM.  Cramer, 
23i     2  à  DIEU  nous  à  dieu  de  nous 

262     9*  j'écris  j'écrirai 
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P.       1.  7AUT£S. 


eORRE  CTIOM  S. 


280 

Soo 


9  LETTRE  ex.  EIU  ejl  du  24  âe  décembre  17  38. 

7   Jprés  deviné  mettez  en  note  :  Qu'il  n'avait 

fignë  un  factum  contre  M.  de  Voltaire  qu'à'  la 
folliciCation  de  Tabbé  Desfontainei  qui  en  était 
l'auteur. 

3  Tendre.  .  .  parler  de  rendre.  . .  de  parler 

4  Jprés  vigueur  virgule 
341   23  feu                                  feue 

4*0     9  Aprii    ce  chancelier      mettez  en  note  :  M.  à!* Argtnfon  y 

chancelier  du  duc  à*  Orléans, 


S35 
336 


TOME     L  X  X.     Correfpondance  générale ,  tome  3, 


36  18  mon  eker  roi 
79  27   Quelque  go  th  et  quel- 
que vandale 

84    l3    LETTRE  XXXVIX. 

901  m  et  de  Mahomet.  Au 
troifième  acte  vous 
fexïte? 

106   11    i5  février 

3  5i   17   dont  Tune 

173    16    LETTRE  LXZIV 


182       2    LETTRE  LXXVIII. 

263  a.  p.  une  du 

390  21  fi  je  ne  me  trompe 

3oi  21  Après  drôlerie 

do3 a.  p.  l'embroglio 

824  10  Après  de  fe  manger 


mon  cher  roi 

Quelques   goths  et  quelques 

vandales 
Otez  cette  lettre  qui  ejt  dans  h 
tome  II  des  Mélanges  littéraires* 
et  de  Mahomet  au  trQifièqye 
acte.  Vous  fentez 

25  février 
dont  Tua 
Bile  parait  écrite  de  Bruxelles  en 

octobre  ,  et  devoir  précéder  telle 

à  M.  d'Argental. 
tlle  eji  de  1T4Ç, 
un  du 

fi  je  me  trompe 
mettez  en  note  :  Difcours  fur 

les  événemeixs  de  Tannée 

i744i  volume  de  Poèmes. 
rimbroglio 
mettez  en  note  :  AUufion  à  de? 
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CORRECTIONS. 


vers  de  M.  d!^Argenfon  ,  dans  lefquels  il  difait  que 
les  foaverains  rcffeniblent  trop  fouvent  aux 
araignées  qui  fe  dévorent  les  unes  les  autres. 
Voyez  la  lettre  du  2  janvier  1745  ,  au  marquis 
iVArgenfon ,  volume  de  Lettres  en  vers. 

354      2   Lettre  critique  Sec,  Cette  réponfe  aux  détracteurs  du 

Poème  de  Fontenoy ,  aurait  été  nùeux  placée  dans  les 
notes  à  la  fuite  de  ce  Voéme  ;  mais  foriginal  de  cette 
pièce  y  écrit  de  la  main  de  i^ auteur ,  a  été  communiqué 
trop  tard.  Il  faut  fupprimer .  dans  le  titre  ces  mots  : 
A  M.***. 

391  9  LA  DU CH£SS£  DE  ^*''*  Cefï  peut-être  madame  de  Monte- 
nero  I  file  de  madame  du  Chitelet» 

414   ^0  quatrième  cinquième 

TOME     LXXI.     Correfpcndance  générale  ,  tome  4. 


23  16  Cicéron  proxenate 

53   11  partifane 

57   9  (*) 

62  N.  1  en  nous  communi- 
quant 
69     2  Après  Zulime. 

93  19  qu'on    me    tiaitait 

chez  moi 
228  9  c*efi  un  Dieu 
295  16  rhiftoire  des  mœurs 

du      dix-huitième 

fiécle 
379  i5  de  lui  faire 
399  16  et  on  «ft     , 
41412  Après  de  là  qu'on  eft 


Cicéron  proxénète   (  le  manuf- 

crit  portait  :  Cicéron  JJl***  ) 

prartifan 

mettez  ce'renooi  après  ce  que  j'id 

en  communiquant 

Celui  de  Z»/im«  l'avait  e'té  par 

madame  Denis, 
qu'on  vaç   traitait  mal  chex 

moi 
c' eft  un  Dieu 
ces  mots  en  italique ,  et  mettez  en 

note  ;  par  M,  Duclos, 

de  le  lui  faire 

ou  l'on  eft 

mettez  en  mte  :  Cette  phrafe 
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dtoycn  obfcurc  fc  trouve  aînfi  dac< 

la  Corrcfpondance  de  l'abbé  Mouffinot  ^  publiée 
par  Tabbé  Dttvemet.  L'original  manque  ,  et  Tcr- 
reuT  n'a  pu  étie  rectifiée. 


41 5     7   Après  qui  Ta  faite 

401 6  N.  2  c'était  les  mémoires 
455  10  Aprèi  ixhxt  Gaillard 

457   21  ni  avec  le  Siècle  de 

Louis  Xir. 
469     3  Après  françaife 


485 


493 


ni'Atet  en  note  :  Elle  était  inti- 
tulée :  Lettre  au  public, 
c'étaient  les  mémoires 
mettez   en    note    :   l'abbe'    de 

Prades 
ni  avec  cette  infâme  édition 

du  Siècle  de  Louis  XIV. 
mettez  en  note  :  On  l'a  inféré 
dans  cette  édition ,  non  comme  fon  ouvrage , 
mais  comme  celui  d'un  de  fes  difciples ,  et  comme 
un  recueil  d'obfervations  utiles  fur  fes  œuvres  et 
fur  la  littérature  françaife  en  général.  Voyez 
Mélanges  littér.  tome  III. 
2  Aprii  Monime  mettez  en  note  :  Une  fîlle  natu- 

relle   de    mademoifeile    U 
Couvreur, 
8  je  me  porte  je  me  porte  bien 


TOME     LXXII.     Corre/pondance  générale  ,  tome  5. 


17   25  de  fa  folie 

28  20  fourra 

42  22  des  uns  des  autres 

107     17     LETTRE  XLVIII. 

1755.   Celle  de  M. 


]  10 

i36 


de  la  folie 
foura 

les  uns  des  autres 
Cette  lettre  eji  du  mois  d'avril 
Guyot  a  été  imprimée  diaprés  la 
corre/pondance  de  Vabbé  MouJ^not ,  publiée  par  Vabbe 
Duvemet,  On  la  troute  plus  complette  dans  ce  volume  , 
page  389  1  ^«prii  Co^iginal  de  la  main  de  Guyot. 
feu  feue 

de  parler  encore    à     de  parler  à  Lambert 
Lambert 
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FAUTES. 


CORRECTIONS. 


1 68     6  que  je  devais 
2i3  i5  venues 
462     6  deflein 


que  je  devrais 

venu 

defiin 


TOME     LXXIII.     Correjpondanct  générale ,  tome  6. 


27  N.  2  et  elle  eût  épargné        et  elle  aurait  épargné 
93  23  plans  plants 

110  12  Après  brûlée  mettez  en  note  :  Les  îles  de  Rhé 

et  d*Aix  qui  appartenaient  alors  à  M.  à* Arpentai , 
avaient  été  en  partie  ravagées  par  les  Anglais* 
Le  roi  en  a  fait  depuis  raccj^ifition. 

148     9  puîffe  puifTent 

1S2  23  eAbrafife  embrafle  de  tout  mon  caur: 

2  55   19  quantité  prédfe  delà     quantité  de  la  mafle 
mafTe 

341  N.  2  MM.  d'Argentnl,  de 
Voltaire  et   le  Kain 

3Gi    14  Après  Bobéaie 

386  a.  p.  crisk  . 

441    15  les  M.*** 

460     9  les  moindres 

462    18  hippojila 


MM.  le  duc  d*Aumont ,  dMr- 

gentaî  et  le  Kain 

mettez  en  note  :  M.  Grimm 

(  ou  )  crik 

les  Montmorenci 

les  moindres 

kippophile 


TOME     LXXIV.     Ccrrejpondance  générale  ^  tome  7. 


i5     8  et  les  flottes 

177  24  je  fais  un  peu 

201  19    Goldini! 

Ib,  23  tutto  Tmondo 

212       2    LETTRE  LXXXVII. 


et  des  flottes 
je  fuis  un  peu 
Goldoni  ! 
tutto  '/  mondo 
Elle  èfi  dugde  décembre ,  et  doit 

précéder  celle    à  madame  du 

Deffant, 


564       ECLAIRCISSEMENS, 


P.       L.  FAUTES*  CORRECTIONS. 

214  >9  LETTRE  Lxxxvîll.       Elle  ejl  dU  i6  de  décembre  y  et  JaH 

précéder  celle  à  M.  le  Kain. 
362      8   LETTRE  CLi.  Elle  parait  être  ds  l*  année  ij  58, 

439     8  douze  cents  Zulicne      douze  cents  de  Zulîme 


T-OME     LXXV.     Correjpondanse  générale,  tome  S, 


38  18  Apréi  de  Jéfùi-Ckrift        mettez  en  note  :  Mife  en   vers 

français  par  P.  Cornûlle. 
67  p.  Après  Mémoire  kiftorique  mettez  en  note  :  C'eft  une  apo- 
logie de  la  conduite  de  la  France  envers  TAnf 
gleterre  ,  au  fujet  de  la  guerre  de  1756. 
SosL,^,  Après  Nouveau  tejtament  nouveau  Tejlament ,  et  mettez 
en  note  :  Le  Teilament  politique  du  maréchal  de 
BelU'iJle, 

Tabareau 

Mayans  y  Jifcar 

Elle  parait  être  de  la  fin  dejeatoier 

1762. 
Non ,  je  ne  pleure  peint , 
Elle  efi  du  commencement  de  mars 

1762. 
Elle  ejt  du  10  mars  17  62. 
lettre  du  Jieur   Fez    â   M.  de 

Voltaire, 
mettez  en  note  :  Voyez  la  Cor- 
refpondance  de  d*Alembert , 
39  de  mars  et  17  d*octobre 
1762. 
le  mercure  le  Mercure 

j'écrirai  je  crierai 

Mettez-vous  là  8cc.       c'ejt  un  ven.  Il  doit  être  diJUngué 
du  texte, 
406     7  deffînés  deffiivé 


io3 

2   Taboureau 

120 

12  Magens 

180 

2    LETTRE  LXXVII 

185 

6  Non  t  je  n'expire  point, 

SOI 

l3    LETTRE   LXXXIV. 

207 

9    LFTTRE   LXXXVII. 

s33 

9   Réponfe  à  cette  lettre  du 

Jieur  Fez 

3i5 

5  Après  d^Alembert 

339  20 
344  4 
397     5 


ADDITIONS    ET   CORRECTIONS. 


565 


FAUTES. 


CORRECTIONS. 


43     12    AU   MEME. 

47  3    AU    MEME. 

48  1 5   Àjrrii  le  Franc 


A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 
A  M.   DAMILAVILLE. 

mettez  en  note  :  Voyez  la  Cor- 
areipondance  de  d^AUmbert, 


TOME     LXXVI. 

Correjpondance  générale  ^  totm  g. 

B8     12    LETTRE  XXir. 

Elle  parait  du  6  d'augufte  1 7  63. 

62   25   jlpTéi  pittorcfquc 

mettez  en  note  :  C*eft  la  tragédie 

du  Triumvirat, 

106     7   ^/rés  long -temps 

mettez  en  note  :  Sur  le  prit  à 

intérêt. 

126   2  5  cet  autre  HKm«  char- 

cet autre    Hume  ,    charmant 

mant,  auteur 

auteur 

145       2    LETTRE  LXV. 

Elle  eJiduQj  juillet  1 7  63  ,  «/  doit 

Juivre  celle  à  M,  d^Argental, 

146       5    LETTRE  LXVI. 

Elle  ejl  du  3o  juillet  1 7  6  3 ,  «f  doit 

fume  celle  i  M»  d^Argentaié 

i54  23  que  d'un  côte 

6te%  :  que 

176   i3  Aprèi  Créqui 

mettez  en  note  :  Voy.  la  lettre 

du  1  février. 

2  53  28  fi  je  ne  me  trompe 

fi  je  me  trompe 

257  23  l'exercice  des  eaux 

l'exercice ,  des  eaux 

259  18  les  talens  de  made- 

les  talens  naturels  de  made* 

moifelle  Duménil 

moifelle  Duménil. 

817  .  5  intendant 

furintendanu 

384      6   LETTRE   CLXXIX. 

Elle  ejï  du  8  de  juillet  1 7  64  , 

aprii  celle  à  M.  d^ArgentaU 

391      6   LETTRE  CLXXXII. 

Elleejide  1762. 

514    3  pouITatiu 

Foujfatki 

566      ECLAIRCISSEMENS, 
TOME     LXXVII.      Ctnejpondance  gmèraîe,  tonu  \o, 

P.      L«  FAUTES.  CORRECTION  1. 

49  N.  i  Apri%  de  mars  ajoutez  à  la  note  :  voyez  Paliti- 

que   et  Légifl.   tome  III, 
page  174. 
83   d.  que  de  la  vôtre  qu6  la  vôtre 

157    d  de  la  chevalerie  de  la  chabalerie 

461   18  y  a-t-il  jamais  rien         y  a-t-il  jamais  eu  rien 

470  i3  que  Votre  que  notre 

TOME    LXXVII  I.     Cmejpondance  gènéraU ,  tome  1 1. 

69     6  A  M. '*''*'*.  Mettez  en  note  :  Probablement 

M.   Blîn  de  Sainmore  qu^on  avait  foupçonné  mal 

à  propos  d^étre  Téditeur  des  lettres  en  queftion. 

73     S  B...V...  ^«//«va/...  Villancour. 

148^  .3  de  Lambert»  Lambertad    (    C anagramme    de 

d*j1lembert,  ) 
167     6  avant  que  de  avant  de 

ti3a.  p.i4^^i  majeilé  mettez   en   note  :    Voyez    les 

lettres    des  fouveraîns ,  volume  de   la  Corref- 
pondance  de  Timperatrice  de  Ruflie. 
224  12  de  rois  en  quatrième     de  roi  quatrième 
S44     6  je  vous  ai  mandé  Sec.     6iez  cet  alinéa ,  qui  eji  une  répi- 

tition* 
281   18  Après  écuyère  mettez  en  note  :    M.     l'abbé 

Mignot  j  auteur  d^une  hiftoûre  des  Turcs  ,  M.  de 
Florian ,  M.  d^Omoy  et  madame  de  Florian, 
S 08  11  les  oreilles  que  CicfrM    lesoreiUes,  que  CicêrM  appelle 
appelle     fuperbes       JuperbeSffaat 
font 
390  31  on  s'en  eft  moqué        ou  s^en  eft  moqué 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.     667     * 
TOME     LXXIX.     Correfpondance générale ,  tome  1 2 . 

P.       L.  TAUTXS.  CORRECTIONS. 

18  25  feu  feue 

23   i3  où  il  y  a  moins  où  il  y  a  le  moins 

98     2  avec  les  meffieurs         avec  ces  meffieurs 
ii8   10  il  mérite  elle  mente 

2i2N.icette  lettre  &c.  nattez  ainfi  ta  note  :   On  n'« 

point  trouvé  de  lettres  à  M.  Damilaoille  pofté- 
rieures   à  celle-ci ,  quoiqu'il  ne  foit  mort  qu'au 
mois   de  décembre    fuivant,    d'un    abcès  à   la 
^orgc. 
S56     6  Aprèi  des  papes  mettez  en  note  :  Voyez  Politique 

et  légifiation ,  tome  I. 

TOME     LXXX.     Correfpandance  générale  t  tome  i3. 

i38   18  ces  fes 

298   10  prochain  prochaine 

359   14  LETTRE  CLXii  ElU  eji  de  la  fin  d^awtil  1770. 

362     7   perdre  prendre 

366   10  engagent    encore-  à  .   engagent  à  faire 

faire 

431    i3  Chicachas  Chichacas 

439  21  Après  regardait  mettez  en  note  :   Le  préfldeuC 

Hénault, 

TOME     LXXXI.     Cfirrejpondance  générale  ,  tome  14. 

i3  10  il  tiendra  il  rendra 

94     6  ce  qui  vou»,.  ce  qu'il  vous    - 

Ibid.    9  LtTTïWlxJLVji,  Elle  ejl  4%  b  fétmer  ,  après  celle 

i  M.  de  Ckàtelht», 
312  12  A^ès  eft» en  fix  actes.  me/res/An'oK.*  L'étaUiflement 
;  des  Hx  confeils  fupérieurs. 
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P.      L.  FAUTES.  CORRECTIONS. 

tsj  14  de  Paria  des  pairs 

25o  21  menez-y  Tacteur  menez-y  Tauteur 

260  20  fes  plus  brillans  les  plus  brillang 

s  67  16  celui  là  cela  lui 

3i5  2  voilà  donc  Sec,  en  caractère  des  vers* 

3i6  18  plus  difficile  moins  difficile 

41.7  12  répondu,  mais  fans  répondu  nur» ,  fans  aigreur 

aigreur 

4S6  9  Paparilla  Parapitla 

TOME    LXXXII.    Corre/pondance  générale  t  tome  i5. 

6x  d.  fe  trompe  ;  on  veut  fe  trompe  ou  veut  tromper 

tromper 

78  XI  vm  rivo 

1 42  N .  ant.  p.  les  forts,  c^étàit  les  forts ,  au  point 

au  point 

143  6  ne   m*empéche   pas     m*empéche  de  les  voir ,  mais 

de  les  voir ,  mais  il  il    ne    m*empéche  pas    de 

m^empéchedevous  vous  écrire, 
écrire. 

193     5  Papillon  philofophe  PàpiUon-philo/ophe 

S23  N.  d.  Après  par  le  même  mettez  :    Note    de     M*     de 

motif  Lalande, 

3S9  12  méritez  bien  de  rêtre  méritez  de  Têtre 

408  N.  2  M.  d* Etalhnde ,  in>  ôtez  ces  mots  ,  et  rruttez  :   M. 

génieur  Rade  &c. 

TOME     LXXXIII.    Cerre/pondance  générale ,  temt  16* 

188  2  pas  être  pas  en  être 

970  p.  tous  les  auteurs  -  la  foule  des  méchans  auteurs 

991  N.  1  c*était  c'étaient 

36 1  21  Jpris  de  œ^écrire        mettez  en  nête  :  Madame  de 

Vimeux, 

Si* 
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P.      L.  FAUTBS. 


CORRECTIONS. 


371   23  vous-mêmes 

390  14  feu 

42 1  ant.  p.    ^près    fcc'lérats 


vous-même 

feue 

mettez  en  note  :  Après  avoir  fait 
banqueroute ,  ils  s'étaient 
réfugiés  à  Ferney  où ,  fur  l'offre  qu'ils  avaient 
faite  à  M.  de  Voltaire  d'y  établir  des  plantations 
et  des  fabriques  de  lin  et  de  tabac,  ils  avaient 
obtenu  des  conceffions  avantageufes.  Ils  en  abu- 
sèrent bientôt  en  vexant  tous  leurs  voifins  et 
M.  de  Voltaire  lui-même.  Mais  fè  voyant  enfin 
connus  ,  ils  s'enfuirent  du  pays  ,  au  milieu  des 
procédures  qu'ils  avaient  intentée»."^ 


TOME     LXXXIV.      Correjp,  duroide  Prufeytome  1. 


28   11  qu'ils   fervent 

32   jS  les.  mœurs 

39     8  n'ont  aucun  prix 

îi      3  avec  égale 

.62  ant.  p.  Après  Céjarion 

87  16  faire  le  préfent 

88  12  étendard 

99  2  Cair  l'Europe  &c. 
117      3  font  matière 
i54   22  ces  merveilles 
173     9  nés  ?   Nous    autres 
habitans  de  ce  con- 
tinent ,   pour  être 
barbus  à  un  certain 
âge  ,  nous 
s  00   12  fur  ces  efprits 
232     4  fur  les    penfées    et 
fur  les 

Vie  de  Voltaire. 


le  fervent 

fes  mœurs 

font  fans  prix 

avec  une  égale 

mettez  en  note  :  Le  baron  de 

Keyjerling. 
faire  préfent. 
étendards 
c'eji  un  vers 
font  matière 
les  merveilles 

nés ,  nous  autres  habîtans  de 
ce  continent ,  pour  être  barbus 
à  un  certain  âge  ?  Nous 


fur  les  efprits 
les  penfées  et  les 


Bbb 
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FAUTES. 


CORILECTIOMS. 


a 35   25'  et  parvâ  an  parvà 

288     6  Vos  ouvrages  Mes  ouvrages 

370  N.  i  ceci  8cc,  ««/'«  <»««/  ^«  »»''  •  Ce  paflTage 

et  celui  de  la  lettre ,  page  252, 
prouvent  que  M.  de  Voltaire  avait  donne  au 
prince  la  première  idée  de  rëtabliffement  d'une 
académie  à  Berlin,  et  d'en  faire  préfident  M. 
de  Maupertuii.  On  fait  combien  celui-ci  en  a  cté 
reconnaiCTanti 

373     2  LETTRE  LX.  BU  doit  précéder  ceile  de  la  page 

368. 

383  14  le  plus  perfecutés       1er  plus  perfécutés 

TOME     LXXXV.      Corre/p.  du  roi  de  Pruje ,  tomf  2. 


11   12  répand  à  chaque  jour 

16    14    LETTRE  LXVi. 

ig   14  mandé 

49  d.  rien  de  feœblable  à 
l'oufïrir  que  le  font 
les  chagrins 
92   16  de  force  et  d'cfprit 
141    14  plat  univers 
172      7   confolez-vous 

235  14  LETTRE  VI. 
267  11  LETTRE  XIX. 


répand  chaque  jour 
Elle  doit  précéder  celle  de  lap,  i5. 
demandé 

rien   à   fouflrir  de  femblablc 
aux  chagrins  (  11  ) 

de  force  que  d'efprit 
plat  univers 
.  confolez-nous 
Elle  doit  précéder  la  v. 
Lu  date  doit  être  ptjiérieure ,  et  du 

tempi  où  M.  de  Voltaire  était 

en  Prujfe, 


(11)  On  s'eft  permis  de  corriger  du  moins  dans  cet  errata 
quelques  fautes  de  français  qu'on  a  laiffées  dans  les  lettres 
du  roi  de  Pruife  ,  de  peur  d'altérer  le  texte.  Ce  prince  n'avait 
point  encore  la  connaiflauce  parfaite  de  notre  langue  ,  qu'il 
a  acquiie  depuis  ;  et  il  eft  très-étonnant  que  dés  lors  il  pût 
écrire  le  français  avec  autant  de  clarté ,  de  force  ,  et  même 
de  coirection. 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS.     5?! 


P.       U  FAUTES. 

321     y   ce  que  vous  fzvei. 

Après  ces 
Jhid.     8  ic  la  Neifs ,  certai- 
nement 
Jbid,   10  dédaigné  d*aller 
354     7   eftitne 
359   16  feîgncur 
38o     5  Que  fefons-nous 
Jbid.   8  Jprés  en  mitre 

408  N.  i  voyez  le  Commen- 
taire &:c. 


CORRECTIONS, 

ce  que  vous  favez ,  après  cei 
de  la  Neifs.  Certainement 

daigné  aller 
eftimerai 
Jaianeur 

'Que  fefions-nous 
D'homme  et  de  citoyen  abju« 

rant  le  vain  titre  , 

voyez  ce  qui  eft  dît  de  Boyer , 

évêquc  de  Mirepoix ,  dan« 

le  Commentaire  hiflorique , 

Mélanges  littér.  tome  III, 

mettez  :  Le  rejie  manque    (12) 

il  abandonna  le  roi  Stanijlai , 

beau-père  de  LoiUs  A  F, 
mettez  en  note  :  Voyez  le  Com- 
mentaire hiAorique  Sec.  Mél.  littér,  tom^  m, 

TOME     L  X  X  X  V  I.    Correjp,  du  roi  de  Prufe,  tome  3, 

i5  N.  1  ce  gromètre  &c,  mettez  amji   la  note:  Léonar4 

.  Euler  ,   Van  des-  plus  grands  hommes  de  notro 
fiècle.  Il  avait  perdu  un  œil,  et  ii  eft  très-vrai  Sec, 
45  ant>  p.  morigéné  moriginé 


413  d,   Aprèi  mon  prince? 
426     x6  il  abandonna  le  roi 

fon  beau-'père 
437  ant.  p.  Après  fans  nc2 


(12)  Plufieurs  minutes  des  lettres  de  M.  de  Voltaire  au 
roi  de  Prufle  n'étaient  pas  entières.  On  a  dû  trouver  ces 
lettres  complettes ,  et  en  plus  grand  nombre  dans  les  papiers 
de  ce  prince.  Il  éft  étonnant  que  les  éditeurs  de  fès  œuvre? 
poflhumes  ne  les  y  aient  pas  jointes.  Peut-être  feront-eljei 
partie  du  fupplément  qu'ils  annoncent.  Le  public  leur  devrai^ 
le"  complément  de  la  plus  finguliere  et  de  la  plus  importante 
de  ttmtès  les  çorrefpondanccs, 

"  Bbb  9 
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5o  N.  1  ërudit  célèbre  ûjouUz  à  la  note  :  qui  de  béné'> 

dictin  s^était  fait  luthérien  et  était  devenu  biblio- 
thécaire du  roi  de  Pruife,  Jordan ,  mort  en  1745  » 
lui  avait  fuccédé. 


«7  N.  5  je   dis  qu*oui 
71     3  LETTRE   cv.   avril. 


je  dis  que  fi 

//  pûrait  pnr  la  fin  de  la  lettrt 
qu'élu  doit  être  de  décemhrt 
1749  ou  dejanoitrijSo» 
font  déjà 
le  Hajard 

tant  que  je  ne  vous  ai  cru 
et  fi  peu 
des  parties  fub  utrique  et  Jub 

uni  y  et  la  forbonne 
de  remporter 

Cette  lette  efi  de  la  fin  dejanaier 
1 7  7  0  ,  «/  doit  être  la  clxv  i. 
j'aurais  cru 
un  point 

mettez  en  note  :  Ce  vers  du  roi 
de  Prufle  parait  exiger  quel- 
que interprétation.  Le  der- 
nier mot  eft  trop  vague ,  et 
pourrait  laiflbr  croire  que  Voltaire  a  voulu  détruire 
toute  religion.  Il  eft  très-avéré  pourtant  que  nul 
homme  n'a  plus  conftamment  pratiqué  et  prêché 
la  religion  des  premiers  patriarches  ,  celle  que  le« 
hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ont  embrafTée ,  Tadoration  d*un  être 
fupréme  ;  en  un  mot ,  la  religion  ,  ou  û  Ton  veut, 
la  loi  naturelle.  Il  a  toujours  combattu  les  athées  ; 
et  fon  génie  même  ,  fa  vafte  intelligence  feront 
pour  tous  les  efprits  raifonnables  une  des 
meilleures  preuves  de  Texiflence  du  génie  uni- 
f  erfcl  I  de  Tintelligeace  infinie  qui  préûde  à  la 


80  p.    font  déjà 
116   17  le  hafard 
148  12  tantquejevousaicru 
i52  21  fi  peu 
ig3    p.   dcsputies/uiutrigue, 

et  la  forbonne 
247  23  d'emporUr 
a6i     4  décembre 

S24     5  j*ai  cru 

393  23  Apréi  larmes 

S97   i5  Aprèi  ce  versf  II  ter- 

rafia  Terreur  et  la 

religion. 
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L.  fAVTES.  CORllfiCTIONS. 

nature*  et  qu'il  ferait  abfurde  de  vouloir  com- 
prendre ou  de'finir.  Voltaire  lui  feul  a  peut-être 
ramené  à  dieu  plus  d'adorateurs  que  tous  les 
moraliftes  et  tous  les  prédicateurs  enfemble.  Le 
roi  de  Prufle  avait  les  mêmes  fentimens  ,  et  Ton 
entend  bien  ce  qu'il .  a  voulu  dire  ,  mais  fa 
penfée  eût  été  plus  exactement  rendue  de  cette 
manière  ; 

Il  terrafla  l'erreur ,  la  fuperftition. 


TOME     LXXXVII. 

Correjp,  du  roi  de  Frujfe  ,  tome  4. 

6  i5  aient  plus  de  part 

aient  le  plus  de  part 

34  25  61s 

petit-fils 

52   1 6   Wifleminm 

Wilkelmins 

70     4  mars 

le  1 1  de  mars- 

94   1 6  s'expliquât 

s'expliquât  auflî  bien 

11 6  25  après  la  mort 

après  votre  mort 

121      8  ^près  rinfcription 

mettez  en  note  :  immortali 

126       6    LETTRE   CCLVIIl. 

Elle  efi  de  Vannie  1776. 

147    d.   anima 

pneuma 

i63   14  de  renoncer 

d'y  renoncer 

187    21   ail  fait 

ont  fait 

2o5   16  les  De  if  ont  aine  s  j  les 

les  Desfontainei ,  les  Frérom  ,  les 

Frérons ,  les  Faulian , 

Paulian,  les  la  Beaumelle  {l'S) 

les  la  Beaumeilei 

(  i3  )  Dans  ce  cas  et  autres  femblables  doit-on  mettre  Vs 
k  la  fin  des  noms  propres?  Rien  n'eft  moins  décidé.  On  trouve 
dans  cette  édition  un  nombre  à  peu  près  égal  des  deux 
manières ,  et  prefque  tous  les  auteurs  ont  employé  arbitraire- 
ment l'une  ou  l'autre  ,  comme  M.  de  Voltaire.  Ne  pourraic-on 
pas  établir  que  les  noms  propres  dans  tous  les  cas  font  indé- 
clinables ,  et  ne  faire  à  cette  règle  gc'ht'rale  qu'une  feule 
exception  en  faveur  de  la  poè'fie  ,  où  ràffervlfferaent  de  la 
rime  fait  tolérer  la  licence  d'ajouter  ou  de  fuppriraer  une 
lettre  ,  même  dans  certains  temps  des  verbes ,  tels  que  je  dis  » 
je  bois ,  je  ris ,  Sec.  ou  pren ,  ren ,  li ,  Sec.  à  l'impératif  ? 
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2o5  19  comte  de  Fotx  diK  de  Foix 

222    p.  de  refpect  et  de  texi*     de  refpect  que  de  tendrefle 

dreffc 
348     2  LETTRE  XXVII.       '    Elle  parait   être' de    17S8,     et 

devoir Juivri  celle  du  Q^jaianer, 
35o     8  Apri$  mon  amant         mettez  en   note  :    Allufion    aa 

cardinal  de    Tençin   avec 
lequel  jelle  voulait  négocier  la  paix. 
425   10  Après     FRéDSRic     îMttez  en  note:  Depuis  roi  de 
GUILLAUME.  Prullè ,     fous    le   nom   de 

Frédéric  Guillaume  11, 
Ibid,  ant.  p.  Syftêmc   de    la     Syjtéme  de  la  nature 
nature 


TOME     LXXXVIII.     Correfp.  de  V  impératrice  dt  Rujtt. 

3  N.  2  Oçn'a  trouvé  8cc.     On  n'a  point  trouvé  la  lettre 

dont  M    de    Voltaire  Vz\2\t 

-"  *y'    chargé  pour  rirapérairice.  Les  vers  font  fans  dçute 

les  mêmes  que  ceux  de  la  lettre  à  M.  le  comte 

de  SchouvaloJ.    Vovez   la  Correjpondance  générale  , 

tome  VII,  page  229. 

foi  roniaine 

Il  parait  qu'elle  eJl'duQ.  d* octobre, 

qui  devrait 

armées  victorieufes 

ou  Ta  brûlée  tonte  entière  (14) 


53   18  loi  romaine 
58     4  2  f-ptembre 
80   18   qui  devait 
io3    ant.   p.    armes    victo- 
rieufes 
234   10  Ta  brûlée  tout  en- 
titre 


(14)  Les  utîs  emploient  en  cette  occafion  TadverlJc  tout  , 
d*autres  le  pronom  collectif  tout ,  toute.  La  diverfiti  des 
auteurs  fur  ce  point  de  grammaire  le  rend  très-douteux  ,  et 
prouve  qu'il  mériterait  auffi  d*étre   fixé. 
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i37    lo  chofe  !  Monfieur  le  chofe  ,  Monteur!  le  comte 

comte 

219   90  Jaman  Taman  . 

2  35    17    M.    Moujiapha  Monfieur  Mouftapha 

288      9    i5  mars  19  de  mars 

3o6    \%  Janta caja i  ait  Loretta  Janta  caja  di  Loretta 

440    iQ  chefs  ferfs 

442    17    qui  ne  reçoivent  qui  ne  revoient 


TOME     LXXXIX.     Correjp,  de  d'AUmbeU  ,   tomt  i. 


3     8  quelle  fuite  et  quel     quelle  fuite  de  travaux  et  quel 
2èle  ils  ont  réuni         zèle  ils  ont  re'unis 
.38  26  laifiez  agir  nos  amis     laîfTez  agir  vos  amis 
79   26  ce  fecret  le  fccrct 

145   16  demoifelle  mâdemoifelle 

154  ai   il  faut...  feftoyerles     il  faut....  les 

178  1 5  Apris  un  ancien  offi-     mettsz  en  note  :  M.  le  marquis 

cier  d^Àrgence  de  Dirae, 

179  i3  Apièi  le  Phallutn  mettez  en  note  :  Figure  de  Tiiif. 

trument  qui  caractérifait  le 
dieu  ^riape  chez  les  Romains  ,  et  qu'ils  révéraient , 
ainfî  que  les  Grecs  et  les  Egyptiens,  comme 
rembléme  de  la  génération.  Le  Phallus  eft  encore 
honoré  du  même  culte  dans  les  Indes  ,  auffi- 
bien  que  It  Lil^àm  qui  eft  la  figure  repréfentativt 
de  r  union  des  deux  fexes.  On  voit  dans  le 
cabinet  des  curieux  de  ces  petites  idoles  indien- 
nes imitant  parfaitement  la  nature ,  même  en 
action  ,  au  moyen  des  relTorts  qui  y  font  adaptés. 
La  plupart  font  richement  ornées  d'or  et  de 
pierres  précieufes. 

180  g  de  requêtes  des  requêtes 
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182  N.  1  c'était  &c. 


210  14  Après  fourdaud 


933 

8  Après  "fix  .purs 

24a 

8  nous  avons 

Jbid. 

18  vous  avez 

25o 

i5  comme  la  chofc 

294 

i5  des  chiens 

307 

9  il  m'a  fait  trop 

3o8" 

22  du  temps 

3i8  :j9  refprit  du  corps 

322 

5  vous  m'apprenez  &c. 

337 

25  Jpris  Tcxcluré 

grande  fcène  de 

d''Aumont  jouait 

347 

16  Dieu  conduife  &c. 

393 

1 1  fe  faire  à  tout 

596 

^3  Après  litière 

412  23  ce  plaiûr 
431   i5  les  mains 


Jupprîmsz  cette   note  qui  ejt  rem- 
placée par  celle  ci-dejfusm 
mettez    en    note  :    M.     <ie     la 

Condamne, 
mettez  en  note  :  Olympie. 
BOUS  avions 
vous  aviez 
comme  cela 
de  chiens 
il  m'a  trop  fait 
de  temps 
refprit  de  corps 
cette  phraje  en  italique^, 
mettez  en  note  :  On  lui  attri- 
buait   une   parodie    de    la 
Cinna  ,  dans  laquelle  M.  le  duc 
un  rôle 

c*eji  un  vers,^ 
fe  faire  tout  à  tous 
mettez  en  note  :  Voyez  la  Cor- 
rejp,  générais ,  24  mai  1 7  60. 
le   plaifir 
{  les  maifons 


TOME     X  C.     Corre/p,  de  d^ Alemhert  ^  terne   2. 


i5  22  s'aflemblcr  ;  on  donne     s'affembler.    Ce  chapitre  eU 


compofé  de   quatre  cents 

élus  ;  on  donne 

22     3  ce  monftre 

le  monftre 

26  i5  tous  les  autres 

dtez  tous 

67     6  le  jour  commence 

le  jour  de  la  raifon  commence 

95     8  le    vil 

le  bel 

07  ant.  p.  vous  favcz 

vous  faurez 

109 
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109      7  VOUS  rirea 
121    11   jiprés  courbes 

126    16  c'eft  le  défaut 

169      8  qu'on  vous  prêche 

Jbid,  19  la  maifcn 

Jbid.  24  vous foient rendues! 

i85      9  la  maifon 

2i3      &  Après   de  M.   O. 


Ihid,  ant.  p.  coquins.  Je  ne 
fais  fi  je  m'explique  , 
je  vous 

240     7  ces  gens 

264  [p.  ces  defpotes  avec 

272  21  dans  mon  inaction 
276  i3  vous  favez 
278  ant.  p.   Dieu  merci,  et 
286  20  mon  goûer 
3o3     1  il  faut  qu'il  donne. 
Par  quelque  ^ 

265  10  plufieurs 

38o  p.  Père  éternel ,  quelle 
vergogne  Sec. 

S87     8  bem.d'alembert. 

388  8  que  c'eft  au  favant 
d'inftruire  et  non 
pas  a«  bourreau. 

390    7  Aprii  uanqyUleB  - 


Vie  de  Voltaire. 


vous   Tiriez 

mttUz  en  note  :  La  Dejtruction 

des  jé/uites, 
c'eft-là  le  défaut , 
qu'on  vous  a  jprêché  ^ 

les  maifons  / 

vous  en  foient  rendues.! 
fa  maifon  •    *" 

mettez  en  note  .*  VO  eft  la  lettre 
indicative  des  articles  de 
M.  d*Alembertf  dans  l'En- 
cyclopédie, 
coquins  ;  je  ne  fais  fi  je  m'ex- 
plique. Je  vous 

les  gens 

ces   defpotes    (j'entends   let 

libraires  )   avec 
de  mon  inaction 
vous  fentez 
et ,  Dieu  merci  , 
mon  oreille 

il  faut  qu'il  donne  peu.  Far 
quelque 
avec  plufieurs 
Père  éternel  j  vous  avez  tort. 
Et  devriez  avoir  vergogne  &c. 

DE  M.  DE  voltaire. 

que  c'eft  au  baurreau  d'înf- 
truire  et  non  pas  au  favant. 

mettez  en  note  :  Voyez  les  Syf- 
iêmes ,  volume  de  Contes  ii 
Satires, 

C  ce 
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403   p.   procureur ,  qui  fe-     procureur ,  qui  par  fa 
raient  préfens ,  et 
qui  par  fa 

TOME     X  e  I.    Correfp,  de  d*Aiemètrt,  tpmt  3. 


s  5  i3  «ire  un  peu  ploa  être  plus 

27    14  immole  y  a  immolée 

80  14  les  clabauderies  fes  clabauderies 

35     9  fera  fera 

38  18  efficters  offices 

44     8  et    plus     modifie ,     et  plus  hardie  ,  quoique  mo- 

quoique  hardie  defte 

111    i5  étonnant        •  étrange 

197  23  avec  quelque  impa-    avee  impatience 

tience 
i53   10  Aprèi  de  TEurope        mtttn  en  note  :  AT,  de  Saint- 
Germain» 

162  4  12  d^avril  la  de  mars 

Jbid,    p.  Après  petit  bien         mettez  en  nete  :    Le    roi    d« 

Pruffe 

163  17  Après  forces  mettez  en  note  :  L'ouvrage  de 

M.  Diofùs  dtt  Séjour ,  fur 
Tauneau  de  Saturne 

209  20  qu^un  bedeau  qu'un  porte-Dieu 

2i3   22  d'andouillers  d'andouîDets 

924  12  une  femme  de  Saint*  hi  femme  d'un  actiomiaîre  de 
G^bin  Sai&t-Gobia 

m9%     S  de  céunir  ,  outre  la     de  véunir  contre  la 

946     9  4^r^j  d'autres  pièces    fM/<«e  «»  iio(9.«  Mariamne  avait 

été  repréfentée  en  1724., 
avant  le  voyage  de  l'auteur 
•en  Angleterre» 
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CORRECTIONS. 


mettez  en  note  :  L'Hiftoire  de 
CharUs  AJi  eft  de  1731.  Le 
Siècle    de    Lùuis    XIV    ne   parut  qu'en   1752. 
Madame  du  Càâtelet  était  morte  en  1749. 


TOME    XCXII    et  dernier,    fie  de  Voltaire  ^c. 


42  N.   1  voyez  la  Corref- 

voyex  la  Corrcfpondance  de 

pondance  générale. 

d'Alembertj  20  de  juin  1790. 

67    12  Richelieu.  Ctthommt 

Eichdieu ,  cet  homme 

81     4  Eriphyle 

Eryphile 

Ih.  ant.  p.  aitber  Sémiramii 

chérir  Sémiramis 

164   13  fixés 

fixes 

187   10  funeftes 

funefte 

202     2  à   qui    peut-être    il 

et  qui  peut-être  ne  lui  avait 

n'avait  jamais  par- 

jamais pardonné 

donné 

2o5  N.   1  deux 

d'eux 

217   20  des  tyrans 

les  tyrans 

Ibid,  p.  fang 

fang  humain 

23 1     5  les  commentaires  fur 

le  Commentaire  hiftorique  fur 

la  vie  et  les  ou- 

lé» œuvres  (  i5  ) 

vrages 

320  ig  dit 

dites 

342    d.   Après  Tame  de   Vol- 

ajoutez :    C'eft    ainfi    qu'avec 

taire. 

plus    de     défintéreffement 

(  1 5  )  Dans  les  éditions  futures  on  pourra  ôtcr  du  Com- 
mentaire hifiorique  fur  les  œuvres  de  l'auteur  de  la 
Henriade  (  Mélangea  littéraires ,  tome  III  )  les  paffages  de 
ces  Mémoirti ,  qui  y  avaient  été  intercalés  ,  dans  le  temps 
où  l'on  ne  croyait  pas  que  ce  dernier  ouvrage  dût  être 
publié  en  entier.  On  peut  voir  ,  au  fujet  de  ces  Mémoires , 
dans  les  œuvres  du  marquis  de  Villettet  fa  lettre  à  M.  le 
comte  de  Guibert, 

Gcc   t 
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encore,  il  engagea  en  1765 
mademoifelle  Clairon  à  renoncer  au  théâtre  , 
quoique  le  talent  de  cette  fublime  actrice  fût 
alors  dans  toute  fa  force  ,  et  devînt  de  jour 
en  jour  plus  néceflaire  au  poète  dont  le  gënic 
dramatique  commençait  à  s^affaiblir  par  Tâge  et 
les  travaux. 
Ses  confeils  à  MM.  d* Alembert  et  Diderot ,  pcrfc'cutes 
pour  TEncyclopédie ,  et  plufieurs  traits  de  ce 
genre  prouveraient  encore  que  Tamour  de  la 
juftice  l'emportait  dans  fon  efprit  fur  toute 
autre  conûdération. 
35o  N.  p.  des  dates  les  dates 

387  d.  fue  lue 

388  N.  1  Dutartres  Lntertre 

389  p.  quatrième  cinquième 
S92  20  citoyens  concitoyens 
Jbid.  p.   tome  quatrième           tome  cinquième 

399  p.  tome  cinquième  tome  fixième 

400  11   qu'il  eft  un  fot  qu'il  eu  Tôt 

401  p.  tome  fécond  tome  troifième         • 

402  28  qu'il  a  des  prîfes  qu'il  a  déjà  prifes 
424     8  du  Brutus  de  Brutus 

428     4  depuis  trois  heures      depuis  cinq  heures 
431   21   ....  donner  la  loi ,     ....  donner  la  loi  ; 

Sacrifier  Sec.  Eile  facrifia  fon  Dieu  ,  fa  foi , 

fon  ame  ' 
Pour  fcduire  l' efprit  d'un  Jrop  crédule  roi  ' 
J'ai  vu  dans  ce   temps  redoutable 
Le  barbare  ennemi  de  tout  le  genre  humain 
Exercer  dans  Paris ,  les  armes  à  la  main  , 
Une  police  épouvantable. 
J'ai  vu  les  traitans  impunis  : 
433     5  aboli  démoli 

Ikid,  j  2  remuer  et  tourmen-     remuer  »  tourmenter 
ter 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS,       58 1 


!..  FAUTES.  CORRECTIONS, 

d.  ly    les  gens  des  gens 

d.  2  5   c'eft  tout  dire,  c'cft  dire  tout,   (i6) 

4      9    Auidra'n  Audrais 

>9    2-6   Après   1760  imprimé    en    1764  ,.  en    un 

volume  ,   et  fort  augmenta 
depuis  fous  le  titre  de  Quef» 
tions  fur  TEncyclopédie. 
\ 

La  même  exactitude  que  nous  avons  mifc  à  relever  les 
mies  qui  fe  font  gliffees  dans  cette  édition  ,  nous  avions 
khc  de  rapporter  dans  fa  rédaction.  L'un  des  principaux 
cueils  que  nous  devions  éviter  dans  ce  travail  ,  c'était 
L'attribuer  à  M.  de  Voltaire  des  ouvrages  qui  ne  fuflent  pas 
le  lui.  Les  petites  pièces  fi  nombreufes  de  profe  et  de  vers 
exigèrent  a  cet  cgard  beaucoup  d'attention.  On  fait  que 
'auteur  les  gardait  rarement,  et  ne  s'était  jamais  occupé  du 
oin  de  les  recueillir  toutes.  Nous  en  avions  raflcmblé 
depuis  long-lemps  un  grand  nombre ,  tirées  en  partie  du 
dépouillement  complet  des  journaux  français  ,  depuis  le 
commencement  du  fiècle  ,  et  en  partie  des  porte-feuilles  de 
quelques  amis  de  M.  de  Voltaire,  Depuis  fa  mort  on  nous 
en  remit  beaucoup  parmi  lefquelles  plufieurs  nous  parurent 
évidemment  fuppofées.  Celles-ci  furent  écartées  ,  et  pour 
toutes  les  autres  nous  ne  voulûmes  pas  nous  fier  à  notre  tact 
feul.  Madame  Denis  ,  nièce  de  l'auteur  ,  M.  le  comte 
à""  Argent  al  ^  fon  plus  ancien  ami,  M.  de  la  Harpe  ^  le  plus 
diftingué  de  tous  fes  difciples  ,  prirent  la  peine  de  lire  les 
poëfies  divcrfes.  "  M.  de  Saint-Lambert  fut  auffi  confulté. 
Leurs  avis  furent  très-utiles  ,  ainfi  que  les  notes  écrites  pat 
feu  M.   Thiùot't  en  marge  de  notre  premier  recueil. 

Malgré  ces  précautions ,  on  n'a  pu  fe  préferver  de  toute 


(  ï6)  Ces  corrections  font  tirées  d'une  meilleure  copie 
des  J'ai  vu  qui  nous  a  été  remife  depuis  peu 
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méprife»  etTnous  «toiu  reconnu  que  le  roman  intitulé  k 
Crocheteur  borgne  ,  donné  par  un  homme  en  place  ,  comme 
une  production  de  Voltaire ,  'eft  de  M.  de  Bordti  ,  de  Lyon* 
On  TavRÎt  auffi  fauflTement  attribué  à  M.  le  chevalier  àt 
Bouffleri,  Nous  avons  également  de  fortes  raifons  de  croire 
fue  répîlre  à  Samuel  Bernard ,  écrite  au  nom  de  madame 
de  Fentûine  Martel ,  n*eft  pas  plus  de  Voltaire  que  le  roman 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  fuffit  de  la  lire  et  de  fe 
connaître  un  peu  en  vers  pour  être  sûr  qu'il  n'a  pas  écrit 
une  pièce  fi  înfipide.  On  ne  l'avait  laîfle  paCTer  d'abord  que 
dans  la  fuppofitîon  que  l'auteur  avait  voulu  fe  déguifcr 
toiit-à-fait  fous  un  nom  emprunté  ;  et  il  faut  convenir  qu'il 
n'aurait  pu  donner  mieux  le  change  qu'en  fefant  des  vers 
communs  et  infignifians. 

Nous  fentons  bien  qu'en  fefant  l'aveu  de  ces  erreurs  ,  et 
en  relevant  fcrupuleufemcnt  nos  fautes ,  auflî-bien  que  celles 
des  typographes  ,  quoique  les  unes  et  les  autres ,  pour  h 
plupart ,  enflent  pu  n'être  pas  remarquées  de  beaucoup  de 
lecteurs  ,  c'eft  mettre  aux  mains  ennemies  des  armes  contre 
foi-m'éme.  Mais  cette  crainte  n'a  pas  dû  nous  retenir.  La 
plus  grande  des  erreurs  ferait  de  laifler  fe  perpétuer  celles 
dont  nous  n'avons  pu  nous  garantir.  Nous  répétons  que  le 
défir  d'honorer  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire  eil  le  grand 
motif  qui  a  toujours  animé  les  éditeurs  et  les  rédacteurs, 
et  devant  cette  confidération  tout  amour  propre  doit  fe 
taire. 


Fin  des  Eclair cijjmens  ,    Additions  et   Correclioas, 
et  du   iome  g^  et  dernier. 
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